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La Bruyère dans la maison de Condé
La mort du prince de Condé, à Sidiiey en Australie (24 mai 186G)/ venait de jeter le duc et la duchesse d'Aumale dans une profonde affliction : ils avaient perdu leur fils aîné, un homme de grande valeur, qui donnait les plus belles et les plus légitimes espérances. Il ne leur restait plus qu'un enfant, âgé de douzeans (1), etdont la santé leur inspirait quelques inquiétudes. Leurs Altesses Royales me firent l'honneur de m'appeler auprès d'elles pour les aider à élever le duc de Guise. Alors le duc d'Aumale écrivait l'histoire des premiers Condé ; il avait réuni pour faire ce travail une magnifique collection de livres et de manuscrits dans sa bibliothèque à T^\âckenham en Angleterre. C'est là, chez l'héritier et l'historien des Condé, qu'en m' occupant de l'éducation du duc de Guise, j'ai trouvé de curieux documents sur la vie de la Bruyère, et conçu le plan du livre que je publie aujourd'hui. Il m'est doux de témoigner ici les obligations que j'ai au duc d'Aumale pour la confiance et l'amitié dont il m'a honoré dans cette circonstance ; mais je veux rendre aussi à celui de ses fils auquel j'étais attaché l'hommage que je crois lui devoir.
(1) Né le 5 janvier 1854, à Twickenliam (Angleterre).
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Un esprit judicieux, fin, pénétrant, avec une aptitude remarquable à l'étude des sciences ; un cœur généreux, plein d'ardeur pour les nobles ambitions ; une âme pieuse et douce, voilà le duc de Guise. De pénibles épreuves accablèrent sa frêle jeunesse : je n'en veux citer qu'une, la mort de sa mère dont il ne se consola jamais. La duchesse d'Aumale avait (1) ce cette vraie grandeur de caractère qui inspire le respect et la confiance, et fait que les princes nous paraissent grands, et très grands, sans nous faire sentir que nous sommes petits. )) Je vois encore Son Altesse Royale sur son lit de mort, entourée de ses parents en larmes, et de quelques serviteurs qui ne l'avaient point quittée pendant sa maladie : elle promenait lentement ses regards autour d'elle, et faisait ainsi ses adieux. Quand elle arrêta ses yeux sur son fils, il y avait quelque chose de si doux et de si triste dans leur expression, que tous les témoins en furent frappés. Plusieurs ont cru qu'elle prévoyait le sort qui attendait son dernier enfant. Un jour, dans nos entretiens les plus intimes, j'ai demandé au jeune prince ce que sa mère lui avait dit alors : il m'a répondu qu'autant qu'il avait pu deviner ce langage muet, il avait cru que sa mère lui parlait de son frère aîné, le prince de Condé ; qu'elle répétait ce qu'elle lui avait dit souvent (2), que Condé avait vécu comme un saint, qu'il était maintenant bienheureux, et qu'elle demandait à Dieu d'aller le rejoindre. Cela se passait à Twickenham, 6 décembre 1869.
On était à la veille des grands événements politiques qui ont bouleversé la France et changé la face de l'Europe. Le duc de Guise aimait la France sans l'avoir jamais vue : il brûlait du
(1) La Bruyère, ch, ii, ou Du mérite per-sonnel, n° 42. Nous indiquons les chapitres de la Bruyère non par leur titre, mais par leur chiffre, dans tout le reste de l'ouvrage.
(2) Notice sur la duchesse d'Aumale, par M. Cuvillier-Fleury, p, 38. Paris, chez Techener,
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désir (le l.'i cuiiiiHÎtre, et ne pouvait siipixtrlercpi'on lui interdit (r.aller dans son pays. Combien de lois l'ai-je entendu protester contre ces lois iniques qui l'avaient condamne à l'exil avant (ju'il fût né! Combien de Ibis a-t-il fallu lui décrire cette terre sur laquelle il ne pouvait mettre le pied! Condnen de fois sur la côte anglaise, une lunette A, la main, cherclia-t-il la France dans les brumes de l'horizon! Quelle joie quand il l'avait trouvée et quand il pouvait en discerner certaines parties dans le lointain ! Puis il se plaignait de l'insuffisance des meilleures cartes pour nous donner une idée juste des pays qu'on n'a point parcourus ; et il écoutait avec une attention soutenue tout ce qu'il pouvait entendre dire autour de lui de notre patrie, de sa configuration physique, de ses villes et villages, de son histoire, de son état moral et politique, de sa gloire militaire et de ses affreux revers, de nos grandeurs et de nos misères. Pendant l'hiver terrible de 1870-1871, rien ne pouvait dissiper la profonde tristesse du jeune prince. Il ne comprenait pas que Ton voulût empêcher son père, ses oncles, ses cousins, tous les vaillants princes de sa famille, de servii dans l'armée française quand la patrie était en danger : c'était renouveler les lois de proscription de la manière la plus dure qu'il pût imaginer. Je l'ai surpris pleurant amèrement parce qu'on ne lui permettait pas d'aller, comme son cousin le duc de Chartres, défendre la France dont il était proscrit. Enfin, ces odieuses lois d'exil ayant été abrogées, il put voir la France. Il trouva le sol français envahi par les armées allemandes, et la ville de Paris encore fumante des ravages de la guerre civile. Je n'essaierai pas de dire son émotion à ce triste spectacle : il n'en aima notre patrie qu'avec plus d'ardeur, et il n'eut plus qu'une ambition, qu'une pensée, mériter par son travail l'honneur de servir à côté de son père dans l'armée française.
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Élève du lycée Condorcet, il se préparait à entrer à l'Ecole polytechnique, et déjà les meilleurs juges lui prédisaient le succès, lorsqu'il tomba malade, et fut (25 juillet 1872) enlevé par la mort à la tendresse de son père, à l'affection de sa famille , à l'estime de ses camarades, à son pays qu'il aimait tant, et auquel il n'avait pas même pu se montrer. Tout le monde a compris la douleur du père qui n'a plus d'enfant ; le père seul a compris la mienne. Quand nous sortîmes de la chambre mortuaire, il me dit en s'appuyant sur mon bras : c( Il était aussi votre fils ! )> Jamais on n'a mieux exprimé l'affection d'un précepteur pour son élève.
INTRODUCTION
En général les chefs-d'œuvre du dix-septième siècle brillent par leur belle ordonnance ou par ce qu'on appelle l'unité de composition. Il n'en est pas ainsi des Caractères de la Bruyère. Il y a peu d'ordre dans ce livre ; les paragraphes sont construits avec un art merveilleux, les chapitres avec une négligence incroyable. Non seulement il n'y a pas de transitions, comme l'a remarqué Boileau, mais le plus souvent il ne peut pas y en avoir. L'ouvrage entier a une certaine unité, comme le prétend l'auteur (1) ; peu de méthode, comme il l'avoue ; mais, quoi qu'il en dise , nul enchaînement dans les idées ; ou bien elles sont si mal liées entre elles, que le fil qui les rattache les unes aux autres se rompt à chaque instant. Bref, on a tant de peine à suivre la pensée principale et dominante de la Bruyère, que l'on finit toujours par y renoncer. Alors le lecteur voit passer devant ses yeux un spectacle semblable à celui que nous offrent certaines expositions de peinture après décès : tout ce que l'artiste défunt a tenté, commencé, ou achevé, est étalé dans la galerie (2); tableaux de tous genres, oeuvres magistrales,
(l) Préface des Caractères.
(■2) Lettre de Bussy-Eabixtin, 10 mars 1C88.
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ébauches plus ou moins avancées, études, esquisses, dessins, croquis, rien n'y manque. De même chez la Bruyère : tantôt ce sont des caractères, véritables créations du génie de l'auteur, tellement achevées qu'elles semblent peintes d'après nature, ces personnages marchent et parlent devant nous ; tantôt ce sont seulement des portraits, mais si expressifs qu'on croit les reconnaître; tantôt ce sont des ébauches, de légères esquisses ; tantôt deux ou trois coups de crayon qui produisent un effet saisissant; enfin une multitude de traits divers qui peuvent s'appliquer à des milHers de personnes. En parcourant cette galerie, on est frappé de la fécondité du peintre , on admire la sûreté et la fermeté de son dessin , la richesse et la vigueur de son coloris, on est ébloui de son prodigieux talent, ravi de voir l'œuvre d'un maître. On reconnaît avec plaisir que l'artiste, avant de mourir, a fait ce qu'il a pu pour mettre un peu d'ordre dans ses tableaux ; mais on a beau regarder, comparer, examiner tant d'ouvrages divers , on ne peut se dégager d'une certaine confusion.
Pendant que je cherchais la cause de cette confusion étrange dans un chef-d'œuvre du dix-septième siècle, il me tomba entre les mains plusieurs des premières éditions du livre des Caractères, celles-là mêmes qui avaient paru sous les yeux de l'auteur par les soins du fameux éditeur Michallet. Je fus surpris de l'énorme différence qui existe entre le volume de ces diverses éditions. Après en avoir compté neuf en tout, j'ai remarqué, comme M. Nisard, que la neuvième est plus de quatre fois plus volumineuse que la première. C'est toujours, dans toutes les éditions, la même distribution en chapitres, et le même titre aux chapitres ; mais chaque édition est toujours revue, corrigée et considérablement augmentée ; chaque chapitre s'enfle et grossit démesurément. Aussi la quatrième édition est à peu près
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le (loiiMc (le la jucMiiore, et lu linitirinc le douldr <!<• lu qnatiiriiic. Que rrHiiltc-t-ii de h\? C'est , coiiiiik.' le dit la Ikiiyère, que la quatrième édition, eoiiiparrc }\ la i)ieinière, est presque une œuvre nouvelle. Qu'est-ce donc que la neuvième, ((ui est aujourd'hui entre les mains de tout le monde, et la seule (pie le public connaisse? (Vest un mélange de plusieurs œuvres différentes, confondues avec la première édition. Donc, pour retrouver la première conception de la Bruyère, son idée principale, supérieure, dominante, il faut pénétrer au delà des développements successifs qui l'ont cachée et comme ensevelie , il faut remonter à la première édition.
Cette première édition des Caractères (réimprimée dans le Cabinet du BihUophile , chez Jouaust, Paris, 1867) se présente i\ nous avec un air de modestie piquante. On dirait qu'elle a peur de se laisser voir : elle vient timidement derrière la traduction fort respectable des Caractères de Théopliraste, qui semble la protéger.
L'auteur^ dans son Discours sur Théopliraste, ne dissimule pas ce qu'il a voulu faire : il avoue avec ingénuité qu'à l'exemple du philosophe grec dont il publie la traduction, il a essayé pour son compte d'établir la science des mœurs. Mais il en parle sobrement ; il a plutôt l'air de s'en excuser que de s'en vanter. Il parle avec abondance de l'ouvrage, des talents, de la gloire et de la patrie de Théopliraste. De soi-même il ne dit rien, pas même son nom. Il se contente de nous annoncer qu'il publie, à la suite des Caractères de Théophraste, (( une simple instruction sur les mœurs du dix-septième siècle. » Le tout est intitulé : les Caractères de Théopliraste, traduits du grec, avec les Caractères ou les Mœurs de ce siècle, à Paris, chez Estienne Michallet , premier imprimeur du roi, rue Saint- Jacques , à V image Saint Paul MDCLXXXVIII, avec privilège de Sa Majesté.
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M. Edouard Fouriiier (1) a justement remarqué que le mot mœurs est imprimé en majuscules plus grandes que toutes les autres lettres. Avec ce seul avertissement qui peut fort bien vous échapper, après avoir lu le Discours sur Théophraste et les Caractères du philosophe grec, vous parcourez rapidement les Caractères ou Mœurs de ce siècle ; on est à l'aise dans ce petit livre très court, bien distribué, assez clair, où l'air circule comme dans un tableau de Paul Veronèse. Vous êtes frappé de la quantité de remarques fines et judicieuses que vous rencontrez, mais vous n'en êtes point embarrassé. Jamais livre ne fut à la fois plus commode et plus varié. Il n'est pas besoin de le lire de suite, ni par ordre. On peut l'ouvrir au hasard, on tombera toujours sur quelque chose d'entier, capable du moins de satisfaire la curiosité, s'il ne contente pas l'esprit. On peut le prendre et le laisser à tout moment ; il est tout aussi bon pour remphr un quart d'heure que pour occuper toute unejournée. Ces avantages ne sont pas petits pour le grand nombre de personnes qui fuient les longues lectures, ou 'qui n'ont pas le loisir d'en faire; mais qu'est-ce donc que la Bruyère entend ])ar les « caractères ou mœurs de ce siècle »?
Au dix-septième siècle, on appelait caractères (2) des portraits comme ceux que l'on trouve dans les romans de M"^ de Scudéry, ou dans le Recueil (3) qui fut offert à M"'' de Montpensier. La Bruyère a toujours prétendu qu'il ne faisait point des portraits : des caractères de ce genre eussent été des satires personnelles. Rien n'était plus éloigné de sa pensée. « Il n'est point, dit-il, un malhonnête homme, et il n'écrit point de libelles diffamatoires. )) Il y a des caractères d'un autre genre, semblables à ceux que
(1) Comédie de J. de la Bruyère.
iT) La Société francahe au SYII^ si'ech, par V. Cousin, t. I et II.
(3) Chez de Sercy et Barbin, Paris, 1659.
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conçoivoiit les poètes et (piedc^crit Théophraste, peintures imaginaires qu'Aristote dans sa J 'oét ù/iie déchro \)\ufi vraie» que la réalité. La ]kuyère reconnaît qu'il a composé des caractères de ce genre en rassenddant dans une seule ligure des traits empruntés A, différentes personnes, et (ju'il a fait ainsi des peintures vraisemblables, cliercliant moins î\ réjouir lesjecteurs par la satire qu'à leur proposer des défauts à éviter et des modèles •\ suivre. On trouve de ces tableaux dans la première édition, mais en très petit nombre et dispersés, comme noyés dans le reste de l'ouvrage. J'y vois bien la chapelle de Versailles (1) et Louis XIV dans la lanterne, la disgrâce (2) de quelques courtisans , le mariage (3) de deux gentilshommes, trois avares (4) malheureux, deux bourgeois (5) qui se réjouissent, l'un d'être allé à la cour, et l'autre d'être resté à la ville ; mais je n'y vois guère de caractères comparables à ceux de Théophraste. Enfin il n'y a pas de ces grands caractères comme celui du riche (6) sous le nom de Giton, ou celui du pauvre (7) sous le nom de Phédon.
Rien déplus plaisant, dites-vous : dans la première édition des Caractères êiQ la Bruyère, il n'y a point de caractères... Je voudrais bien savoir (|uel original a pu imaginer un titre si ridicule? — On pourrait voir là une faute de l'auteur, ou un oubli de l'éditeur, — Ce n'est ni l'un ni l'autre. Quand la Bruyère donna son livre à imprimer (8), il était loin de présumer le succès qui l'attendait; il était fort embarrassé pour choisir un titre juste et
(1) Chap. vin, n'3 74,
(2) Chap. VIII, no 66 et n'^ 16,
(3) Chap, VI, n" 60; ch, m, n'^ 52.
(4) Chap. XI, nos 113^ 114^ i24,
(5) Chap. VII, no 12 ; ch. viii, n" 14.
(6) Chap. VI, n» 83,
(7) Chap. VI, n» 83.
(8) Epilogue de la première édition.
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convenable. Il se crut obligé d'adopter le titre de Caractères de ce siècle, 'pour faire passer son petit livre après celui du philosophe grec. Ce titre n'était pas exact; c'était presque un déguisement. L'auteur le sentit, et ajouta le mot mœurs pour domier un peu plus de vraisemblance. Le public, toujours satisfait dès qu'il s'amuse, ne chicana point sur le titre de l'ouvrage. Le succès obtenu fut un encouragement à conserver ce titre aussi heureux que hardi. L'auteur se fit un devoir de le justifier dans les nombreuses éditions qui suivirent. Dès la quatrième édition, il mit l'inscription latine, empruntée à Erasme, où il indique le but de l'ouvrage ainsi que les intentions de l'auteur, et il essaya de faire des caractères qui se rapprochassent de ceux de Théophraste. Dans la cinquième édition, il atteignit son modèle; dans la sixième, la septième et la huitième, il le surpassa. Enfin il perfectionna tant et si bien ce genre littéraire, qu'il en a fixé pour toujours le type immortel. Mais les caractères ne sont pas devenus pour cela la partie principale du livre : même dans les dernières éditions, c'étaient toujours, comme dit l'auteur, des traits semés dans le discours, des traits brillants qui soutenaient l'attention du lecteur et provoquaient la colère des envieux. L'ouvrage, pris dans son ensemble, demeurait composé de remarques solides et de réflexions sérieuses sur les faits moraux que l'auteur avait observés depuis qu'il pensait et qu'il écrivait ses pensées. La première édition reste le type de toutes les autres éditions.
Malheureusement l'auteur ne sut pas assez s'affranchir du premier tour qu'il avait donné à ses pensées. Il jeta toutes ses éditions dans le même moule : il inséra les quatrième, cinquième, sixième, septième et huitième éditions, qui étaient des ouvrages nouveaux, dans les chapitres de la première édition. Ce cadre n'était pas assez large pour contenir toutes les remarques et ré-
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Hexiuns qu'il y entassa. De lA naquit la confusion. Aprrs avoir longtemps lutté pour empêcher le désordre de ses remarques, il iinit par s'y résigner, et il en })rofita pour y cacher des réflexions d'une extrême hardiesse qu'on n'aurait pas souffertes, si elles avaient été détachées et mises en relief dans un ouvrage t\ part. A la huitième édition, l'ouvrage parut à l'auteur lui-même assez arrondi pour qu'il ne voulût plus rien y ajouter dans la neuvième. Tel qu'il était, et malgré son désordre, cet ouvrage représentait suffisamment à ses yeux les caractères et les mœurs du dixseptième siècle.
Tour recueillir cette collection de remarques et réflexions, la Bruyère n'avait qu'un procédé, l'observation. Mais, en faisant ses observations, il n'avait pas la liberté dont jouit l'expérimentateur dans un cabinet de physique ou de chimie. L'objet de l'observation dans les sciences proprement dites demeure soumis à toutes les investigations : il se laisse regarder, toucher, manier, couper, déchirer, brûler, fondre et dissoudre; c'est pourquoi l'on a pu rédiger des méthodes expérimentales. Mais en morale rien de semblable n'est possible. La Bruyère étudiait la nature humaine sur le vif, et il ne pouvait recourir à la vivisection. Il n'admettait pas la question ou la torture (1) comme un procédé scientifique. Il ne lui était même pas permis de recourir à l'art de Socrate pour accoucher les esprits et leur faire avouer ce qu'ils ne voulaient pas dire. Toute curiosité indiscrète (2) était alors honteuse et punissable. Cependant il y avait des rencontres heureuses : ce que fut pour Molière la boutique du barbier de Pézenas, ou le haut des tours de Notre-Dame de Paris pour le Diable boiteux de Lesage, la maison de Condé le fut pour la Bruyère. Mais même en ces occasions favorables
(1) Chap. XIV, n" 51,
(2) Chap. IV, n» 79.
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il fallait, pour percer le voile dont les hommes enveloppent le fond de leur cœur, un talent particulier, extrêmement rare, que l'abbé Régnier-Desmarais appelait le génie extraordinaire de M. de la Bruyère. « Il semblait (1), dit le secrétaire perpétuel de l'Académie française, que la nature eût pris plaisir à lui révéler les plus secrets mystères de l'intérieur des hommes, et qu'elle exposât continuellement à ses yeux ce qu'ils affectent le plus de cacher aux yeux de tout le monde. »
On admet généralement que la Bruyère prit de bonne heure l'habitude d'écrire des remarques. Il semble en faire l'aveu (2) quand il dit qu'il était dans l'habitude de penser et d'écrire ce qu'il pensait. En effet, il ne veut pas que l'on confonde (3) ses pensées simples, familières, instructives, accommodées au goût du peuple, avec les autres qui brillent de l'éclat de la cour d'où elles sortent. N'est-ce pas dire qu'il faut distinguer les remarques qu'il a faites dans le peuple, où il vécut la plus grande partie de sa vie, de celles qu'il a faites en dernier lieu dans la maison de Condé, où il publia les diverses éditions de son ouvrage ? De sa part, un tel aveu n'est pas à néghger. Mais là n'est pas la difficulté ; elle est ailleurs. Comment pourronsnous discerner dans son ouvrage les nouvelles remarques des anciennes ?
Telle est la difficulté de ce discernement, que nous n'aurions jamais osé l'entreprendre, si nous n'avions été aidé et encouragé par les découvertes de ceux qui ont essayé d'éclaircir la biographie de la Bruyère. M. A. Jal dans un article de son Dictionnaire critique, M. Eugène Châtel dans son Etude chronologique,M, Ed. Fournier dans quelques parties de sa Comédie
(1) Réponse de Régnier-Desmarais à Cl. Fleiuy, qui succédait à la Bruyère.
(2) Priface du discours à V Académie, § 4.
(3) Préface de la quatrième édition.
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de ht lirujin'e, et surtout M. G. Servois dans sa Notice hiorjrd.' phiquc et son excellente édition des Caracfh-cs , imt donné, sur la famille de la Ikuyere et sur la vie de notre auteur, des détails si précis, qu'on peut enfin se faire une idée assez exacte de sa |)ersonne et de son caractt're. Nous sommes heureux de pouvoir aussi remercier ]\î. Flammermont des renseignements qu'il nous a communiques, et le père Ingold, de l'Oratoire, qui nous a prêté le manuscrit Villenave.
Jusqu'à l'entrée de la Bruyore dans la maison de Condé, les documents que nous avons consultés sont insuffisants. Il reste encore dans cette partie de la biographie de notre auteur de grands intervalles obscurs ou mal éclairés, des espaces vagues où nous ne pouvons fixer la place des remarques qu'il dut faire. Mais une fois que la Bruyère est entré dans la maison de Condé, l'obscurité qui s'attachait à sa personne se dissipe, une lumière nouvelle l'environne, on distingue clairement l'homme et l'auteur dans ses écrits.
Avec les documents qui abondent dans la maison de Condé, on peut se rendre compte de bien des faits relatés dans le Join'nal de Dangeau, dans les Mémoires du marquis de Sourches, dans ceux de Saint-Simon, dans la Gazette de France, etc. ; on peut même voir comment ces faits se sont présentés aux yeux de la Bruyère. Nous nous plaçons au même point de vue que lui ; nous assistons à ses travaux et à ses études : il nous raconte sa propre vie. Il ne cite pas les faits dont il a été témoin et qui ont frappé son esprit, mais il explique ses remarques et ses réflexions de manière qu'on peut les deviner. Ainsi se développent devant nous les mémoires d'un homme bien élevé (1), qui sait parler et se taire. Ce qu'il dit fait comprendre ce qu il ne dit pas. Le livre des Caractères, c'est la Bruyère lui-même,
(1) Chap. V, no79.
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et sa première édition est le premier volume de son autobiographie.
Dans les éditions suivantes , les documents particuliers que nous fournissent les archives de la maison de Condé deviennent très rares, et sont remplacés par d'autres qui nous suffisent. Une fois que nous avons été introduit dans la famille de M. le Prince, que nous en connaissons toutes les personnes, que nous avons vécu dans leur intimité , et que la Bruyère nous a mis au courant de leurs idées, de leurs passions et de leurs caractères, nous tenons, pour ainsi dire, la clef de la maison, ef. nous discernons sans peine la signification des documents qui nous arrivent du dehors. Or les documents nous arrivent du dehors plus nombreux et plus précis, tandis qu'au dedans nous trouvons le moraliste plus à l'aise et ses remarques moins enveloppées, plus claires, plus personnelles. Si le nombre des caractères augmente, le nombre des maximes générales diminue. On se rapproche de plus en plus de la forme des mémoires. Enfin l'écrivain ne craint pas de parler de lui-même, et de l'impression que produisent sur lui les folies de ses contemporains.
De la quatrième édition à la huitième, c'est-à-dire de 1688 à 1694, il n'y a point d'année que les folies de ses contemporains ne lui fournissent un nouveau volume, auquel il ajoute les observations antérieures qu'il croit opportun de publier. La quatrième édition , la cinquième, la sixième, la septième et la huitième, ©nt chacune des additions très importantes, où nous voyons se refléter et les faits moraux dont la Bruyère vient d'être le spectateur attentif et les faits historiques dont il est le juge autorisé. Il nous met sous les yeux non seulement des événements littéraires du plus grand intérêt, comme la querelle des anciens et des modernes, la critique de Tartuffe, \ç^ triomphe diEsther et la chute à'Athah'e; mais encore des événements
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politi(iia'S (le lu plus li.-iute gravit('5, coinnit' la révocation de l'Édit de Nantes, la diplomatie du prince d'Orange, la révolution d'Angleterre, la guerre de la ligue d'Augsbourg, l'avènement du tiers état i\ la cour de Louis XIV, la grandeur et la décadence du dix-septième siècle. A nos yeux, la lîruyère n'est guère moins remarquable comme historien (pie comme moraliste.
Il serait bien long, et peut-être inutile, de présenter au public la liste des ouvrages et des documents manuscrits ou imprimés que nous avons pu consulter; il suffit, ce nous semble, de les nommer et de les apprécier lorsque nous invoquerons leur autorité. Nous pouvons dire que nous n'affirmons aucun fait qu'avec preuve à l'appui ; mais nous ne pouvons pas dire que nous ne faisons pas de conjectures. Qu'est-ce autre chose que des conjectures qui nous décident à rapprocher les remarques de la Bruyère des faits que nous racontons? Il est assez rare que des observations générales ne s'appliquent qu'à un seul fait, et souvent nous en indiquons plusieurs. Les caractères se rapportent toujours à plusieurs personnes , sauf un petit nombre de portraits faciles à reconnaître. Mais nous soumettons nos hypothèses à des vérifications capables d'en faire voir la justesse. Si nous ne pouvons ainsi obtenir l'évidence morale, nous tâchons du moins d'atteindre un degré suffisant de probabilité. Il n'est pas commun le bonheur de ces historiens si bien pourvus de documents qu'ils produisent la certitude dans l'esprit du critique. Notre ambition se borne à nous tromper le moins que nous pourrons.
LA BRUYÈllE
CHAPITRE PREMIER
Origine de la Bruyère. — Rôle de son trisaïeul Jehan et de son bisaïeul Mathias dans la sainte Union à, Paris , sous Henri III et Henri IV. — Ils meurent en exil. — Son grandpère Guillaume est un prodigue qui achève la ruine de sa famille. — Son père Louis est un modeste contrôleur des rentes de l'hôtel de ville. — Son oncle Jean est son parrain et protège sa famille après la mort du père. — Enfance et jeunesse de l'écrivain. — Il apprend les langues mortes et vivantes. — Son éducation à l'Oratoire ; ses études de droit; il passe ses thèses à Orléans. — Il cherche sa vocation à l'Église, oïl il étudie l'art de prêcher, et au barreau, où il voudrait exercer le métier d'avocat. — Il y renonce. — Il se dégoûte du droit, qui l'avait d'abord attiré. — Il méprise enfin la médecine, dont il ne voit pas l'utilité. — Il n'estime que la sagesse, et tout son travail consiste à méditer, parler, lire et être tranquille.
Le nom de la Bruyère, comme celui de du Bois, du Pré, des Champs, etc., était commun en France, mais il pouvait devenir à volonté un nom de gentilhomme. Notre auteur le savait bien : il signait Delabruyère en un seul mot ; mais dans la maison de Condé on écrivait de la Bruyère en trois mots. II finira j)ar écrire son nom avec cette orthographe nobiliaire ; du moins on peut le voir (1) dans sa
(1) Vitiine xxxii de la galerie Mazarine, n" 356.
lettre à Phélypeaux, comte de Pontchartrain , qui est exposée à la Bibliothèque nationale. Il avait ses raisons pour agir ainsi : « Je le déclare formellement, dit-il (1), afin que l'on s'y prépare et que personne n'eu soit surpris, si jamais un grand me trouve digne de ses soins, si je fais une belle fortune, il y a un Geoffroy de la Bruyère que toutes les chroniques rangent au nombre des plus grands seigneurs de France qui suivirent Godefroy de Bouillon à la conquête de la Terre-Sainte : voilà de qui je descends en ligne directe. » On a voulu prendre cette plaisanterie au sérieux. Les uns, par haine pour le moraliste, ont vu là une simple gascounade , ou la vanité ridicule d'un gentilhomme à louer, qui met enseigne sur sa noblesse pour faire payer ses services par le prince de Condé et qui bat monnaie avec la gloire de ses ancêtres. Le chartreux Bonaventure d'Argonne (2) est l'auteur de cette brillante hypothèse. D'autres, par respect pour le grand écrivain, ont cherché dans toutes les chroniques ce fameux Geoffroy de la Bruyère, l'un des plus grands seigneurs de France, qui prit part à la première croisade et à la prise de Jérusalem sous la conduite de Godefroy de Bouillon. Mais le plus ancien Geoffroy de la Bruyère qu'ils aient pu trouver (3) mourut en 1191, au siège de Saint- Jean d'Acre, près d'un siècle après Godefroy de Bouillon. Il est difficile d'admettre que notre auteur pensât sérieusement à se faire un ancêtre d'un croisé fabuleux : l'origine de sa famille n'était que trop connue au dix-septième siècle. Le nom des la Bruyère revient à chaque instant dans les mémoires de la Ligue. La maison de Condé ne faisait pas grand cas de cette noblesse révolutionnaire. Le premier ancêtre des la Bruyère était-il apothicaire , parfumeur ou droguiste? C'est le seul point sur lequel de Thon (-4), qui n'hésite pas à lui prêter un très vilain caractère, n'ait pas voulu se prononcer. Qu'importe ? « Il y a peu de familles dans le monde (5), répondait notre auteur, qui ne touchent aux plus grands princes par une extrémité, et par l'autre au simple peuple. »
Apothicaire, parfumeur et droguiste, rue Saint- Denys devant le grand Châtelet, Jehan de la Bruière (sic) était, au seizième siècle, un riche bourgeois qui faisait bien ses affaires. Les denrées coloniales
(1) Chap. XIV, n» 14.
(2) Vigneul de Marville, Mélanges d'histoire et de littérature, t. III, p. 382.
(3) Recueil des historiens des Gaules, t. XVIII, p. 512.
(4) Historiœ TImani, éd. 1733, t. III, p. 493, t. V, p. 405.
(5) Chap. xiv, no 12.
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n'étaieut ])a8 communes alors : il fallait les faire venir de bien loin et il <çraiicls frais ; les uK^dicaments se vendaient fort cher, les épices et les parfnnis de l'Orient exigeaient des niarciiands nne mise de fonds considérable. Aussi la maisoir de la rue Saint-Denys sui)porta, en 1571 (1), une taxe extraordinaire de 100 livres qui nous montre toute l'importance de son conmierce. Les marchands voisins, rue Saint-Denys et aux environs, épiciers, bonnetiers, chapeliers, payèrent de 10 à 15 livres; les marchands de soie, de 20 à 00 livres; le célèbre potier Bernard Palissy, rue Saint-Honoré, 5 livres; un apothicaire de la rue Sans-Chef, 12 livres ; un médecin, 20 livres; des procureurs et des notaires, de 15 à, 20 livres ; des conseillers au parlement 80 livres. 11 faut arriver aux taxes les plus élevées pour atteindre ou dépasser les IGO livres du trisaïeul de notre auteur. Il y avait peut-être aussi surtaxe par malice et sans cause : ce dont Jehan de la Bruyère garda bonne mémoire. Toutefois il possédait trois domaines en Vendômois : Komeau, la Georgetière et les petites Noues sur les paroisses de Choue et de Souday, près de Mondoubleau. Enfin il avait une terre et seigneurie située à Plailly dans le bailliage de Senlis, qu'on appelait le Fief royal. Avec une telle fortune, il put acheter à sou fils Mathias de la Bruyère, avocat du roi en la cour des aides, un office de lieutenant particulier de la prévôté de Paris. Il lui fit faire un assez brillant mariage avec la fille de François Aubert, seigneur d'Aventou, et maire de Poitiers. La jeune femme apportait en dot 14,000 livres, et le jeune homme 12,000 livres avec la terre du bailliage de Senlis. Jehan de la Bruyère était content de donner à son fils le Fief royal. C'étaient donc de gros personnages que MM. de la Bruyère père et fils. En 1576, ils furent de ceux qui fondèrent la sainte Union à Paris, en haine des protestants, et pour empêcher les Bourbons de parvenir au trône. Le père se jeta à corps perdu au milieu des agitations populaires ; il fut membre du conseil des Seize et surnommé (2) par les royalistes , en souvenir de sa profession, le sire Safranier de la Ligue. Le fils devint lieutenant civil après la journée des Barricades, et fut en 1589 l'un des 24 élus de la bourgeoisie de Paris, qui prirent place dans l'assemblée générale de
(1) Notice biographique sur la Bruyère, par G. Seivois, p. XXIII et p. XXiV; et en note, Bibliothèque nationale, mss. fr. n" 11G92. Compte du don de 300,000 livres tournois à Charles IX, par la ville de Paris.
('2) Le Maheustre, dialogue entre le îlaheustre et le Manant dans la satire Ménippée.
l'Union (1) pour diriger les affaires du royaume sous la présidence du duc de Mayenne. Il y mit plus de discrétion que son père ; mais tous les deux servirent la même cause de tout leur pouvoir et avec l^autorité que leur donnaient d'importantes fonctions. Tous les deux furent accusés de tiédeur et de trahison par les plus fougueux ligueurs ; tous les deux furent accusés plus justement par les politiques d'avoir pris part (2) à la journée du 15 novembre 1591, où furent pendus le premier président du parlement Bresson, le plus ancien conseiller de la grand'chambre Larcher, et Tardif, conseiller au Châtelet. Quand le duc de Mayenne brisa la puissance des Seize, les deux la Bruyère coururent de grands dangers (3). Le lieutenant civil faillit être pris et étranglé. Guillaume du Vair, alors conseiller au parlement, se vanta de lui avoir sauvé la vie. Lorsque Henri IV entra dans Paris, 30 mars 1594, les la Bruyère furent exilés et leurs biens confisqués. Ils se retirèrent en terres espagnoles à Anvers dans les Pays-Bas.
Le roi Henri IV offrit à ceux qu'il exilait de les maintenir dans leurs terres et ofiSces, s'ils voulaient lui prêter serment de fidélité. Les la Bruyère refusèrent. Ils supposaient sans doute que le nouvel établissement politique en France ne durerait pas. « Quand le peuple est en mouvement (4), on ne comprend pas comment le calme peut y rentrer. » Cependant, sous le règne réparateur du Béarnais, la France se relevait de ses ruines. Ce Bourbon jadis détesté des Français, et à qui les ligueurs croyaient avoir fermé à tout jamais le chemin du trône, maintenant victorieux de tous ses ennemis et adoré de ses sujets, finit par établir dans ses Etats le bon ordre et la tranquillité. Le peuple était devenu si paisible (5) qu'on ne voyait plus comment le calme pourrait en sortir. Le vieux Jehan de la Bruyère ne survécut pas longtemps, je suppose, à la ruine de son parti. Mathias de la Bruyère vieillit en exil. Il méditait le chapitre xviii de saint Luc, où se trouvent ces paroles : « Vous voyez. Seigneur, que nous avons tout quitté et que nous vous avons suivi ; » le Christ déclare que personne ne quittera pour le royaume de Dieu sa maison ou son
(1) Bibliothèque de l'École des Chartes, année 1845-1846, p. 422 et suivantes. Un article par Taillandier.
(2) Chronologie novennaire de Palma Cayet, p. 327.
(3) AnecdoUs de du Vair, à la suite des Mémoires de Marr/uerite de Valois, par Ludovic de Lalanne; Bibliothèque elzévirienne, 1858, p. 241.
(4) Chap. X, no 6.
(5) Chap, X, n" 6.
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père, ou sa iiirro ou ses frères, ou sa (crani(; on ses enfants, suuh recevoir eu ce iuou(l(!-ci bcuiucoup d'uvatita<:;e et, dans le sièch; à venir la vie éternelle. Taudis que, dans sou ufllietiou et volontaire exil, le vieux ligueur réfléchissait sur les effets de la sapienee et miséricorde infinie, il employa une partie des loisirs qu'il avait i)lu à la l)outé de Dieu de lui donner, à traiter un sujet qu'il regardait comme une insi)iratiou du ciel : il prit })laisir ii composer un livre intitidé le Hosairc de la bienheureuse Vierge Marie (1). Nous ignorons (n'i et quand mourut Matliias de la Bru3^ère : s(;ulement nous savons que son arrière-petit-fils, qui respecta toujours les sentiments de la piété, n'approuva jamais l'esprit de parti (2), parce qu'il rabaisse les plus grands caractères, empêche de voir la vérité et retarde le progrès des arts et des sciences.
Pendant ce temps-là Guillaume de la Bruyère ne se vantait pas d'être fils de Mathias de la Bruyère : il l'était pom-tant. Secrétaire ordinaire de l'évêque de Paris, il rentra en partie dans les Liens de sa famille. Il avait par contrat (1 601), devant le notaire Barbereau, épousé Diane de la Mare, qui lui avait apporté quelque fortune eu mariage. Elle le rendit père de nombreux enfants. — c( Le mariage, qui devrait être à l'homme une source de tous les biens (3), lui est souvent par la disposition de la fortune un lourd fardeau sous lequel il succombe. C'est alors qu'une femme et des enfants sont une violente tentation à la fraude, au mensonge et aux gains illicites. On se trouve entre la friponnerie et l'indigence, étrange situation ! » — Guillaume de la Bruyère se trouva engagé dans plusieurs instances judiciaires où il ne fut pas heureux. Il n'en eut grand souci. Cependant il conserva au moins la terre de Romeau dans le Vendômois : nous la retrouvons plus tard dans l'héritage de l'un de ses enfants. Mais il géra mal ses biens. Ses amis menaient auprès de lui une vie agréable ; sa femme et ses enfants se plaignaient. On disait dans sa famille : « Il fait bon vivre (4) avec celui qui ne se sert pas de sou bien à marier ses filles, à payer ses dettes, à faire des contrats, pourvu qu'on ne soit ni ses enfants ni sa femme. » Il fallut mettre un terme à cette belle existence qui durait depuis trop longtemps. M*"^ de la Bruyère présenta requête
(1) Le Rosaire, par Mathias de la Bruyère; Bruxelles, chez Volpics, 1603. Cf. la préface.
(2) Chap, XI, n» 63; c. I, n^ 49 et n" 58.
(3) Chap. VI, n» 01.
(4) Chap. Yi, n» 77.
au juge ordinaire pour obtenir la séparation de biens. Nous savons comment les choses se passaient alors (1). La femme exposait les faits de dissipation et de mauvais ménage sur lesquels était fondée sa demande en séparation. Sur cette requête on mettait : c< Permis de faire assigner et à cette fin la femme autorisée. » Ensuite de quoi le mari ayant comparu, le juge invitait la femme à faire la preuve des faits qu'elle avançait, et l'oa suivait une procédure assez semblable à celle qui était d'usage pour interdire un prodigue. La preuve étant faite, on plaidait comme en toute autre instance ; et si la demande était trouvée juste, on ordonnait que la femme fût séparée de son mari, on l'autorisait à administrer elle-même ses biens et l'on condamnait le mari à lui restituer sa dot et ses autres conventions, hormis le douaire, au lieu duquel on donnait à la femme une pension qui était ordinairement estimée à la moitié. En exécution de la sentence, la femme faisait faire inventaire des biens de la communauté, et pouvait se pourvoir pour ses conventions par toute voie de saisie sur tous les biens du mari. Ce fut le 2 juillet 1636 que Diane de la Mare (2) fut séparée de biens de Guillaume de la Bruyère. Cela n' empêcha pas le mari d'acquérir vers 1643 la charge de secrétaire ordinaire de la chambre du roi. Mais il n'en fut guère plus riche : car ses enfants n'acceptèrent sa succession que douze ans après sa mort. Le souvenir de ces événements demeura longtemps dans cette famille. Le petit-fils de Guillaume de la Bruyère semble y faire allusion quand il dit (3) : « Il n'y a qu'une affliction qui dure, c'est celle qui nous vient de la perte de nos biens : le temps qui adoucit toutes les autres aigrit celle-ci ; nous sentons à tous moments , pendant le cours de notre vie, que le bien que nous avons perdu nous manque. » Il ne restait plus de Guillaume de la Bruyère que trois enfants : 1° Louis, né vers 1610. qui fut contrôleur des rentes assignées sur l'hôtel de ville de Paris, et qui épousa, le 25 juillet 1644, Elisabeth Hamouyn ; 2° Jean, né en 1617, et qui ne se maria jamais ; 3" Louise, mariée en 1652 à Martin de la Guyottière, chirurgien ordinaire du duc d'Anjou. Les enfants de Guillaume de la Bruyère eurent chacun une dot de 6,000 livres. EHsabeth Hamonyn, qu'épousa Louis, eut de son côté aussi une dot de 6,000 P. Sa mère , veuve depuis treize ans , eut beaucoup de peine à lui constituer cette modeste dot. Elle était d'une
(1) Cl. rieury, Institution au droit franqais, édition Laboulaye et Daveste, t. II, p. 315-316.
(2) Dictionnaire critique de Jal, article la Bruyère.
(3) Chap. VI, W^ 7G,
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bonue famille bourgeoise; composée de marchands et de magistrats. Ainsi im capital do 12,000 1" et lo revenu d(î la churgo de contrôleur des rentes de l'iiûtel de ville, voilà toute; la fortune de ce ménage bien assorti qui vivait dans la Cité, près Notre-Dame. Il en naquit huit enfants, dont cinq garçons. L'aîné de tous eut pour j)arrain son oncle Jean de la Bruyère, qui lui donna son nom. Ce fut l'auteur des Caractrrcs : il fut baptisé le 17 août 104.'), à la jiaroisse Saiut-C'hristojjhe. La famille de la Bruyère, trop connue sous la Ligue, tombe dans un comi)let oubli sous la Fronde. L'esprit frondeur ne lui manquait pas, mais la Fronde était plutôt une révolution aristocratique que populaire. Notre auteur a toujours montré un profond respect pour Richelieu ( 1 ), dont le grand dessein avait été d'affermir l'autorité du prince par rabaissement des grands. Il n'a jamais nommé Mazarin. On dit que Mazarin se faisait si longtemps prier, qu'il donnait si sèchement, et chargeait une grâce qu'on lui arrachait de conditions si désagréables, qu'une plus grande grâce était d'obtenir de lui l'avantage de ne rien recevoir (2). Je suppose que la famille la Bruyère obtint cette dernière faveur du ministre italien qui gouverna la France pendant la minorité de Louis XIV. Ces bourgeois de Paris avaient conscience de leur valeur personnelle (3). « Il suffit, dit notre auteur, de n'être point né dans une ville, mais sous une chaumière dans la campagne, ou sous une ruine qui trempe dans un marécage et qu'on appelle château, pour être cru noble sur sa parole. » Lui , il était né à Paris, à l'ombre des tours de Notre-Dame et près de la Sainte-Chapelle. On dirait qu'il se souvient de ce voisinage (4) lorsqu'il nous parle du « bruit des cloches qui éveille les chantres et les enfants de chœur pendant la nuit, et dont la mélodie endort les chanoines et les berce de doux rêves jusqu'à ce que, tard dans la matinée, ils viennent à l'église réclamer le prix d'avoir bien dormi. » Mais il avait seulement 5 ans quand ses parents, en 1650, allèrent se loger sur la paroisse Saint-Merry. Deux ans plus tard, ils allèrent rue Greuier-Saint-Lazare, oà ils demeurèrent longtemps.
La Bruyère reçut une éducation religieuse. De son temps on n'en connaissait point d'autre. Alors l'idée de Dieu semblait si naturelle
(1) Chap. X, no 21,
(2) Chap. VIII, n° 4ô.
(3) Chap, XIV, n" 6.
(4) Chap. XIV, no 26,
qu'on ne pouvait s'en passer (1). « Je sens qu'il y a un Dieu, dit-il, et je ne sens pas qu'il n'y en ait point : cela suffit ; tout le raisonnement du monde m'est inutile, je conclus que Dieu existe. Cette conclusion est dans ma nature ; j'en ai reçu les principes trop aisément dans mon enfance, et je les ai conservés depuis trop naturellement, dans un âge plus avancé, pour les soupçonner de fausseté. — Mais il y a des esprits qui se défont de ces principes. — C'est une grande question s'il s'en est trouvé de tels : et quand il serait ainsi, cela prouverait seulement qu'il y a des monstres. » La violence de cette expression trahit la sincérité de sa foi.
On lui enseigna encore autre cliose que les principes de la religion. Il paraît qu'il apprit de bonne lieure le latin, le grec, l'allemand, l'espagnol, l'italien. « Les langues, dit-il (2), sont la clef ou l'entrée des sciences et rien davantage : le mépris des unes tombe sur les autres. » Mais cinq langues! on dira peut-être que c'est beaucoup. Il affirme que l'on ne peut guère charger l'enfance de la connaissance de trop de langues. « Si, dit-il (3), l'on remet cette étude si pénible à un âge plus avancé, et qu'on appelle la jeunesse, ou l'on n'a pas la force dé l'embrasser par choix, ou l'on n'a pas celle d'y persévérer ; et si l'on y persévère , c'est consacrer à l'étude des langues le même temps qui est consacré à l'usage que l'on en doit faire. » La Bruyère apprit donc les langues dans son enfance, avant ce qu'on appelle la jeunesse.
Il y mit du temps , mais il avait une certaine facilité pour cette étude. L'enfance a le don des langues. Alors tout s'imprime dans l'âme naturellement et profondément ; la mémoire est neuve, prompte et fidèle, l'esprit et le cœur sont encore vides de passions, de soins et de désirs, et l'on est déterminé à de longs travaux par les maîtres qui nous gouvernent. c( Je suis persuadé, dit-il (4), que le petit nombre d'habiles ou le grand nombre de gens superficiels vient de l'oubli de cette pratique. »
Il ne se mettait pas au rang des gens superficiels. Ses amis (5) remarquaient dans ses conversations particulières, quand l'occasion s'en
(1) Chap. svi, n° 15.
(2) Chap. XII, no 19.
(3) Chap. XIV, n» 71.
(4) Chap. XIV, no 71.
(5) Fleury, Discours à V Académie.
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présentait, qu'il savait les langues mortes et vivantcH, et qu'il n'était étranger à aucun genre d'érudition. Il devait d(jno savoir gré aux hommes qui avaient gouverné son enfance de lui avoir appris les langues (1), (]ui sont la clei'des sciences, d'avoir mis leur application à l'en instruire (2), de lui avoir ainsi ouvert l'entrée d'une profonde et agréable érudition. Mais quels étaient ces hommes? Il ne l'a jamais dit. Les oratoricns le réclamaient comme un des leurs (:{) : des mémoires particuliers, que l'on conservait dans leur bibliothèque, mar<]uuient qu'il avait été de l'Oratoire. On i)0ssède encore les listes des prêtres de l'Oratoire et de tous ceux qui furent admis aux exercices de piété de la maison de Paris : ainsi ou trouve le nom de Jean de la Fontaine parmi les jeunes gens du séminaire de Saint-Magloire (4) ; mais on ne trouve nulle part le nom de Jean de la Bruyère. Il est possible que la Bruyère fût simplement élève dans une maison de l'Oratoire : car les listes que nous avons ne donnent pas les noms des élèves. On peut donc accorder aux oratoriens l'honneur d'avoir fait l'éducation de la Bruyère. Du moins jusqu'ici personne n'a pu le leur disputer. C'est pour cela peut-être que certains écrivains (5) ont cru que la Bruyère avait été quelque temps ecclésiastique. En effet, chez les oratoriens on respirait, selon Bossuet (6), l'air le plus pur de la discipline cléricale. M. de Bérulle n'avait voulu donner à l'Oratoire d'autre esprit que l'esprit de l'Eglise, ni d'autres règles que ses canons, ni d'autres supérieurs que ses évêques, ni d'autres biens que sa charité, ni d'autres vœux que ceux du baptême et du sacerdoce. L'Oratoire avait i^our but la perfection chrétienne et sacerdotale. L'éducation que les oratoriens donnaient aux enfants devait les préparera cette profession sublime où une sainte liberté fait un saint engagement, où l'on obéit sans dépendre, où l'on gouverne sans commander, où toute l'autorité est dans la douceur, et le respect s'entretient sans le secours de la crainte. « La charité, qui bannit la crainte, fait, dit Bossuet, un si grand miracle; et, sans autre secours qu'elle-même, elle sait non seulement captiver, mais encore anéantir la volonté propre. » Assu-
(1) Chap. XII, n'^ 19.
(2) Chap. XIV, n^ 71.
(3) Bibliothèque des écrivains de V Oratoire, par M. Adry, t. I, p. 230, mss. de la Bibliothèque nationale, fonds français, n^ 25681.
(4) Mss. du P. Batterel de l'Oratoire. Archives nationales, registres Mil 610 et suivantes.
(5) Bulletin du bibliographie , 1855, p. 52, article Leroux de Lincy.
(G) Oraison funèbre du P. Bourgoing, par Bossuet, prononcée le 20 décembre 1662.
rément la charité des oratoriens ne fit point ce miracle dans l'âme de la Bruyère. La manière dont il s'est conduit pendant le reste de sa vie prouve qu'il n'était guère capable de s'élever à une si haute perfection. On pouvait captiver son affection, mais il fut toujours difficile d'anéantir sa volonté propre.
Il était dans sa vingtième année lorsque, le 3 juin 1665, il présenta à messieurs les docteurs de l'université d'Orléans (1) ses thèses imprimées de Tutelis et Donationihus pour les soutenir dans les écoles de droit et avoir son degré de licencié es deux droits (2). Charles Perrault a gaiement raconté dans ses mémoires le voyage qu'il fit à Orléans pour prendre sa licence ; la Bruyère n'était pas si gai dans cette circonstance, n était même fort troublé quand il écrivit sa requête sur le registre des supj)liques de l'université d'Orléans. On le voit bien à son écriture et aux inexactitudes de la rédaction. Quelques heures après, quand il eut passé son examen et pris ses licences par acte public, il était plus maître de lui-même; toutefois on remarque encore une distraction sur le registre où il consigna son succès. Peu importe ; il avait ses degrés : la carrière du barreau s'ouvrait devant lui ; il peut devenir avocat au parlement de Paris.
Mais pourquoi donc la Bruyère était-il si fort troublé en présentant ses thèses devant messieurs les docteurs de l'université d'Orléans? D'abord l'université d'Orléans, avec celle de Poitiers (3), pouvait seule à cette époque enseigner le droit civil ; ensuite la Bruyère avait peut-être, en apprenant le droit, suivi une autre méthode que celle qu'il croyait suivie à Orléans ; enfin les écoles de droit étaient alors mal tenues et mal organisées. Des années entières (4) se passaient à expliquer un ou deux titres du Digeste ; en sorte qu'il eût fallu un siècle pour expliquer tous les titres des cinquante livres, et d'autres siècles pour le Code et pour les Novelles. Tout cela n'était encore que le droit romain, où il fallait ajouter la connaissance « de nos coutumes, de nos ordonnances et de notre procédure i> (5). C'est pourquoi, faute d'entendre les textes, on s'en rapportait aux sommaires et aux gloses de ceux qui passaient pour les mieux entendre, et toute la jurispru-
(1) Archives départementales du Loiret.
(2) Album des œuvres de la Brwjère , par Servois. Fac-similé de l'écriture de la Bniyère.
(3) Histoire de l'Ecole de droit d'Orléans, par E. Bimbenet, grefSer à la cour d'Orléans.
(4) Choix et méthode des études, c. xv, par Cl. Fleury.
(5) Ilid., c. XI.
DANS LA MAISON DlC (ONDK. 11
ileiici', réduite en diHpiiti'S dY'Cole, «e bornait un\ opinions de docteurH qui n'y cliercliiiient pas d'antre utilité que eclle do «,'af(ner de l'argent ou de la réj)utation. On appelait glose d'Orléans celle qui fait périr le texte sous le poids des coinnicntaires. De li'i le proverbe : OlosfMl'Orléans, plus obscure que le texte. Cujas et les grands jurisconsultes du seizième siècle avaient détruit cette routine scolastique; mais les écoles de droit avaient elles-mêmes été détruites par les guerres civiles et religieuses ; et lors(|u'elles s'étaient relevées, les abus de la routine s'étaient relevés avec elles. Racine s'en moque (1) dans la comédie des Plaideurs. Alors il y avait à Paris des hommes de sens et d'expérience qui s'étaient dégagés des entraves de la scolastique et avaient re})ris la méthode de Cujas : s'attacher au droit romain comme étant le fond de la science du palais, lire toujours les textes et les ouvrages originaux sans se perdre dans le fatras des commentaires, rapprocher les textes les uns des autres pour en dégager les principes et leurs conséquences (2), telle était la méthode de MM. Halley, Vautier et de Gaumont pour mettre les lois civiles dans leur ordre naturel et rétablir la raison dans la jurisprudence. C'est ce que fera Domat quelques années plus tard. Cette méthode était publiquement enseignée à Orléans (3). Un condisciple de la Bruyère, Vincent Flaccius de Hambourg, l'atteste de la manière la plus formelle. Mais on comprend que la Bruyère, qui avait étudié le droit à Paris, arrivât avec quelques préventions contre messieurs de l'université d'Orléans , et redoutât la sévérité de ses juges en passant ses examens de licence.
Son succès l'affermit dans son estime pour la méthode qu'il avait adoptée. Il reconnut qu'elle était excellente pour tout genre d'érudition : et fort de son expérience, il répétera plus tard et même publiera les conseils qu'il avait reçus et dont il avait profité. c( L'étude des textes (4) ne peut jamais être assez recommandée, c'est le chemin le plus court, le plus sûr et le plus agréable pour tout genre d'érudition. Ayez les choses de première main ; puisez à la source ; maniez , remaniez le texte ; apprenez-le de mémoire ; citez-le dans les occasions ^songez surtout à eu pénétrer le sens dans toute son étendue et dans ses cir-
(1) Acte III, scène lll.
(2) Fleury, Lettre sur M, de Gaumont.
(3) Theatrum anonymorum et pseudontjmorum , V. Flaccius; Hambourg, 1707, m. in-f". Préface par Fabricius.
(4) Chap. XIV, n" 72.
constances; conciliez un auteur original, ajustez ses principes, tirez vous-même les conclusions. Les premiers commentateurs se sont trouvés dans le cas où je désire que vous soyez : n'empruntez leurs lumières et ne suivez leurs vues qu'où les vôtres seraient trop courtes ; leurs explications ne sont pas à vous, et peuvent aisément vous échapper; vos observations au contraire naissent de votre esprit et y demeurent : vous les retrouvez plus ordinairement dans la conversation, dans la consultation et dans la dispute. Ayez le plaisir de voir que vous n'êtes arrêté dans la lecture que par les difificultés qui sont invincibles, où les commentateurs et les scoliastes eux-mêmes demeurent court, si fertiles d'ailleurs, si abondants et si chargés d'une vaine et fastueuse érudition dans les endroits clairs, et qui ne font de peine ni à eux ni aux autres. Achevez ainsi de vous convaincre par cette méthode d'étudier, que c'est la paresse des hommes qui a encouragé le j)édantisme à grossir plutôt qu'à enrichir les bibliothèques, à faire périr le texte sous le poids des commentaires, et qu'elle a agi en cela contre soi-même et contre ses plus chers intérêts en multipliant les lectures, les recherches et le travail qu'elles cherchent à éviter. »
La pratique des affaires (1) sert plus encore que les livres à former le jugement et à développer le bon sens, qui est le maître de la vie humaine. Eu faisant son stage pour devenir avocat au parlement de Paris, la Bruyère recueillit, je suppose, quelques observations; en voici qui sont bien dans le goût de la basoche de ce temps-là :
« Dîne bien, Cléarque, soupe le soir, mets du bois au feu, achète un manteau, tapisse ta chambre (2) : tu n'aimes point ton héritier, tu ne le connais point, tu n'en as point. »
« Jeune, on conserve pour sa vieillesse; vieux, on épargne pour la mort (3). L'héritier prodigue paye de superbes funérailles, et dévore le reste. »
« L'avare dépense plus mort en un seul jour, quïl ne faisait vivant en dix années (4) ; et son héritier plus en dix mois, qu'il n'a su faire lui-même en toute sa vie. »
« Ce que l'on prodigue, on l'ôte à sou héritier (5) ; ce que l'on épar-
(1) Cl. Fleuiy.
(2) Chap. vr, n» 63.
(3) Chap. VI, n» 64.
(4) Chap. VI, n>^ 65.
(5) Chap. VI, n» 66.
gno sordideriu'ut, on kc l'ôte à 8oi-mômo. Le milieu est justice pour soi et pour 1<'H autres. »
« Les {Mifaiits p(Mit-(Hr(î soraiont plus djcrs ii leurs pères, o.t ré(;ij)roquenieiit les pères k leurs enljiuts, sans le titre (riiéritiors (1). »
a Triste condition de riiomme et qui dégoûte de la vie! Il faut suer, veiller, fléchir, dépendre, pour avoir un peu de fortune, ou la devoir à Ta^^uiie de nos proches (2). Celui (pli s'isnipêche de souhaiter que son père y passe bientôt, est homme de bien. »
Le père de notre auteur, Louis de la Bruyère, mourut à Paris, le 7 septembre KWKi, rue du Grenier-Saint-Lazare ('.'>). Il fut inhumé deux jours après, a. eu l'église, où un service complet fut chanté à son intention, le corps présent, avec rassistance de M. le curé et de quarante prêtres ». On voit encore aujourd'hui son éi)itaphe dans la chapelle Saint-Vincent de Paul de l'église Saint-Nicolas des Champs ; mais elle est un peu cachée sous un confessionnal. La mort de Louis de la Bruyère fut un coup terrible pour sa famille. Le défunt laissa ses affaires dans un tel état (4), que ses enfants furent obligés de renoncer à sa succession. Il ne pouvait rien donner à sa veuve : la coutume de Paris s'y opposait ; et cependant il avait peut-être compromis l'avoir de sa femme pendant sa vie. Qu'allaient devenir M™" de la Bruyère et ses enfants? « Il y a, dit notre auteur (5), des maux effroyables et d'horribles malheurs où l'on n'ose penser et dont la seule vue fait frémir : s'il arrive que l'on y tombe, l'on se trouve des ressources que l'on ne se connaissait point ; l'on se raidit contre sou infortune, et l'on fait mieux qu'on ne l'espérait. »
Jean de la Bruyère , oncle et parrain de notre auteur, n'abandonna point sa famille dans le malheur. Depuis quelque temps, il demeurait avec son frère rue Grenier-Saint-Lazare. Il accepta la succession de son frère et prit en main les affaires de sa veuve et de ses enfants : il devint seul chef de la famille.
C'était un singulier personnage que l'oncle Jean, comme l'appelaient ses neveux. Il était, comme son père Guillaume de la Bruyère, secrétaire du roi; mais, bien différent de son père, il aimait à faire des
(1) Chap. VI, n» 67.
(2) Chap. VI, n» 68.
(3) Cf. Servois, Album. Archives de l'étal: civQ de Paris aujourd'hui détruites.
(4) Servois, Notice biographique , p. xxxiir.
(5) Chap. XI, n» 30.
contrats et il voyait l'argent grossir dans ses coffres. Il avait aussi l'esprit de famille et, après avoir fait assez vite fortune, il avait racheté des créanciers de son père et de sa mère une partie de leurs titres, sinon tous ; il retira même un assez joli denier de la succession de son frère. — M. Servois, qui a trouvé dans les archives d'un notaire de Paris quelques actes relatifs à la famille de la Bruyère, nous explique ainsi le procédé de l'oncle Jean pour s'enrichir (1) : « Le prêt à intérêt étant interdit aussi bien par la loi civile que par la loi religieuse, la seule manière licite de tirer profit d'un prêt fait à un particulier était de lui constituer une rente perpétuelle, c'est-à-dire de lui remettre un capital qu'il restait maître de garder aussi longtemps que bon lui semblerait, à la seule condition d'en payer annuellement la rente. Les particuliers étaient, en général, de plus sûrs débiteurs que l'Etat et que la ville, dont les rentes étaient parfois soumises à des réductions arbitraires, ou encore que les hôpitaux, exposés àl a banqueroute. Aussi l'oncle Jean avait-il préféré à toutes autres les créances par contrats. Ses emprunteurs étaient quelquefois des membres de sa famille ou de la famille de sa belle-sœur, plus souvent des étrangers nobles ou bourgeois. Il ne prêtait pas toujours à visage découvert, et se dissimulait quelquefois derrière son frère, ou, quand il l'eut perdu, derrière l'un de ses neveux. De temps à autre il lui fallait user contre ses débiteurs de voies de rigueur, ou accepter des accommodements. C'est ainsi qu'il fut amené à se rendre propriétaire d'une maison de campagne qui était située dans le village de Saulx, près Lonjumeau, et qui fera partie de sa succession. » M. Servois estime que la fortune mobilière de l'oncle Jean pouvait bien s'élever à plus de 100,000 livres. Comme tous les bourgeois aisés de ce temps-là, il avait renoncé au service d'étain sur sa table , et à la mule de ses ancêtres. M. Servois ne doute pas que les neveux de l'oncle Jean fissent usage de son argenterie et montassent dans son carrosse. Cela dut (2) un peu adoucir leur chagrin, ce Dans une gi-ande affliction (3), l'on pleure amèrement et l'on est sensiblement touché : mais l'on est ensuite si faible et si léger que l'on se console. »
Notre auteur, reçu avocat au parlement, s'occupa d'être un homme
(1) Notice biographique, p. XXX-XXXI.
(2) Chap. XI, no 31.
(3) Chap. IV, n'^ 35.
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éloquent, a Lo inétirr de lu piiiitic ( | ) icsHcnilile eu nue choHe à celui (le la j^nierre : il y a plus de riH(iue <iu'ailleur8, mais la fortuiK! est, |)lu8 iaj)ide. » La Bruyère rélléchit lou^'teuipH avant d'allVonterces ristjues, hï lonjçteuipH qu'à la fin il n'eu eut plu» le courage.
« 11 y a inoiua d'uu siècle, disait-il en 10*JO (2), un livre fraufai» était un certain nombre de j)ajL,a!S latines où l'on découvrait qn(d<}ues mots en notre langue. Les passages, les traits, et les citations n'en étaient pas demeurés là : Ovide et Catulle achevaient de décider des mariages et des testaments, et venaient avec les Pandectes au secours de la veuve et des pupilles. Le sacré et le profane ne se quittaient i)as. Ils s'étaient glissés ensemble jusque dans la chaire : saint Cyrille, Horace, saint Cyprien, Lucrèce parlaient alternativement. Les poètes étaient de l'avis de saint Augustin et de tous les Pères : on parlait latin, et longtem])s, devant des femmes et des marguilliers; on a parlé grec. Il fallait savoir prodigieusement pour parler si mal. Autre temps, autre usage. Le texte est encore latin, tout le discours est français et d'un beau français. » — « Les citations profanes (3) ont fini; les froides allusions, le mauvais pathétique, les antithèses, les figures outrées ont pris leur place. » Quand se fit ce changement? La Bruyère en a indiqué la date. Depuis trente ans, écrivait-il en 1G94 (4), on prête l'oreille aux rhéteurs, aux déclamateurs, aux énumérateurs... Cette date de 1664 n'est qu'approximative. Le changement que signale notre auteur a commencé plus tôt et duré plus longtemps : mais il s'en aperçut vers le temps où il étudia l'éloquence de la chaire et celle du barreau.
Le même changement que Richelieu avait fait dans la politique (o), Condé dans l'art de la guerre, Pascal l'avait fait dans l'art d'écrire et le jésuite Liugendes dans l'art de parler (6). Le P. Lingendes fut cité comme le plus parfait prédicateur de son temps. Il composait en latin les sermons qu'il devait prononcer en français ; et dans l'édition française que l'on possède de ses sermons, si on ne peut juger de son éloquence (7), on aperçoit très facilement les pre-
(1) Chap. XV, n'5 15.
(2) Chap. XV, n'3 6.
(3) Chap. XV, n'^ 4.
(4) Chap. XV, n" 5.
(5) Chap. XI , n" 143;
(6) Réflexions sur VÉloquence. Le P. Rapin, Œuvres complètes, t. II, p. 92, éd. de 1725.
(7) Voltaire, Siècle de Louis XIV, c. xxxii.
miers modèles du nouveau genre ainsi décrit par la Bruyère. « Un beau sermon (1) est un discours oratoire qui est, dans toutes ses règles , purgé de tous ses défauts , conforme aux préceptes de l'éloquence humaine et paré de tous les ornements de la rhétorique. Ceux qui entendent finement n'en perdent pas le moindre trait, ni une seule pensée; ils suivent sans peine l'orateur dans toutes les énumérations où il se promène, comme dans toutes les élévations où il se jette. Ce n'est une énigme que pour le peuple. » Dans ce genre, depuis Lingendes jusqu'à Bourdaloue, les jésuites eurent souvent l'avantage sur les oratoriens. A l'Oratoire même, ce nouveau genre avait la vogue au moment où la Bruyère en sortait.
« Il y a, dit Bossuet dans l'oraison funèbre du R. P. Bourgoing (décembre 1662), des prédicateurs infidèles qui ravilissent leur dignité jusqu'à faire servir au désir de plaire le ministère chrétien; qui ne rougissent pas d'acheter des acclamations et des flatteries par la parole de vérité ; des louanges, vains aliments d'un esprit léger, par la nourriture solide et substantielle que Dieu a préparée à ses enfants ! Quelle indignité! Est-ce ainsi qu'on fait parler Jésus-Christ? Savezvous, ô prédicateurs, que ce divin conquérant veut régner sur les cœurs par votre parole? Faibles discoureurs dont les sermons sont le fruit d'une étude lente et tardive, détruirez-vous les remparts des mauvaises habitudes en jetant des fleurs? L'éloquence ne doit jamais être recherchée avec soin; si elle vient, ce ne doit être que comme la servante de la vérité et attirée par les choses mêmes. » Le discours chrétien se répand à la manière d'un torrent, et s'il trouve en chemin les fleurs de l'élocution, il les entraîne plutôt après lui par sa propre inapétuosité qu'il ne les cueille avec choix pour se parer d'un tel ornement. C'est l'idée de l'éloquence que donne saint Augustin aux prédicateurs , c'est celle dont Bossuet offrait alors à ses auditeurs étonnés le plus parfait modèle, c'est celle qu'avait recommandée M. de BéruUe à ses disciples. Le P. Bourgoing s'était efforcé de la mettre en pratique (2) ; il n'avait point cette richesse d'imagination qui voit naître sous ses pas les fleurs de l'élocution , ni cette impétuosité de génie qui les entraîne dans sa course sans s'amuser à les cueillir (3) : son style terne et triste, nourri des saintes Ecri-
(1) Chap. XV, nô 10.
(2) Bibliothèque oratorienne. Vies de Cloysault. 2^ vie, celle du P. Bourgoing.
(3) Excellences et vérités de la doctrine chrétienne , par le P. Bourgoing.
liia's' ( I ), cl «a ]iarulc sans art et saua éclat, iravaicnt rien d'oratoire ; n il expliquait rKvttn<;ile au peuple; uiiiinent et fuiiiilièreraent ».
L(! inriiit! ^(Mir(Mrcl(i(|ii('iu'e simple; et fainili(Me, dans la prédication do i'Kvaii<j;ilc, était bien plus marqué dans les sermons du P. le Jeune, dont on venait de publier la première édition. Il abondait en image» populaires et en comparaisons sensibles, et s'en servait avec un bon sens ingénu (2). Les yeux fixés sur ses iiuditeurs, le missionnaire mesurait ses i)aroles à Icuirs besoins ; il était toujours près d'eux, avec eux, et ne pensait qu'à eux. Depuis saint François de Sales, personne n'avait rais dans la ])rédicatiou évangéli({uc plus de simplicité, plus d'expérience et de cluirité. — Voilà l'idéal que la lîruyère rêvait; vingtcin(i ans après, il le regrettait encore en disant (3) : « Jusqu'à ce qu'il revienne un homme comme lui, les orateurs et les déclamateurs seront suivis. »
rarmi les orateurs, la Bruyère mettait le P. Senault, qui succéda au P. Bourgoing, comme supérieur général de l'Oratoire. C'était le propre fils du fameux Senault, l'un des Seize de la Ligue; il était né à Anvers, pendant que sou père exilé y demeurait avec le lieutenant civil de Paris Mathias de la Bruyère. Il est possible que le P. Senault n'ait pas été étranger à l'entrée de Jean de la Bruyère dans une des maisons de l'Oratoire, mais il ne fut peut-être pas étranger non plus à sa sortie. Dans son traité de la monarchie (4), le P. Senault posa des principes politiques d'un sage libéralisme, qui devaient plaire à notre auteur; dans son traité des passions, il expose un système que la Bruyère ne devait guère goûter; dans ses sermons (5), il déployait une éloquence dont le jeune moraliste démêla facilement l'artifice et l'habileté.
De l'école du P. Senault était Mascaron , comme Bourdaloue était de l'école de Lingendes. Il faut voir dans M'"° de Sévigné la manière dont on allait les entendre , Mascaron à Saint-Gervais et Bourdaloue à Notre-Dame, en 1671. Ou plutôt il faut écouter la Bruyère, qui observa cette lutte oratoire avec un esprit aussi clairvoyant que M""^ de Sévigné. Les deux témoignages sont parfaitement d'accord et se
(1) Chap. XV, no 3.
(2) Jacquinet, Des jirédicateurs franqais avant Bossuît.
(3) Chap. XV, n» 3.
(4) Chap. de la tyrannie.
(5) Vie du P. Senaidt, par Cloysault.
fortifient l'un l'autre. Voici celui de la Bruyère : « Le discours chrétien est devenu un spectacle (1). Cette tristesse évangélique qui en est l'âme ne s'y remarque plus ; elle est suppléée par les avantages de la mine, par les inflexions de la voix, par la régularité du geste, par le choix des mots et par les longues énumérations. On n'écoute plus sérieusement la parole sainte ; c'est une sorte d'amusement entre mille autres ; c'est un jeu où il y a de l'émulation et des parieurs. » La Bruyère s'était vite dégoûté du métier de prédicateur et nous en a dit les raisons (2). D'abord l'éloquence de la chaire est l'œuvre de la grâce divine. La sainteté du prédicateur en fait la plus grande partie. « Pour ce qui y entre d'humain et du talent de l'orateur, c'est chose cachée, connue de peu de personnes et d'une difficile exécution : quel art en ce genre ponr plaire en persuadant! Il faut marcher par des chemins battus, dire ce qui a été dit, et ce que l'on prévoit que vous allez dire. Les matières sont grandes, mais usées et triviales ; les principes sûrs, mais dont les auditeurs pénètrent les conclusions d'uue seule vue. Il y entre des sujets qui sont sublimes; mais qui peut traiter le sublime? Il y a des mystères que l'on doit expliquer, et qui s'expliquent mieux par une leçon de l'école que par un discours oratoire. La morale même de la chaire, qui comprend une matière aussi vaste et aussi diversifiée que le sont les mœurs des hommes, roule sur les mêmes pivots, retrace les mêmes images, et se prescrit des bornes bien plus étroites que la satire (3); après l'invective commune contre les honneurs, les richesses et le plaisir, il ne reste plus à l'orateur qu'à courir à la fin de son discours et à congédier l'assemblée. Si quelquefois on pleure, si on est ému, après avoir fait attention au génie et au caractère de ceux qui font pleurer, peut-être conviendrat-on que c'est la matière qui se prêche elle-même, et notre intérêt le plus capital qui se fait sentir; que c'est moins une véritable éloquence que la ferme poitrine du missionnaire qui nous ébranle et qui cause en nous ces mouvements. Enfin le prédicateur n'est point soutenu, comme l'avocat, par des faits toujours nouveaux, par de difi'érents événements, par des aventures inouïes; il ne s'exerce point sur les questions douteuses, il ne fait point valoir les violentes conjectures et
(1) Chap. xr, n" 1.
(2) Chap. XV, n» 24 et n'^ 26.
(3) Les neuf premières satires de Boileau.
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lert ))r(5s()nii)ti()iis, t<tiitt's (îIidsos néumiioiiis (|iii c'-ir-vcMit le ;;<!'ni<', lui doiiiKMit, (le lu force! ot(I(! retendue, et, <\\n roiitnu;,Mic'iit, l»ieii iiioinH Tél()(jii('iieo qu'elU'H ne la Hxent- et ne liidiri^^cnt. Il doit au contraire tirer 8011 discours d'une source commune, et où tout le monde {Miise; et s'il s'écarte de ces lieux communs, il n'est j)lus i)opuIair(;, il est abstrait ou déclaniateur, il ne proche plus l'Evanf^ile. Il n'a besoin que d'une noble simplicité, mais il faut l'atteindre, talent rare, et qui passi; le» forces du commun des hommes : ce qu'ils ont de ^^énie, d'imaf^inatiori, d'érutlitioM et de mémoire, ne leur sert souvent qu'à s'en éloigner. i>
On voit avec quelle ardeur le jeuue avocat embrassait la carrière du barreau : il se laissa entraîner ])arson enthousiasme jusqu'à des exagérations étranges qui lui valurent d'amers désappointements (1). « La fonction de l'avocat est pénible, laborieuse, et suppose, dans celui qui l'exerce, un riche fonds et de grandes ressources. Il n'est pas seulement chargé, comme le prédicateur, d'un certain nombre d'oraisons (2) com})osées avec loisir, récitées de mémoire, avec autorité, sans contradicteurs, et qui avec de médiocres changements lui fout honneur plusieurs fois ; il prononce de graves })laidoyers devant des juges qui peuvent lui miposer silence, et contre des adversaires qui l'interrompent ; il doit être prêt sur la réplique ; il parle en un même jour, dans divers tribunaux, de différentes affaires. Sa maison n'est pas pour lui un lieu de repos et de retraite, ni un asile contre les plaideurs; elle est ouverte à tous ceux qui viennent l'accabler de leurs questions et de leurs doutes. Il ne se met pas au lit, on ne l'essuie point, on ne lui prépare point des rafraîchissements ; il ne se fait point dans sa chambre un, concours de monde de tous les états et de tous les sexes, pour le féliciter sur l'agrément et sur la politesse de son langage, lui remettre l'esprit sur un endroit où il a couru risque de demeurer court, ou sur un scrupule qu'il a sur le chevet d'avoir plaidé moins vivement qu'à l'ordinaire. Il se délasse d'un long discours par de plus longs écrits, il ne fait que changer de travaux et de fatigues : j'ose dire qu'il est dans son genre ce qu'étaient dans le leur les premiers hommes apostoliques. »
Parmi les avocats que la Bruyère put entendre et prendre pour modèles, il y avait certainement des hommes respectables; mais du
(1) Chap. XV, n" 2G.
(2) Vie du P, «Sfenauft, par Tabaraud, daos la Biographie universelle.
moius parmi les vivants, je n'en vois pas que la Bruyère pût raisonnablement comparer aux premiers hommes apostoliques. La célébrité de Jean de Gomon nous est attestée par les mémoires de l'intendant Foucault (1), d'une manière qui ne laisse pas de place au doute. J. de Gomon fut chargé des affaires des héritiers du cardinal Mazarin ; il fit partie de la commission nommée en 1665 pour réformer la justice ; et il contribua pour sa bonnepart à rédiger l'ordonnance civile de 1667. Georges Duhamel nous est signalé aussi comme un des avocats les plus habiles de son siècle. Oq cite de lui (2) des plaidoyers qui passaient alors pour des chefs-d'œuvre. On en a même traduit en latin pour les conserver à la postérité (3). Il fut choisi par Louis XIV pour travailler aux ordonnances générales. Ou assure que , peu de temps avant sa mort (4) , il avait préparé l'ordonnance du commerce de 1 673. La dignité de son caractère égalait son mérite. La noblesse de son emploi, l'indépendance de sa profession, son talent de parole, sa science et ses grands services (5) le mettaient certainement au niveau de la magistrature de longue robe. Il fut nommé conseiller d'Etat, place honorable qu'il refusa (6) par une modestie plus honorable encore. Mais il y avait loin de là à la vertu héroïque des premiers apôtres de l'Eglise. Ce qui excuse l'illusion du jeune avocat (7), c'était de voir à côté d'avocats sérieux, laborieux, qui ne craigaaient pas de se délasser quelquefois au théâtre de leurs pénibles travaux , une foule d'avocats sans causes, qui faisaient semblant d'en être accablés et affectaient une austérité de mœurs aussi fausse que ridicule (8) ! « Vous moquez-vous de rêver en carrosse, ou peut-être de vous y reposer? Vite prenez votre livre ou vos papiers, lisez, ne saluez qu'à peine ces gens qui passent dans leur équipage ; ils vous croiront plus occupé ; ils diront : « Cet homme est laborieux, infatigable; il lit, il travaille jusque dans les rues ou sur la route. » Apprenez du moindre avocat qu'il faut paraître accablé d'affaires, froncer le sourcil, et rêver à rien très profondément ; savoir à propos perdre le boire et le manger ; ne
(1) Publié par M. Baudiy dans les Documents inédits de l'histoire de France,
(2) Journal des Audiences, année 1667.
(3) Dictionnaire historique de Moréri, article Duhamel.
(4) Savary, préface du Parfait négociant, 1675. (6) Chap. VII, n» 5.
(6) Histoire du Barreau de Paris, par Gaudry, t, I, p. 409, 431, 482.
(7) Lettre à M. de Gaumont. Opuscules de Fleury, Paris, 1807.
(8) Chap. VII, n° 6.
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(iiiic i|ira|)|>aroir dans kh imiison, s'évanouir et He perdre comme un fiint-AiiHî dans li; Hoinltrc dc^ son cahiiu't; S(! cacluT au public, éviter le du'iltri', le laisser à cv.ux ^\n\ nr eoiireiit aiieiiii riH(|iie à «'y montrer, qui en ont à peine le loisir, aux (lomoiis, aux Duliainels. »
Les vrais liommes apostoliques du barreau, ceux dont on pouvait comparer réIo({uence et les nnc-urs austères à celles des Pères de l'Église, Antoine licmaîtro et Claude Pueelle, venaient do mourir, l'un dans la solitude de l'ort- Royal, l'autre dans tonte l'activité d'une brillante carrière (1), tous deux avec l'estime de leurs adversaires. Il mrestait, plus, parmi les avocats (pi'on put leur cotnparer pour la puissance oratoire, que Fourcroy, qui était alors dans toute sa vojçue et dont on ne se lassait pas. Il avait (2) ce que le peuple appelle éloquence, c'est-à-dire cette facilité qu'ont quelques hommes de parlei* seuls et longtemps, jointe à Temportement du geste, à. l'éclat de la voix et à la force des poumons. Il se piquait de talçnt littéraire : outre son livre sur l'origine du droit (3), qu'il composait alors, il avait publié (4) vingt et un sonnets à M. le prince de Conti, et les sentiments de Pline le jeune sur la poésie ; il était ami de Molière et de Boileau; il disputait un jour avec Molière en présence de Boilean, qui s'écria : « Qu'est-ce que la raison avec un filet de voix contre une gueule comme celle-là? » — La Bruyère s'amusa beaucoup à entendre plaider Fourcroy et (5)
d'une gueule infernale , La Chicane en fureur mugir dans la grand'salle.
« La principale partie de l'orateur (6), c'est la probité ; sans elle il dégénère en déclamateur, il déguise ou exagère les faits, il cite faux, il calomnie, il épouse la passion et les haines de ceux pour qui il parle, il est de la classe de ces avocats dont le proverbe dit qu'ils sont payés pour dire des injures. » Ainsi l'éloquence de Fourcroy n'était pas plus la véritable éloquence que celle que les pédants mettent dans le discours oratoire (7), et ne distinguent j^as de l'eutasse-
(1) Gui/ Patin, t. III, p. 210.
(2) Chap. I, no 55. ■ ■
(3) Paris, 1674, in-12.
(4) 165 et 16G0.
(ô) Boileau, Satire VIII.
((■)) Chap. XIV, no 49.
(7) Chap. 1,11'^ 65.
meut des figures, de l'usage des grauds mots et de la roudeur des périodes. Les juges n'étaient pas dupes de l'action ni de la parole des avocats ; et la Bruyère fat tout surpris de reconnaître qu'au momen t précis où il quittait la cliaire pour le barreau, l'éloquence* profane (1), la seule qui pût s'apprendre, avait quitté le barreau, où elle était à sa place, pour passer à la chaire (2), où elle ne devait pas être. Il avait mal pris son temps; fort découteuaucé, il renonça au métier de la parole.
La science du droit conserva toujours de l'intérêt pour la Bruyère ; c'est la pratique qui l'avait dégoûté. Il ne pouvait admettre qu'une chose qui paraît injuste à la conscience, devienne juste parce que les hommes en sont convenus. « Il est vrai, dit-on, cette somme lui est due, et ce droit lui est acquis. Mais je l'attends à cette petite formalité ; s'il l'oublie, il n'y revient plus et conséquemment il perd la somme, ou incontestablement il est déchu de son droit ; or il oubliera cette formalité. Voilà ce que j'appelle, dit la Bruyère (3), une conscience de praticien. » L'ordonnance de 1667 réforma la procédure civile : c'était un progrès, mais il en restait beaucoup à faire, et d'ailleurs il est des abus qu'on ne pourra jamais réformer : « Une bien belle maxime pour le palais, utile au public et remplie de raison, de sagesse et d'équité, ce serait (4) précisément la contradictoire de celle qui dit que la forme emporte le fond. y> L'ordonnance de 1670 réforma aussi bien des abus dans la procédure criminelle ; mais il en restait encore assez pour scandaliser la Bruyère ; il était indigné de ces prétendues découvertes que l'on avait faites pour contraindre les coupables à confesser leurs crimes (5). « La question est une invention merveilleuse et tout à fait sûre pour perdre un innocent qui a la complexiou faible, et sauver un coupable qui est né robuste. » Il maudissait ce progrès et ne pouvait supporter la réputation de ces hommes qui s'étaient rendus célèbres par leur habileté à faire souffrir leurs semblables. De combien de grands hommes dans les différents exercices de la paix et de la guerre aurait-on dû se passer (6) î A quel
(1) Chap. XV. n» -2.
(2) Chap. XV, n» 2.
(3) Chap. XIV, n° 50.
(4) Chap. XIV, n° 50.
(5) Chap. XIV, n'^ 51.
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point (11' porrcclioii et de nilliiu'iiieiit ii*a-t-nn jjuh ]M>rtc de ceiiuiiiH arts et do certaines HciuuccH qui ne devaient point fitre néccHaaircH, et qui Hont dans le inoude comme des remèdes ù (oiih Ich maux dont notre iiialice est rnnicjue souree! »
\'ous vous récrie/, et vous dites : les lionimes sont toujours des houmics. t( Si les lu)uiuies, reprend la Bruyère ( 1 ), sont lioinmcs plutôt (]u'ours et panthères, s'ils sont équitables, s'ils se l'ont justiee à eux-mêmes, et qu'ils la rendent aux autres, que deviennent les lois, leur texte et Ic^ prodigieux accablement de leurs commentaires? Que devient le pct'doire et le possessoire , et tout ce qu'on appelle jurisprudence? Où se réduisent môme ceux ([ui doivent tout leur relief et toute leur enflure à l'autorité où ils sont établis de faire valoir ces mômes lois? Si ces mêmes hommes ont de la droiture et de la sincérité, s'ils sont guéris de la prévention, où sont évanouies les disputes de l'école, la scolastique et les controverses? S'ils sont tem})érants, chastes et modérés, que leur sert le mystérieux jargon de la médecine, et qui est une mine d'or pour ceux qui s'avisent de le parler? Légistes, docteurs, médecins, quelle chute pour vous si nous pouvions tous nous donner le mot de devenir sages ! »
L'oncle Jean ne goûtait pas cette sagesse présomptueuse : il se sentait malade et craignait de subir bientôt le sort de son frère aîné. Le moraliste était à la tîeur de l'âge et se trouvait fort à l'aise (2) pour crier jusque sur les toits : « Que font donc les médecins? A quoi sert la médecine? » Jamais les médecins n'ont été plus divisés qu'à cette époque , et ils se traitaient eux-mêmes d'assassins ou de charlatans. Alors la faculté de Paris jouissait de formidables privilèges qu'elle maintenait avec la plus grande énergie. « Les hommes meurent, dit le doyen Guy Patin (3), mais les compagnies ne meurent point : le plus puissant homme qui ait été depuis cent ans en Europe sans avoir la tête couronnée, le cardinal de Richelieu, qui avait rudement traité et secoué le roi d'Espagne, qui avait fait peur à Rome et vu trembler toute la terre devant lui, n'avait pu vaincre l'indépendance de la Faculté. y> Fondée, dotée et entretenue par les médecins eux-mêmes, elle ne devait rien à l'Etat. Juge souveraine de ses décisions, elle
(2) La médecine au temps de Molière, par le D'' Maurice Reinaud.
(3) Lettres de Guu Patin, éd. Réveillé-Panse, t. I, p. 347.
n'admettait point qu'elle pût se tromper (1). Elle avait voulu restituer la médecine grecque et latine ; ce but atteint, elle s'y arrêta obstinément. Cependant tout marchait autour d'elle, on découvrit la chimie, l'anatomie et la physiologie moderne : elle repoussa ces sciences comme des hérésies. Le gouvernement fut obligé de les faire enseigner, malgré ses plaintes, au Jardin du Roi (2). Guy Patin, qui était le plus éloquent orateur de la Faculté et le plus ferme champion de l'orthodoxie médicale (3), rejetait l'opium comme poison, le thé comme impertinente nouveauté du siècle, l'antimoine comme l'ennemi du genre humain, et le quinquina, ce qui était bien pire à ses yeux, comme poudre des jésuites : il réduisait son symbole aux deux articles signalés par Molière, saigner et purger. La querelle entre l'ancienne et la nouvelle médecine éclata à propos du vin émétique d'antimoine. La Faculté avait proscrit l'antimoine en 1566. Dès 1652 Gueneau l'emploj'ait comme remède ; la Faculté voulut expulser de son sein ce docteur téméraire. Il ne pouvait calculer combien de gens mouraient de la saignée ; on calcula combien l'antimoine faisait de martyrs (4). Enfin plainte fut portée au parlement contre les apothicaires qui vendaient ce jjoison (5). Le parlement soumit la question à la Faculté, qui, après de longs et orageux débats, reconnut qu'on pouvait, dans certains cas, se servir de l'antimoine pour guérir les maladies. « Ces messieurs disent, écrit Guy Patin (6), qu'un poison n'est point lîn iDoison dans les mains d'un bon médecin. Ils parlent contre leur propre expérience, car la plupart d'entre eux ont tué leurs femmes, leurs enfants et leurs amis. Quoi qu'il en soit, pour favoriser les apothicaires, ils disent du bien d'une drogue dont ils n'oseraient goûter. Je me console, parce qu'il faut qu'il y ait des hérésies (7) afin que les bous soient éprouvés. » La Bruyère ne pouvait supporter cette science orgueilleuse qui ne doute de rien, et s'attribue l'infaillibilité, comme si elle était inspirée par Dieu lui-même. « Un bon médecin, dit-il (8), est celui qui a des remèdes spécifiques,
(1) Flourens, Histoire de la découverte delà circulation du sang, 1854, p. 189.
(2) Annales du muséum d'histoire naturelle, t. I, p. 12.
(3) Guy Patin, t. I, p. 424; ibid., p. 383.
(4) Boileau , Satire IV.
(5) Martyrologe de l'antimoine, par Guy Patin.
(6) Paris, 30 juillet 1666, t. HT, p. 609-610.
(7) Première épitre de saint Paul aux Corinthiens, c. IX, v. 19.
(8) Chap. XIV, no 66.
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ou s'il tu iiiiiiKjiK!, (jiii permet ù ceux rjui les ont de gnérir hou iniilii(li'. )> Mtiis, d'un autre côt6 (1), « la témérité des charlatans, et leurs trislc's succès font valoir les iiiéclecius ; fii ceux-ci liiisseut mourir, les nulles tuout. » No voilà-t-il pas les malades dans une belh* situation? Il est si commode de se mocjuer des médecins et de la médecine, (juaud ou est en bonne santé î L'oncle Jean devait trouver que son iillcul avait l'esprit tro^) enclin à lacriti(iue et le goût trop délicat. En eftct, que pouvait-on attendre d'un homme de loi qui doutait de la loi et d'un avocat qui n'osait parler? ce Dans la conversation ordinaire, dire d'une chose modestement ou qu'elle est bonne ou qu'elle est mauvaise, et pourquoi elle est telle, demande du bon sens et de l'expression : c'est, dit-il (2), une affaire. Il est plus court de i)rononcer d'un ton décisif, ou qu'elle est exécrable, ou qu'elle est miraculeuse. » Avec de pareilles dispositions, notre auteur n'était vraiment propre à rien : que voulez-vous faire d'un jeune homme (3) qui cherche seulement à parler et à penser juste, sans vouloir amener les autres à son goût ni à ses sentiments? Du reste, s'il n'avait pas assez d'esprit pour parler (4), il avait assez de jugement pour se taire. Après tout, c'est encore ce qu'il pouvait faire de mieux : car de faire fortune ou de chercher un établissement, il eu était incapable (5). « On ne vole point des mêmes ailes pour sa fortune que l'on fait pour des choses frivoles et de fantaisie. Il y a un sentiment de liberté à, suivre ses caprices, et tout au contraire de servitude à courir pour sou établissement : il est naturel de le souhaiter beaucoup et d'y travailler peu, de se croire digne de le trouver sans l'avoir cherché. » Mais « les choses les plus souhaitées (6) n'arrivent point; ou si elles arrivent, ce n'est ni dans le temps ni dans les circonstances où elles auraient fait uu extrême plaisir ». Et le jeune homme (7) ajoutait « qu'il faut rire avant d'être heureux, de peur de mourir sans avoir ri ». Que répondre à cette philosophie du jeune fainéant? L'oncle Jean ne pouvait pardonner à sou neveu (8), qui le
(1) Chap. XVI, n'> 67. '
(2)Chap. V, n" 19.
(3) Chap. I, n" 2.
(4) Chap. V, no 18.
(5) Chap. IV, no 59.
(6) Chap. IV, n» 62.
(7) Chap. IV, n» 63.
(8) Chap. IV, no 67.
surprenait en faute et qui se plaignait de lui avec raison ; sa fierté ne s'adoucit que lorsqu'il reprit ses avantages et qu'il mit l'autre dans son tort. Hélas! ce ne fut pas difficile (1). « Il faut en France beaucoup de fermeté et d'étendue d'esprit pour se passer des charges et des emplois, et consentir ainsi à demeurer chez soi, et à ne rien faire. Personne presque n'a assez de mérite pour jouer ce rôle avec dignité, ni assez de fond pour remplir le vide du temps, sans ce que le vulgaire appelle des affaires. Il ne manque cependant à l'oisiveté du sage qu'un meilleur nom, et que méditer, parler, lire, et être tranquille, s'appelât travailler. » La Bruyère était oisif , mais était-il sage? C'est ce dont l'oncle Jean pouvait douter.
Cl) Chap, II, n'5 12.
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CIIAPITKE Jl.
La Bruyère dans la Libllothèquc de son oncle reconnaît que l'étude des mœurs et des caractères peut conduire à la sagesse. — Il se livre à l'étude de la philosophie cartésienne : il y trouve non seulement une méthode excellente pour arriver à la certitude et fonder la science des mœurs , mais encore a une .■société d'amis qui comprennent ses goûts et qui pourront un jour lui être fort utiles. — Mort de l'oncle Jean de la Bruyère. — Ses testaments. — Son héritage. — Nouvelle situation de la Bruyère dans sa famille, auprès de sa mère, de ses deux frères Louis et Robert, et de sa sœur Elisabeth, — Bossuet, (lui protège les cartésiens, place l'abbé Cl. Fleury auprès des princes de Conti et M. de Cordcmoi auprès du Dauphin. — La Bruyère se fait recevoir, à Rouen, trésorier de France et général des finances en la génémlité de Caen. — Peu de temps après son installation dans son bureau des finances, il revint à Paris.
L'oncle Jean de la Brnyère possédait un livre fort précieux, qui sera catalogué (1) dans l'inventaire de sa succession : la doctrine des Mœurs, tirce de la philosophie des stdiques, représentée en t-ent tableaux et expliquée en cent discours (2). Ce livre était dédié à la reine mère Anne d'Autriche et au cardinal de Mazarin, dont l'auteur faisait le plus pompeux éloge. Les cent tableaux étaient de magnifiques gravures par Otho Vœnius, qui ont encore aujourd'hui une grande valeur. Les explications étaient d'une morale très commune, sans relief ni caractère. La préface était de Marin Leroi de Gomberville, le fameux romancier : ce n'est pas la i^ièce la moins curieuse de ce livre d'images. Voici les passages qui durent intéresser le plus la Bruyère, et qui semblent avoir laissé dans son esprit une impression durable.
« Il est impossible d'aimer les belles choses et de ne pas aimer la
(1) Cf. Servois, Notice, h'wgraphujut,
(2) Paris, 1G46, in-f°, chez Pierre Davet.
peinture. C'est le dernier effort de l'imagination, et de l'art... Si les grands peintres de l'antiquité eussent ajouté la passion d'instruire à celle qu'ils avaient de plaire, et puisé dans la belle philosophie les sujets de leurs tableaux, ils auraient eu leur place entre les Socrates et les Zénons ; mais ils ont été la plupart des flatteurs mercenaires, qui, pour avoir du crédit dans la cour des tyrans, les ont presque tous déifiés, donnant tantôt la foudre de Jupiter à un heureux téméraire, tantôt l'épée de Mars au plus lâche de tous les bourreaux, et tantôt la massue d'Hercule non h un dompteur de monstres, mais au plus horrible des monstres mêmes. Ce fameux instituteur de l'ordre le plus sévère qui jamais a paru dans le monde, cet ennemi de la chair et du sang, Zenon, dis-je, s'étant aperçu de la faute que je reproche presque à tous les peintres, voulut donner à un art si important un plus glorieux et plus légitime usage. C'est pourquoi, dès qu'il eut commencé de publier sa doctrine, et que la nouveauté d'une chose si difficile lui eut acquis un grand nombre de sectateurs, il fit bâtir cette superbe galerie dont tous les anciens ont parlé comme d'un des plus grands ornements de la ville d'Athènes. Ce ne fut toutefois ni la richesse de la matière, ni la beauté de la structure qui fit passer cet édifice j)our l'une des merveilles de la Grèce. Le dehors véritablement était magnifique ; mais c'était peu de chose en comparaison des raretés dont le dedans était enrichi. On montait par un grand degré de porphyre et de marbre dans une galerie, où les plus savants peintres du temps avaient épuisé leur imagination et fait leurs derniers efforts. La voûte comprenait en huit grands tableaux tout ce que la religion la plus épurée de ce siècle-là enseignait de la nature des Dieux. De chaque côté, on voyait en cent autres grands tableaux, comme dans des cartes, toute la sévère morale des stoïques. C'était là que Zénou changeait la nature de l'homme, et que d'un misérable jouet du temps et de la fortune, il composait un héros capable de disputer, avec Jupiter même, de la gloire et de la félicité. Ce lieu saint fut longtemps regardé par les hommes avec le même respect qu'ils ont coutume d'avoir pour les temples mêmes des Dieux. Mais la brutalité des Perses et l'ambition des Komains se faisant gloire de commettre des sacrilèges et de fouler aux pieds les choses les plus saintes, après avoir renversé les autels de la Grèce , mirent par terre la demeure sacrée de la Vertu Difficile, je veux dire la superbe galerie de Zenon. Quelques curieux se jetèrent au travers de la flamme
et (lu l'en |i«.iir cil sauver (iiicl<|iie8 tableaux. .Mais le temps u, selon sa coutume, uclievé C(! (|ue le fer et le feu avaient commencé, et les auteurs mi^mcs qui nous ont appris que cett(i savante ^^alerie s'appelait la Variée, ne nous ont laissé ricfii de i)artieulier de C(! qui était n-présenté dans les tableaux dont elh; était embellie Or comiui! il arrive, presque en toutes les elioscs du monde, que le temps fait revivn; après de grandes révolutions ccllrs (ju'il avait fait périr, il est arrivé, par quelque bien lieureuse aventure, (jii'uii voyageur savant et curieux a rencontré des lames de bronze gravées, et avec beaucoup de raison, il a pensé que c'étaient les dessins des tableaux où Zénou avait établi toute la j)ompe et la hauteur de son âme. Quoi qu'il en soit, ce curieux est louable d'avoir renouvelé la mémoire d'une galerie si délectable et si nécessaire, et voulant imiter le premier auteur, non seulement il l'a faite belle, mais il l'a faite publique. Elle est ouverte à tous ceux que l'amour de la vertu appelle à la connaissance de ses mystères. Voilà l'entrée de ce lieu saint. Entrons-y, entrons-y tout entier; et ne laissons point nos esprits parmi les voluptés et les mollesses, pendant que nos yeux seront attachés aux tableaux où elles sont condamnées. »
La Bruyère, qui ne goûtait pas les intrigues compliquées du fameux roman de Polexaudre, ne goûta guère plus le roman de Zenon, dont l'auteur avait cru devoir embellir la préface de la Doctrine des ^fa•urs; et il considéra le stoïcisme lui-même comme une fiction. « Le stoïcisme, dit-il (1), est un jeu d'esprit et une idée semblable à la république de Platon. Les stoïques ont feint qu'on pouvait rire dans la pauvreté, être insensible aux injures, à l'ingratitude, aux pertes de biens, comme à celle des parents et des amis; regarder froidement la mort, et comme une chose indifférente qui ne devait ni réjouir ni rendre triste; n'être vaincu ni par le plaisir ni par la douleur; sentir le fer ou le fen dans quelque partie de son corps sans pousser le moindre soupir, ni jeter une seule larme; et, ce fantôme de vertu et de constance ainsi imaginé, il leur a plu de l'appeler un sage. Ils ont laissé à l'homme tous les défauts qu'ils lui ont trouvés, et n'ont presque relevé aucun de ses faibles. Au lieu de faire de ses vices des peintures affreuses ou ridicules qui servissent à l'en corriger, ils lui ont tracé l'idée d'une perfection et
(1) Chap. XI, n'i 3.
d'un héroïsme dont il n'est point capable , et l'ont exhorté à l'impossible. Ainsi le sage qui n'est pas ou qui n'est qu'imaginaire, se trouve naturellement et par lui-même au-dessus de tous les événements et de tous les maux : ni la goutte la plus douloureuse, ni la colique la plus aiguë ne sauraient lui arracher une plainte ; le ciel et la terre peuvent être renversés (1) sans l'entraîner dans leur chute, et il demeurerait ferme sur les ruines de l'univers : pendant que l'homme qui est en effet, sort de son sens, crie, se désespère, étincelle des yeux, et perd la respiration, pour un chien perdu ou pour une porcelaine qui est en pièces. »
Il suffit de lire la Doctrine des Mœurs pour reconnaître que ce jugement de la Bruyère sur le stoïcisme est une critique de ce livre aussi fine que judicieuse. Cependant au milieu de choses fades et insipides dont ce livre est plein, il se dégage une idée juste et pratique, c'est que l'étude des passions et des caractères peut nous apprendre la manière de parvenir à la sagesse. La Bruyère s'en empara : il voulait aussi élever un monument à la Vertu Difficile et faire une galerie de tableaux, qu'on pût aussi appeler la Variée; mais pour fonder sa science des mœurs, il cherchait une méthode plus originale et plus sûre que celle du romancier Gromberville.
Un jour, dans une réunion chez le nonce Bagué, dit Baillet (2), comme un médecin nommé Chandoux exposait une philosophie nouvelle, M. Descartes lui fit des objections si fortes et si claires que M. de Bérulle en fut étonné. Il reconnut dans M. Descartes le génie du vrai philosophe, et lui fit dès lors une obligation de conscience de publier ses idées. « Ayant reçu de Dieu une force et une pénétration d'esprit avec des lumières qu'il n'avait point accordées à d'autres, il lui rendrait un compte exact de l'emploi de ses talents et serait responsable devant le juge souverain des hommes, du tort qu'il ferait au genre humain en le privant du fruit de ses méditations. » Bérulle alla même jusqu'à assurer Descartes qu'avec des intentions aussi pures et une capacité d'esprit aussi vaste que celle qu'il lui connaissait, Dieu ne manquerait pas de bénir son travail et de le combler de tout le succès qu'il en pouvait attendre. Aussi Descartes eut-il toujours beaucoup de vénération pour le mérite de Bérulle (3), beaucoup
(1) Horace, 1. III, ode 3, v. 7-8.
(2) Vie de Descartes, 1. II, c. xiv,
(3) Ibld., 1. III, c. V.
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(le (h'ri'n'iicc jxnir hcs avis. Jl le considc^rait, upnVs Dieu, comme; le principal auteur do ses doHseins et de sa retrait*; hors de son pays. Il est tout nalurcl (pi'ou ait trouvé ])armi les oridoriciis d'intrépides défenseurs de Dcscartcs, et il est possible <{ue la Bruyèn; s'en souvînt après qu'il fat sorti d(î l'Oratoire.
IVndaut sa vie, Deseartes avait rencontré Lion des contradicteurs : à peine lut-il mort, en 1G.')(), qu'on ne pouvait déjà j)lus compter le nonihrc de ses disciples en Europe (1) ; en Hollande, où il avait essuyé les plus violentes attaques, sa doctrine était i)ubliquement enseignée dans les chaires, et adoptée avec la froide passion des sectes philosophiques. Spinosa eu était un exemple remarquable. Eu France, le cartésianisme n'était encore qu'une opinion discutée dans les meilleures sociétés ; mais il exerçait un grand prestige sur tons les bons esprits qui cherchaient la vérité et ne se payaient pas de mauvaises raisons. A Rome, les œuvres de Descartes avaient été mises à l'Index, jusqu'à ce que l'on eût corrigé les erreurs qu'elles pouvaient contenir. Les défenseurs de la tradition scientifique ne gardaient pas ces ménagements ; ils accusaient les cartésiens d'être des novateurs téméraires, qui voulaient renverser les monuments les plus vénérables de l'antiquité ; ils croyaient terminer toutes les discussions par ces mots : « Aristote l'a dit; » et ils opposaient la scolastiqueà la science moderne. Guy Patin affirmait que Descartes et la chimie avaient tout gâté. Cependant le cartésianisme faisait des progrès tous les jours, notamment parmi les savants, les magistrats et les avocats. Le riche avocat Clerselier publia, de 1657 à 1 667, les lettres de Descartes, qui faisaient revivre le philosophe défunt. Rohault, gendre de Clerselier et mathématicien distingué, expliquait publiquement la physique de Descartes, et discutait contre tout venant les expériences qu'il faisait pour la démontrer. Le maître des requêtes Habert de Montmore tenait chez lui des réunions où la géométrie et la doctrine de Descartes avaient la plus belle part. Cordemoi, avocat, publia six discours sur le discernement de l'âme et du corps , où il exposait avec une grande lucidité le spiritualisme de Descartes, et s'amusait à en tirer les conséquences les plus piquantes. Le président Lamoignon apprenait les mathématiques avec M. Mydorge, pour se mettre au courant de la nouvelle philosophie, et ne jjouvait s'en détacher. Fleury, avocat, dans ses charmantes causeries avec
(1) Histoire du cartésianisme , par Francisque Bouillier.
son ami et protecteur M. de Gaumont, recouuaissait que Descartes résolvait fort simplement des problèmes de physique réputés insolubles; c'était là le plus grand attrait de la doctrine cartésienne. La Bruyère n'y résista pas : il se mit donc à étudier les mathématiques , à l'exemple du maître et de ses plus fidèles disciples (1) ; il n'en espérait d'autre utilité que d'accoutumer son esprit à se repaître de vérités et à ne se contenter point de fausses raisons. Il y trouva quelque satisfaction, car il poussa ces études (2) assez loin pour pouvoir plus tard calculer les distances de Saturne et de Jupiter. Il sera même jugé par Condé (3) capable d'inspecter et d'apprécier l'enseignement d'un des plus célèbres géomètres de l'époque.
Les amis de Descartes avaient alors un grand chagrin (4) : « ils ne pouvaient souffrir que le corps de leur cher et vénéré maître demeurât sur la terre étrangère, où il ne leur était point libre de chanter les cantiques du Seigneur et d'offrir leurs vœux au ciel sur son tombeau. » Depuis que la reine Christine de Suède, auprès de laquelle il était mort, avait abdiqué la couronne et s'était retirée à Rome, il leur semblait que personne en Suède ne s'intéressait plus à M. Descartes, et que le précieux dépôt de ses restes mortels ne servait que de spectacle à la curiosité des voyageurs. Personne ne fut plus intelligent pour pénétrer le fond du cœur des amis de Descartes et pour comprendre leurs soupirs, que M. d'Alibert, trésorier de France et général des finances à Paris. Ce M. d'Alibert, ou plus simplement Dallibert, avait une grande fortune et faisait grandement les choses. Du vivant de Descartes, il lui avait offert plusieurs fois de partager sa fortune avec lui ; le philosophe s'en était toujours excusé : il préférait sa modeste indépendance à la richesse. Cependant on racontait, dans la petite église cartésienne, que la dernière fois que M. Descartes était venu à Paris, voulant accorder quelque chose aux généreux desseins de M. d'Alibert, il lui avait persuadé de faire un immense établissement d'utilité publique pour le perfectionnement des arts et l'amélioration du genre humain, quelque chose comme le Conservatoire des arts et métiers et les écoles du dimanche sur la plus vaste échelle. Déjà le plan était convenu, et M. d'Alibert résolu à l'exécuter aussitôt après que M. Descartes au-
(1) Discours sur la méthode, 2^ partie, p. 37, éd. du Panthéon.
(2) Chap. VI, no 12.
(3) Lettre III : la Bruyère à Condé.
(4) Histoire de la vie de Descartes, par Baillet, t. II, p. 23, p. 433.
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mit faitHoii V(»yn;,a' en Suède. Le philoHophe mort, M. d'Aliljert avait (Hil)Ii(' ces Ik'uiix jirojets et, «'était occupé d'autres aft'aircH. Mais le» ro«în!ts dcsuiiiis de Descartes réveillèrent dans l'esprit de M. d'Alibert les seiitiiiiciits (ralTectioii (pi'il avait eus pour l'illustre défunt ; il résolut de l'aire pour lui (piehpie chose d'éclatant ( I ). Il était politique, mystérieux sur les afliiires du temps ; sa richessr; l'autorisait à croire qu'il avait du talent et de l'esprit. II eiitre[)rit de faire rev(!nir le corps de Deseartesà Paris, et avec les bons offices de M. de Terlon, ambassadeur de France en Suède, il y réussit.
Pendant (|U(î Tureime faisait la concjuète de la Flandre et que Coudé envahissait la Frunehe-Comté, le corps dtî Descartes était rap])orté en France sans difficulté, si ce n'est i\ la frontière de Picardie, où il fut arrêté quelque temps comme objet de contrebande par les douaniers de Colbert. Ce fut une vériable joie pour les cartésiens et pour la foule des curieux, quand on célébra eu grande pompe à Paris, dans l'église Saint-Etienne du Mont, les funérailles du philosophe français. Beaucoup de personnages de distinction dans le clergé, la magistrature et le barreau y assistèrent. Le savant abbé Blanchard officiait; l'abbé l'Allemand, chancelier de l'Université, allait prononcer l'oraison funèbre, lorsque, sur un ordre venu de la cour, il dut se taire. La cérémonie religieuse n'en fut ni moins magnifique, ni moins recueillie. Le corps fut déposé dans cette église , non loin des restes de sainte Geneviève, patronne de Paris. Après l'office, M. d'Alibert invita les principaux disciples à un grand banquet chez un des restaurateurs du voisinage. Leurs noms méritent d'être connus : c'étaient Clerselier, qui avait publié la correspondance de Descartes ; les maîtres des requêtes Habert de Montmore, d'Ormesson et Guédreville; les avocats Cl. Fleury et Cordemoi ; Rohault, professeur de physique ; Auzout, mathématicien ; le Laboureur, bailli de Montmorency ; Petit, intendant des fortifications; Denys, médecin ordinaire du roi, et quelques autres. Dans ce banquet, ou ne manqua pas de célébrer le triomphe du cartésianisme en France. Nous doutons que la Bruyère fût des invités ; mais il était probablement déjà de l'association cartésienne : du moins il parla toujours avec grand respect de Descartes et des honneurs rendus en France au philosophe français.
Le cartésianisme alors avait deux sortes d'ennemis : P les dévots
(1) Chap. VI, n°83.
exagérés, qui voyaient partout des hérésies, et qui avaient obtenu de la cour qu'on empêchât de prononcer l'oraison funèbre de Descartes ; 2° les gens riches occupés d'affaires, qui se moquaient de la science, des savants et de leurs livres. A la cour, les dévots avaient contre eux les courtisans libertins, les grands seigneurs indépendants et la jeunesse du roi; mais dans le peuple, dans le monde où vivait la Bruyère, les gens riches, ceux surtout qui avaient fait une belle fortune, n'avaient pas d'adversaires, quand ils insultaient Descartes et ses admirateurs. Ils raillaient librement M. d'Alibert et son culte pour un philosophe. C'était une bête curieuse que l'auteur d'une nouvelle philosophie (1). Ou comprenait fort bien qu'on ait voulu voir M. Descartes vivant , comme un éléphant ou une panthère, à cause de la rareté, et non point pour s'en servir à quelque chose. Le mieux que l'on pût alors faire pour lui, c'était de l'avoir à dîner chez soi, pour lui entendre débiter quelques parties, les plus gaies, de son dernier ouvrage (2). Encore ceux qui l'avaient appelé à Paris, en 1648, étaient-ils occupés, quand il arriva, d'autre soin que de l'associer à leur table : la Fronde venait d'éclater ; il trouva leur cuisine en désordre et leur marmite renversée. Mais, même après la paix (3), que faire d'un homme qui était allé s'ensevelir dans le pays des ours entre des rochers et des glaces? Que faire de son cadavre en 1667? Des reliques? Elles seront inutiles comme ses livres. De quel usage étaient ses livres? A quoi bon un auteur et ses pensées ?-La Bruyère répondait (4) : « Si les pensées, les livres dépendaient des riches ou de ceux qui ont fait une belle fortune, quelle proscription! Il n'y aurait plus de rappel. Quel ton, quel ascendant ne prennent-ils pas sur les savants ! Quelle majesté n'observent-ils pas à l'égard de ces hommes chétifs que leur mérite n'a ni placés ni enrichis, et qui sont encore à penser et à écrire judicieusement! Il faut l'avouer, le présent est pour les riches, et l'avenir pour les vertueux et les habiles. Homère est encore et sera toujours : les receveurs des droits, les publicains ne sont plus (5). Ont-ils été? Leur patrie, leurs noms sont-ils connus? Y a-t-il eu dans la Grèce des partisans? Que sont devenus ces importants personnages qui méprisaient
(1) Lettre de Descartes à M. Chanut, mars 1649.
(2) Baillet, Histoire de la vie de Descartes.
(3) Lettre de Descartes à M, Chanut, 4 avril 1649,
(4) Chap. VI, n» 56.
(5) Thomas {Eloge de Descartes) a copié ici la Bruyère.
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Ilonièii', (|iii lie songeaient tlaiis la place ([nii l'éviter, qui ne lui rrii- (laioiit pas le saint, ou(|ui le saliiaicuit par son nom, qui ne daignaient pas l'associer l'i leur table, (jui 1(î regardaient cornnie un liouinie qui n'était |»as riche et (pli faisait un livre? (^Mk; dciviendroni, les partisans? Iront-ils aussi loin dans la jjostérité que Descautes, né Français et M art en Siirdt' ? »
Pour la Bruyère, Uescartes n'était pas seulement un penseur, un savant, un écrivain; il était encore le père de la littérature française au dix-septième siècle , comme Homère l'ut le })ère de la littérature grecque dans les plus beaux temps de ranti(|uité. Quant à ces hommes trop estimés de l'oncle Jean et que la Bruyère détesta toute sa vie, « ces hommes riches et ambitieux (1), contempteurs de la vertu et de toute association qui ne rouh^ pas sur les établissements et sur l'intérêt, » avec quel dédain la Bruyère leur parle du haut de sa philosophie cartésienne! « Il y a, disait-il (2), des âmes sales, pétries de boue et d'ordure, éprises du gain et de l'intérêt, comme les belles âmes le sont de la gloire et de la vertu; capables d'une seule volupté, qui est celle d'acquérir ou de ne point perdre; curieuses et avides du denier dix; uniquement occupées de leurs débiteurs; toujours inquiètes sur le rabais ou le décri des monnaies ; enfoncées et comme abîmées dans les contrats, les titres et les parchemins. De telles gens ne sont ni parents, ni amis, ni citoyens, ni chrétiens, ni peut-être des hommes : ils ont de l'argent. »
Un riche de ce genre était nécessairement un fat. Qu'est-ce qu'un fat (3) ? « Un lat est celui que les sots croient un homme de mérite. » Qu'est-ce qu'un sot (4) ? « Un sot est celui qui n'a pas même assez d'esprit pour être un fat. » — « Le sot est automate (5), il est macbine, il est ressort; le poids l'emporte, le fait mouvoir, le fait tourner, et toujours, et dans le même sens, et avec la même égalité; il est uniforme, il ne se dément point; qui l'a vu une fois, l'a vu à tous les instants et à toutes les périodes de sa vie (6) ; c'est tout au plus le bœuf qui meugle, ou le merle qui siffle : il est fixé et déterminé par
(1) Discours à l'Académie.
(2) Chap, VI, n" 58.
(3) Chap. Xil,no45.
(4) Chap. XII, n'5 44.
(5) Chap. XI, no 142.
(G) Philèbe de Platon.
sa nature, et j'ose dire par son espèce. Ce qui paraît le moins en lui, c'est son âme ; elle n'agit point, elle ne s'exerce point, elle se repose. »
Mais ces gens-là étaient de gros personnages qu'il fallait respecter (1). c< Tout le monde dit d'un sot qu'il est sot; personne n'ose le lui dire à lui-même ; il meurt sans le savoir et sans que personne se soit vengé. »
Que dis-je? Il meurt (2)?... Les bonnes têtes, les hommes d'esprit meurent, mais ce le sot ne meurt point, ou si cela lui arrive selon notre manière de parler, il est vrai de dire qu'il gagne à mourir, et que dans ce moment où les autres meurent, il commence à vivre. Alors l'âme du sot pense, raisonne, infère, conclut, juge, prévoit, fait précisément tout ce qu'elle ne faisait point ; elle se trouve dégagée d'une masse de chair où elle était comme ensevelie sans fonction, sans mouvement, sans aucun du moins qui fût digne d'elle : je dirai presque qu'elle rougit de son propre corps et des organes bruts et imparfaits auxquels elle s'est vue attachée si longtemps, et dont elle n'a pu faire qu'un sot et qu'un stupide; elle va d'égal avec les grandes âmes, avec celles qui font les bonnes têtes et les hommes d'esprit. L'âme d'Alain, « d'un plat valet, d'un j^aysan lourdaud comme celui de V École des femmes de Molière « ne se démêle plus d'avec celle de Condé, de Richelieu, de Pascal et de Liugendes ».
L'intempérance de ce spiritualisme cartésien est évidente. La Bruyère s'était laissé entramer par son enthousiasme de jeune homme bien au delà de la vérité ; cette doctrine qu'il opposait à la bassesse des manieurs d'argent et des faiseurs de contrats, était celle de Cordemoi dans ses discours sur la distinction de l'âme et du corps.
En 1668, pendant les vacances du parlement, Cordemoi avait composé un autre discours dans le même genre et sur un sujet nouveau, le discours physique de la parole. Rien de plus clair que le système de l'auteur : il explique à un point de vue rationnel comment nous parlons. Tout le monde pouvait vérifier par son expérience personnelle les explications qu'il nous donne. Malheureusement c'était trop clair ; Molière eut fort peu de chose à y changer, pour en faire la leçon de prononciation que le maître de philosophie donne à son bourgeois gentilhomme. On dit que Molière emprunta le chapeau bizarre de Rohault, pour en coiffer le maître de philosophie de M. Jourdain. Rohault n'en voulut
(1) Chap. XI, n" 90.
(2) Chap. XI, n» 143.
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j)iiH à Molicro, ni Cordcinoi non j)liis. Moli(jre exploita lavoiiie coini(jiu; du curtésiaiiisiiic dans jthi.sicurs de; kch comédies; ses leçoriH étaient bonnes et la Bruyère en profita (1). « Quel feu! quelle naïveté! quelle source de la honne plaisanterie! (jnelle imitation d(îs mœurs! (|uelle8 imag'es et «lucl (léau du ridicule! » La i'rnyèrc! consolait son amourpropre en blâmant les barbarismes du Mamamouclii ; mais il sut toujours gré au poète comique de l'avoir arrêté sur la pente fatale où il se laissait entraîner.
Parmi les cartésiens, il y avait alors un homme de talent avec lequel la Bruyère fut lié de bonne heure, Claude Fleury. Ils avaient pres([ue le même âge, avec une rare conformité de goût sur les mœurs, et d'idées sur les sciences. Ils avaient chacun perdu leur père à jieu près en même temps, et s'étaient trouvés libres dans le même moment. Après avoir étudié le droit et la philosophie, ils comprirent presque ensemble le vide des sciences qui flattent notre orgueil et ne nous rendent pas meilleurs. Le 10 janvier 1688 (2), Claude Fleury fît une lecture publique chez M. de Lamoiguon, à l'une de ses académies du mercredi. C'était un discours sur Platon, qui fut très approuvé (3). Fleury louait dans Platon, non seulement les qualités qu'on avait coutume de lui accorder, l'imagination, l'invention, le tour délicat, l'élévation, la grandeur du génie ; mais encore les qualités qu'on avait l'habitude de lui refuser, la solidité, le jugement et le bon sens. Il lui enviait le bonheur d'être venu dans le plus beau temps de la Grèce (4), dans la ville du monde qui était alors la plus polie, surtout l'avantage d'avoir eu pour maître Socrate, le plus grand homme que l'on connût eu dehors de la véritable religion. Sans doute Platon avait appris tout ce que l'on pouvait apprendre à Athènes, en Egypte et en Italie ; mais ce qui l'avait le plus instruit, c'étaient les conversations de Socrate et l'usage du monde, l'observation continuelle des mœurs, des passions, des inclinations des hommes. « J'estime, continue Fleury, que l'on peut puiser dans Platon une infinité d'excellentes maximes pour faire le discernement des sciences , j^our voir les connaissances qui sont nécessaires et celles qui sont dignes d'un honnête homme. Platon peut aussi être fort utile pour désabuser des erreurs
(1) Chap. i,n° 38.
(2) Journal de Lefèvre d'Ormesson.
(3) Discours sur Platon, dans les œuvres de Fleury.
(4) Discours de la Bruyère sur Théophraste.
vulgaires et des préjugés de l'enfance, pourramener au bon sens et à la conduite solide, et inspirer des sentiments nobles. Il est plein de cette politique (1) qui tend, non pas à rendre puissants ceux qui gouvernent, mais à rendre heureux les peuples et les particuliers ; et de cette jurisprudence (2) qui ne cherche pas tant à juger les différends qu'à les prévenir, et qui s'attache (3) moins à préserver les intérêts des citoyens qu'à favoriser les bonnes mœurs et la vertu. » Yoilà précisément ce que cherchait la Bruyère. La pureté de la doctrine platonicienne, admirée par saint Augustin (4), avait été obscurcie et corrompue, s'il faut en croire Varron (5), par la théologie mythique des poètes, par la théologie physique des savants, et par la théologie politique des hommes d'État. « Et depuis Varron, que d'inventions nouvelles ont encore épaissi ces ténèbres! Qae de choses depuis Varron (6), que Varron ji ignorées! Ne nous suffirait-il pas, dit la Bruyère, de n'être savant que comme Platon ou comme Socrate ? » La Bruyère s'attacha tellement aux livres de Platon, qu'il les lisait et les relisait sans cesse. Il déclara luimême, vers la fin de sa vie (7) , que, toutes les fois qu'on allait le voir dans son cabinet, on avait beaucoup de chance de le trouver sur les livres de Platon qui traitent de la spiritualité de l'âme et de sa distinction d'avec le corps.
Bossuet exerçait une grande influence sur les cartésiens (8) : il les réunissait chez lui à des jours déterminés , et il favorisait ouvertement leur opinion, mais sans trop s'écarter des doctrines généralement acceptées dans l'école. Il était pour quelques-uns d'entre eux un Platon ou un Socrate, c'est-à-dire un maître en philosophie aussi bien et même mieux que Descartes (9). Comme Descartes, il pensait que pour trouver la vérité l'homme n'a besoin que de s'étudier lui-même, sans s'égarer dans les recherches inutiles et puériles de ce que les autres ont dit et pensé ; mais il savait mieux que Descartes interroger les anciens et s'approprier ce que leurs conceptions ont d'irréprochable.
(1) Cliap. x,no 24.
(2) Chap.xii, n» 11.
(3)Cliap.x,no21.
(4) De fera reVtgione, n°7,
(5) Étude sur Faj-roji.par G. Boissier, c. vu.
(6) Chap. XII, n-» 11.
(7) Chap. VI, n» 12,
(8) Mémoires de Ilntt , livre V.
(9) Nourrisson, Essai sur la ];>hilosoj)hie de Bossuet, p. 12, 13, 14.
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iJoiniiie DcsciirIcH, il déclarait (juc c'était une partie du bi(Mi jii^'cr, (jue do douter (jiiaiid il faut; mais ini(!nx (luo DoHcarteH il savait réduire le doute méthodique dans de justes bornes, et no confondait jamais l'analyse |)sy('lin|(i;jfi(|ne av(^c l'nnalyse des ^éom(>tres. 11 distinguait dans riidninic d(!nx Incultes principales, l'cntendcnient pour saisir la vérité, et la volonté pour embrasser la vertu ; (!t il ramenait toute la ])liili>S(»pliie II la connaissance de Dieu et d(; soi-inénie, on la théorie et la pratique reçoivent une égale satisfaction. Le cartésianisme ainsi com))ri8, purifié sinon de ses erreurs, au moins de ses témérités, conduisait les hommes vers le christianisme, qui était pour lui le centre de toute sagesse humaine. Cordenioi était chrétien ; mais il avait soutenu (1) divers paradoxes cartésiens qui inspiraient des inquiétudes à ses amis et devaient mettre sa foi en péril. A l'école de Bossuet, il dut uhandonner Descurtes sur plusieurs points importants : par exemple, sur le monde indéfini, sur l'impossibilité du vide, sur la divisibilité de la matière à l'infini et sur l'essence de la matière, qu'il ne mit plus dans l'étendue. Fleury fit mieux encore (2) : nommé secrétaire des conférences spirituelles qui s'établirent aux Incurables vers les premiers mois de 16G9, il se prépara par de profondes études religieuses à la vie sacerdotale. Enfin à la Pentecôte, Bossuet ayant été cliargé par René Aimeras , successeur de Vincent de Paul , de prêcher les exercices des ordinands à Saint- Lazare, Fleury accourut plein de confiance et de joie, et il fut initié au sacerdoce j)ar le grand orateur qu'il regarda toujours comme son maître. A cette même école, la même « philosophie dépendante de la religion » fit voir à la Bruyère le but de ses études et la règle de sa conduite.
« Deux maladies dangereuses, dit Bossuet (3), ont affligé de nos jours le corps de l'Eglise. Il a pris à quelques docteurs une malheureuse et inhumaine complaisance , une pitié meurtrière qui leur a fait porter des coussins sous les coudes des pécheurs, chercher des couvertures à leurs passions pour condescendre à leur vanité et flatter leur ignorance affectée. Quelques autres, non moins extrêmes, ont tenu les consciences captivées sous des rigueurs injustes : ils ne peuvent supporter aucune faiblesse, ils traînent toujours l'enfer après eux et ne fulminent que des anathèmes. L'ennemi de notre salut se
(1) Lettre de Fleury à M, de Gaumont.
(2) Vie de Bossuet, par A. Floquet, t. III, p. 303-308.
(3) Oraison funèbre de Nicolas Cornet.
sert également des uns et des autres, employant la facilité de ceax-là pour rendre la vie aimable, et la sévérité de ceux-ci pour rendre la vertu odieuse. Quels excès terribles et quelles armes opposées ! Aveugles enfants d'Adam, que le désir de savoir a précipités dans un abîme d'ignorance, ne trouverez- vous jamais la médiocrité, où la justice, où la vérité, où la droite raison a posé sou trône! » Les femmes mêmes et les gens du monde étaient divisés, et avaient des doctrines contraires sur les points les plus obscurs de la casuistique et de la théologie. Ils expliquaient les faits et les événements de chaque jour selon leur système, ils traitaient d'hypocrites les personnes qui ne partageaient pas leur opinion. Hypocrites, si l'on disait que la grâce suffisante ne suffit pas ; hypocrites, si l'on disait que la grâce efficace ne fait rien; hypocrites, si l'on trouvait dans Jansénius les cinq propositions condamnées par la cour de Eome ; hypocrites, si on ne les y trouvait pas. Ou comprend très bien le succès de la comédie de Tartvffe à cette époque, d'autant plus que la grossière scélératesse de l'hypocrite de Molière excusa l'élégante immoralité de Jupiter dans sou Amphitryon. La Bruyère voyait l'esprit de secte chez les jansénistes, l'esprit de corps chez les jésuites, dans les deux camps une égale sincérité, et dans leurs mutuelles accusations l'exagération insensée de l'esprit de parti. Il se fatigua de lire leurs livres (1). « L'on a cette incommodité à essuyer de la lecture des livres faits par des gens de parti et de cabale, que l'on n'y voit pas toujours la vérité. Les faits y sont déguisés, les raisons réciproques n'y sont pas rapportées dans toute leur force, ni avec une entière exactitude, et ce qui use la plus longue patience, il faut lire un grand nombre de termes durs et injurieux que se disent des hommes graves, qui d'un point de doctrine ou d'un fait contesté se font une querelle personnelle. » Ne pouvant trouver la certitude dans le témoignage des personnes aigries l'une contre l'autre et que la passion dominait (2), il détourna les yeux de ces controverses stériles et chercha la justice et la vérité dans d'autres régions plus pures, plus sereines, vers le temple de la science.
La Bruyère voyait dans Pascal une de ces grandes âmes (3) qui font les bonnes têtes et les hommes d'esprit. Il remarqua ce qu'il
(2) Chap. XII, no 95.
(3) Chap. XI, n« 143.
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nppellc ri'ii^j^a^enicnt (ruiitciir ( I ), non mailcnicnt, <lun.s ladiiilcctifiue (lu Hi's Lctfrcs prorincialin , inaiH encore! daiiH la inétajiliyHiqiie de ses l'ciisi'i's : inal^né son admiration pour le penBeur et l'écrivain, il ne voulut pas le prendre pour ^niidc, et voi(;i pour(|noi d) : <( Ceux qui sans nous eoniuiitre assez pensent mal de nous, ne ikjus fout pas de tort : ce n'est pas nous qu'ils attaqueut, c'est le fantôme de leur imagination. )> Les fantômes de rimagination de M. l'ascal n'étaient que trop connus. D'ailleurs, ne trouvait-on ])as des fantômes semblables dans le monde (3), oîi le contraire des bruits qui courent, sur les affaires et les personnes, est souvent la vérité (4) ; où, faute d'une attention continuelle h. toutes ses jiaroles, ou est exposé à dire, en moins d'une heure, le oui et le non sur la même chose et sur la même personne (5) ; où l'on juge des hommes par une faute qui est unique et souvent ne tire pas à conséquence (0) ; où enfin domine la prévention, mal incurable et ridicule comme celui d'un aveugle qui veut peindre, d'un muet qui s'est chargé d'une harangue, d'un sourd qui veut juger une symphonie? La Bruyère aimait la vérité simplement, il la voulait chercher tranquillement; jamais obligé d'avoir raison, toujours en état de céder sans honte et de reconnaître ses erreurs, il prétendait ne se laisser dominer par aucune passion ; et pour juger les hommes et leurs caractères avec les moindres chances d'illusion, il adopta cette méthode impartiale (7) : « La règle de Descartes, qui ne veut pas qu'on décide sur les moindres vérités avant qu'elles ne soient connues clairement et distinctement, est assez belle et assez juste pour devoir s'étendre au jugement que l'on fait des personnes. »
Avec cette méthode, la Bruyère espéra fonder ce qu'il appelle (8) la science des mœurs. L'oncle Jean ne comprenait absolument rien à la philosophie de son neveu; et dans sa famille on était effrayé des singulières idées de notre auteur; on en rougissait même comme d'une étranofe manie et d'une honteuse oisiveté. Il était l'aîné de la
(1) Discours sur Thcophraste , note de la Bruyère sur Pascal.
(2) Chap, XII, no 35.
(3) Chap. XII, no 38.
(4) Chap. XII, 11° 37.
(5) Chap. XII, no 39.
(6) Chap. XII, n" 41.
(7) Chap. XII, n» 42.
(8) Discours sur Théophraste.
famille, mais il semblait bien jeune. Au lieu de se remplir l'esprit de visions cornues, que n'était-il un bon praticien? il ferait un bon mariage, et vivrait heureux comme les autres.
II répondait, comme Descartes à la princesse Elisabeth (1) : c( Bien loin de s'effrayer du nom de philosophe , il n'y a personne au monde qui ne dût avoir uue forte teinture de philosophie. Elle convient à tout le monde ; la pratique en est utile à tous les âges, à tous les sexes, à toutes les conditions; elle nous console du bonheur d'autrui, des indignes préférences, des mauvais succès, du déclin de nos forces ou de notre beauté; elle nous arme contre la pauvreté, la vieillesse, la maladie et la mort, contre les sots et les mauvais railleurs ; elle nous fait vivre sans une femme, ou supporter celle avec qui nous vivons. » Comment se fâcher contre une telle philosophie? On finit par laisser notre auteur philosopher à son aise : c'était tout ce qu'il désirait.
L'oncle Jean de la Bruyère mourut le 27 décembre 1671, à l'âge de 54 ans. Ce fut une grande perte pour sa famille, qui en fut toute bouleversée. Il y était craint, ménagé, obéi, peut-être aimé. On est surpris de voir combien cela fit faire de réflexions à notre philosophe (2). « Il n'y a que ceux qui ont eu de vieux collatéraux ou qui en ont encore, et dont il s'agit d'hériter, qui puissent dire ce qu'il en coûte. »
La famille de la Bruyère était divisée en deux parties : P la veuve et les enfants de Louis de la Bruyère ; 2*' M'"^ de la Guyottière et ses deux filles. M™^ de la Guyottière, veuve depuis 1657, se flattait d'hériter de son frère Jean de la Bruyère. Mais l'oncle Jean avait passé les dernières années de sa vie avec sa belle-sœur, rue Grenier-Saint-Lazare. De là des défiances, des jalousies et de l'antipathie qui troublaient l'intérieur de la famille (3), pendant que des dehors contents, paisibles, enjoués, faisaient supposer une bonne intelligence qui n'y était point (4). « Le caractère de celui qui veut hériter de quelqu'un, rentre dans celui du complaisant. Nous ne sommes point mieux flattés, mieux obéis, plus suivis, plus entourés,
(1) Chap, XI, n" 132, et Œuvres de Descartes, lettre à la princesse Elisabeth, en tête des Principes.
(2) Chap. V, n» 42.
(3) Chap. T, n» 40.
(4) Chap. VI, no 60.
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pliiH cultivés, plus nic'Mii<;('s, plus carcissés de jjcrsonn*! diiiiH notre vie, (juo (le celui (pii croit ^oi<;u<'r à notre mort, et «jui désire qu'elle arrive. » Comme l'oncle Jean était devenu bizarre et difKcile (1), »( Ton étudiait son faible, son luimeur, ses caftriccH ; l'on s'y accommoilail ; l'on évitait de le heurter ; tout le monde lui cédait ; la moindre sérénité qui paraissait sur son visage, lui attirait des éloges : on lui tenait conii)te de n'être pas toujours insupportable. )> Il avait eu toute sa vie la manie de faire des contrats ; en aj)])rocliant de la tomlie, il eut la manie de faire des testaments (2). « Il y a d(;s hommes dont on j)eut dire que la mort fixe moins la dernière volonté, qu'elle ne leur ôte avec la vie l'irrésolution et l'inquiétude. Un dépit, ])endant qu'ils vivent, les fait tester; ils s'apaisent et déchirent leur minute, la voilà en cendre. Ils n'ont pas moins de testaments dans leur cassette qued'almauachs sur leur table; ils les comptent parles années. Un second se trouve détruit par un troisième qui est anéanti lui-même par un autre mieux digéré, et celui-ci encore par un cinquième olographe. Mais si le moment, ou la malice, ou l'autorité manque à celui qui a intérêt de le supprimer, il faut qu'il en essuie les clauses et les conditions ; car appert-\\ des dispositions des hommes les plus inconstants, que par un dernier acte, signé de leur main, et après lequel ils n'ont pas eu du moins le loisir de vouloir tout le contraire ? » L'oncle Jean, dans ces derniers jours, avait fait un testament (3), où il donnait à sa belle-sœur une rente viagère de 400 francs, en souvenir des bous et agréables services qu'elle lui avait rendus. Quatre jours plus tard, il appelait de nouveau son notaire et signait la révocation de ce legs. Cette dernière action du moribond ne passa point inaperçue, et donna beaucoup à penser. On ne savait pas au juste quelles étaient les dispositions testamentaires qu'il avait prises ; mais on n'ignorait pas son mécontentement contre la famille de sou frère, et l'on pouvait supposer facilement qu'il l'avait déshéritée tout entière. Aussi quand le notaire lut le dernier testament, il se passa une petite scène que la Bruyère, avec une malice visible, a ainsi reproduite en style de basoche (4).
« Titius assiste à la lecture d'un testament avec des yeux rouges et
(1) Chap. V, n» 41.
(2) Chap. XIV, no 57.
(3) Servois, Notice biographique sur la Bruyère, p. XXXII et p. XXXIII.
(4) Chap, XIV, no 59.
humides, et le cœur sevré de la perte de celui dont il espère recueillir la succession. Un article lui donne la charge, un autre les rentes de la ville, un troisième le rend maître d'une terre à la campagne ; il y a une clause qui, bien entendu, lui accorde une maison située au milieu de Paris, comme elle se trouve, avec les meubles : son affliction augmente, les larmes lui coulent des yeux. Le moyen de les contenir? Il se voit officier, logé aux champs et à la ville, meublé de même ; il se voit une bonne table et un carrosse : y avait-il au monde un plus honnête homme que le défunt, un meilleur homme ? Il y a un codicille ; il faut le lire : il fait Mœvius légataire universel, et il renvoie ïitius dans son faubourg, sans rentes, sans titre, et le met à pied. Il essuie ses larmes : c'est à Mœvius à s'affliger. » L'oncle Jean laissait par son testament anx filles de feu Martin de la Guyottière, ses nièces, 3,830 livres de rente, avec réserve de l'usufruit pour la moitié au profit de leur mère ; mais il déclarait les enfants de son frère Louis de la Bruyère, ses légataires universels. M°^® de la Guyottière et ses filles, indignées de l'inégalité de ce partage, murmuraient contre l'oncle Jean, et ne voulaient pas accepter la succession. On eût dit qu'il les avait frustrées, parce qu'il ne leur avait pas tout donné.
Le philosophe ne pouvait admettre leurs plaintes. « Les hommes ont tant de peine, dit-il (1), à s'approcher sur les affaires, sont si épineux sur les moindres intérêts, si hérissés de difficultés, veulent si fort tromper et si peu être trompés, mettent si haut ce qui leur appartient, et si bas ce qui appartient aux autres, que j'avoue que je ne sais comment se peuvent conclure les mariages, les contrats, les acquisitions, la paix, la trêve, les traités, les alliances. » Mais c'est la conséquence naturelle et inévitable des testaments (2). « S'il n'y avait point de testaments pour régler les droits des héritiers, je ne sais si l'on aurait besoin de tribunaux pour régler les différends des hommes : les juges seraient presque réduits à la triste fonction d'envoyer au gibet les voleurs et les incendiaires. Qui voit-on dans les lanternes des chambres, au parquet, à la porte on dans la salle du magistrat? des héritiers ah intestat? Non, les lois ont pourvu à leurs partages. On y voit les testamentaires qui plaident en explication d'une clause ou d'un article, les personnes exhérédées, ceux qui se plaignent d'un testa-
(1) Chap. XI, n" 24.
(2) Chap. XIV, n" 58.
iiKMil, fait avec loisir, avec iiinhirih' , pur un lioinnu! grave, habile, coiiHciencieux, et qui u été aiilé d'un bon oomm^mI : d'un acte o(i le praticien n'a rien ohviia d(î Hon jar<(()n et de hch fineHHCî.s ordinaircH; il est siju^iié du tcstattuir et dcH témoins ])nblic8, il est parafé ; et c'est en cet étut (jn'il est cassé et déclaré nnl! » Après avoir ninrmuré, M"'" de la (Juyottii>re accepta la succession de son frère, et il se pourrait, dit M. >>('rvois, (pic dans la snit(! ses filles, par leurs Ie<^s particuliers, se soient trouvées pour le moins aussi favorisées que leurs cousins, les légataires universels.
En donnant par son testament une rente viagère de 40<J francs à M"'" de la Bruyère, l'oncle Jean , qui avait reçu au moius cette valeur de feu son frère en pleine propriété, ne faisait que réparer une injustice commise envers sa belle-sœur, à qui son mari n'avait rien pu laisser en mourant. Et en révoquant ce modeste legs, l'oncle Jean semblait vouloir faire mourir de faim cette femme qui lui avait rendu de bons et agréables services. Il en avait le droit, disait-on. Non, répliquait l'avocat au parlement, ce n'est pas l'esprit de la loi (1). « La loi qui défend de tuer un homme n'embrasse-t-elle pas dans cette défense le fer, le poison, le feu, l'eau, les embiiches, la force ouverte, tous les moyens enfin qui peuvent servir à l'homicide? La loi qui ôte aux maris et aux femmes le pouvoir de se donner réciproquement (2), n'at-elle connu que les voies directes et immédiates de donner? A-t-elle manqué de prévoir les indirectes? A-t-elle introduit les fîdéicommis, ou si même elle les tolère? Avec une femme qui nous est chère et qui nous survit, lègue-t-on son bien à un ami fidèle par un sentiment de reconnaissance pour lui, ou plutôt par une extrême confiance, et par la certitude qu'on a du bon usage qu'il saura faire de ce qu'on lui lègue? Donne-t-on à celui que l'on peut soupçonner de ne devoir pas rendre à la personne à qui en efiet l'on veut donner? Faut-il se parler, faut-il s'écrire, est-il besoin de pacte ou de serments pour former une collusion? Les hommes ne sentent-ils pas en ce rencontre ce qu'ils peuvent espérer les uns des autres? Et si au contraire la propriété d'un tel bien est dévolue au fidéicommissaire, pourquoi perd-il sa réputation à le retenir? Sur quoi fonde-t-on la satire et les vaudevilles? Voudrait-on le comparer au dépositaire qui trahit le dépôt, à un
(1) Chap. XIV, no 60.
(2) Coutumes de Paris , article 282, dont le meilleur commentateur est Molière (le Malade imaf/inairc, acte I, scène vil).
domestique qui vole l'argent que son maître lui envoie porter? On aurait tort : y a-t-il de l'iDfamie à ne pas faire une libéralité, et à conserver pour soi ce qui est à soi ? Étrange embarras, horrible jioids que le fidéicommis! Si par la révérence des lois ou se l'approprie, il ne faut j)lus passer jDour homme de bien ; si par le respect d'un ami mort, l'on suit ses intentions en le rendant à sa veuve, on est confidentiaire, on blesse la loi. — Elle cadre donc bien mal avec l'opinion des hommes? — Cela peut être, et il ne convient pas de dire ici : c( la loi pèche », ni « les hommes se trompent. » — Après la mort de l'oncle Jean, il convenait à son filleul, à l'aîné de ses neveux, de prendre ainsi la défense de leur mère contre l'injustice dont elle était victime.
Il fallut pourtant obéir aux volontés du défunt. Dans son testament il avait exprimé le vœu d'être inhumé auprès de son frère ; leur commune épitaphe fut placée sur une dalle de marbre, qui coûta 24 livres à la famille. L'inscription manque d'exactitude, car elle fait mourir le frère aîné en 1657, au lieu de 1666; ce qui prouve le peu de soin qu'on y apporta. Les légataires universels firent graver l'épitajjhe cinq mois après le décès de l'oncle Jean. Louis I*"" de la Bruyère, contrôleur général des rentes de l'hôtel de ville, y prend le titre de conseiller du roi : ce titre conférait la noblesse, et Jean II de la Bruyère, secrétaire du roi, étale sa noblesse dans les armoiries de sa famille qui sont gravées en tête de la pierre tumulaire (1). Avec un peu de complaisance, on a refait l'écusson de la dalle de Saint- Nicolas des Champs, et défini ainsi le blason du père et de l'oncle de notre auteur : c< D'azur, à deux bâtons écotés mis en chevron d'argent, accompagnés de deux étoiles d'or en chef, et d'un croissant d'hermines en pointe, soutenant une touffe de bruyères. » Naturellement on n'a pas omis le casque au-dessus de Técu : il est de front et semble avoir plusieurs grilles, ce qui indiquerait une haute naissance (2), si on avait observé les règles arbitraires du blason. Mais il n'y a point de couronne, ni ouverte, ni fermée, ni de marquis, ni de comte. La visière est abattue, ce qui marque de nouveaux anoblis. Quelques bourgeois faisaient passer dans leurs armoiries les enseignes de leurs anciennes boutiques (3). On comprend sans peine que l'on n'ait point emprunté
(1) Servois, Album des œuvres de la Bruyère.
(2) Chap. XIV, n» 5.
(3) Menagiana, t. III, p. oSO.
(liiiis (U'(,t(! circonetaiico l'ciiHcigue de rapotliicuin;, ancùfn' d*' lu (umillo lu l'i-iiyère. ToutcfoiH le j)liiloH(ii)he ne pouvuit s'expliquer ce» luiituisicH nohiiiuirea ( 1 ). <c Un honmie du ]»euple, ù force d'assurer qu'il u vu uii prodig(î, se persuud»; Ikussenient qu'il u vu uu prodige. Celui qui continue de cucher sou âge, pense (infin lui-mônie Être aussi jeune (pi'il veut le luinî croire aux autres. De luêine le roturier, (jui dit pur hubiludc (ju'il tire son origine de qjielque uncien kiron ou de quelque châtelain, dont il est vrai qu'il ne descend pas, a le plaisir de croire! (ju'il en descend. »
Ou finit pourtant par licpiider la succession de l'oncle Jean : lors de la vente des meubles du défunt, sou filleul retint pour lui une tapisserie de verdure de Flandre et quelques autres meubles et hardes qui lui furent adjugés, la tai)isserie ])Our 1,400 livres, et le reste ^loiir 30 livres 0 sols. Je doute qu'il ait beaucoup pleuré son oncle, mais alors certainement il sécha ses larmes tout comme les autres héritiers (2). c( Il ne faut quelquefois qu'une jolie maison dont on hérite, qu'un beau cheval ou un joli chien dont on se trouve le maître, qu'une tajiisserie, qu'une pendule pour adoucir une grande douleur et pour faire moins sentir une grande perte. »
M""" de la Bruyère, la mère, continua eu bonne ménagère de diriger la maison. On convint de la somme que chacun de ses enfants devait lui payer pour le logement et la pension. Notre auteur payait à sa mère pour son logement, sa nourriture, celle de ses gens, 900 livres par an et de plus la moitié du prix du loyer de l'écurie. Il ne tenait guère au luxe qu'il pouvait alors se permettre : car, à la vente des objets mobiliers de son oncle, il laissa partir le cocher et vendre les chevaux et le carrosse. Sou frère Louis, alors éloigné des siens, revint au logis, et « aussitôt, dit M. Servois (3), le cocher de l'oncle défunt est rappelé ; un carrosse ueuf remplace sous la porte cochère le carrosse vendu ; un jeune et bel attelage entre à l'écurie qu'avaient quittée les vieux chevaux du secrétaire du roi. » Louis de la Bruyère était dans sa vingt-troisième année; il avait fait son droit et voulait jouir des biens de fortune qui lui étaient échus. Tandis que son frère aîné portait le nom de la famille, il prit qualité des terres du Vendômois qui étaient la propriété indivise des légataires universels , et se fit appeler M. de
(1) Chap. XIV, no4.
(2) Chap. xr, no 31.
(3) Xotice biof/va2}hique, Tp. XXXIII, XXXiv, xxxv.
Eomeau. Le plus jeune frère, Robert- Pierre de la Bruyère, n'avait encore que dix-neuf ans : il vécut avec sa sœur, Elisabeth de la Bruyère, qui en avait dix-sept. Pendant quelque temps ils se contentèrent d'être servis par les gens de leur mère, puis ils prirent un laquais à frais communs : ils suivaient la nouvelle mode qui n'admettait plus le service des femmes. Ainsi toute la famille de la Bruyère était partagée en deux groupes composés, l'un des deux aînés, l'autre des deux plus jeunes : ils vivaient sous le même toit et leur mère conduisait ce singulier ménage. Tous étaient à leur aise et parfaitement libres de suivre la direction qui leur conviendrait.
Pendant ce temps-là, il se faisait de grands changements dans l'existence des cartésiens que connaissait notre auteur (1). Bossuet avait été nommé précepteur du Dauphin, à la place de feu M. de Périgny : il enseignait au fils de Louis XIV ce qu'il devrait faire étant roi. Il donnait seul ses leçons, mais il était aidé par une pléiade d'hommes de science et de talent, surtout pour enseigner l'histoire, qui est la science particulière des princes. Sans parler du sous-précepteur, Daniel Huet, qui présidait à la publication des ouvrages anciens à l'usage du Dauphin, on cite l'abbé de Brianville, qui mit l'histoire sacrée en tableaux et fit un abrégé chronologique de l'histoire de France; Jean Doujat, qui fit un abrégé de l'histoire grecque et romaine; le R. P. Commire, qui composa la vie et le règne d'Auguste ; l'abbé Fléchier, qui écrivit l'histoire de Théodose ; et Gérard de Cordemoi, qui fut chargé de raconter la vie de Charlemagne. Bossuet admirait dans Charlemagne le grand conquérant, égal en valeur à ceux que l'antiquité a le plus vantés , et qui les surpassait en piété, en sagesse et en justice: le grand législateur qui avait sur César et Alexandre un immense avantage, la connaissance du vrai Dieu. Cordemoi écrivit en outre pour Bossuet divers petits traités sur l'histoire et la politique, qui ont été publiés , et où il explique la nécessité de l'histoire, la manière de l'écrire et de l'enseigner aux princes, et la réformation de l'Etat par ce moyen. On trouve dans ces traités le même esprit facile et vif que dans les compositions philosophiques du même auteur ; mais on y trouve aussi les mêmes exagérations où peut entraîner la logique.
Ce cartésien, alors tant loué et si profondément oublié aujourd'hui,
(1) Bossuet, précepte^n- du Dauphin, par Floquet, p. 102-104.
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avilit (h'coiivcrt, dnix «ecrets iiicrvcillciix : I ' |ii»iir fiiirc h volontc; (1(î beaux ivvt's; 2" pour l'aire de lu l'^rauce uue natimi iiarfaite. Le preniicr secret, fort employé de uos jourH par bien df.s gcus «pii lu; savent pas que l'inveuteur fut attaché îi l'éducation du grand Dauphin, cHt bien simple : il sullit, dit-il, de s'entretenir le soir de belles choses et de se coucher sans souper. Le second secret déi)end du itreniicr : Cordenioi eu lit rexj)érieiice. Une nuit, après s'y être bien jjréparé [)ar le procédé connu, il lit un songe admirable (1). Il se promenait avec son ami le savant et silencieux Courart, et il lui disait : (c Nous avons une religion ])arf"aitiî dans l'Kglise catholique, un Dieu ])arfait dans le système de feu M. Descartes, un gouvernement parfait dans la monarchie absolue et héréditaire, un roi parfait dans la personne de Sa Majesté Louis XIV; que faut-il maintenant chercher? Des sujets dignes do leur maître, une nation parfaite. ( "ela est difficile à obtenir, mais cela mérite le concours de tous les gens de bien. » Platon dans sa Rcpubliquc, Xéuophon dans sa Cyropédie, avaient montré que par uue bonne éducation de la jeunesse on peut faire une nation parfaite. Pour la France, la moitié de ce grand^ouvrage était déjà accomplie. Le Dauphin, doué par sa naissance de tous les dons des cieux, élevé par le vertueux M. de Montausier et par l'évêque de Coudom, n'aura pas de peine à être parfait. Il ne restait donc plus qu'à élever sur les mêmes principes tous les jeunes gens qui devaient un jour être les sujets du Dauphin; surtout ses proches parents et ses meilleurs amis. Alors ou verra... Ici l'admiration avait fait parler Conrart : de même que les jeunes Persans apprirent mille vertus en mangeant du cresson aléuois avec Cyrus, de même que Cyrus les avait tous suri:)assés par ses qualités naturelles et acquises, et les avait conduits, dociles et semblables à lui, à la conquête du monde; de même le Dauphin, entouré de la nouvelle nation, meilleure que ses pères, accomplira encore plus de merveilles que Louis XIV. Bossuet avec sa haute raison modérait ces emportements de la logique de Cordemoi. Pour comprendre le règne de Charlemagne, il fallut débrouiller les vieilles chroniques mérovingiennes et carlovingiennes ; avec l'aide de l'abbé de Vares et de quelques autres savants rémunérés pour cela, Cordemoi prépara une histoire des deux premières races de nos rois. En 1672, il obtint l'expectative de la charge de
(1) De. la rvformat'ion de l'Etat, par Cordemoi.
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lecteur da Dauphin. Il reçut le brevet en 1673 avec des émoluments de 4,500 livres, et ne pensa plus à ses folles utopies.
Parmi les princes du sang royal de France qui devaient être les compagnons du Dauphin , étaient Louis- Armand de Bourbon , prince de Couti, et son frère François-Louis de Bourbon, prince de la Rochesur- Yon. Ils avaient perdu leur père en 1668, et on les appelait communément les princes de Oonti. Leur mère Anne Martinozzi, nièce de Mazarin, les élevait dans les principes les plus austères de la dévotion janséniste, par les soins de Jean de Trouillas et de Claude Lancelot. Après avoir restitué tous les biens dont l'acquisition lui parut suspecte, et distribué sou épargne aux pauvres, elle passa soudainement à l'éternité. « Il n'y a que le diable qui gagne à cette mort (1), s'écria M™'' de Sévigné; car il va reprendre de l'autorité dans l'esprit de ces deux petits princes. » Ce qui rassurait la charitable dame, c'est que la princesse de Conti laissait par son testament l'éducation de ses enfants à M'"'' de Lougueville, leur tante. Mais leur oncle et tuteur, M. le Prince, chargea Bossuet de lui procurer des précepteurs pour ses neveux. Le diable se présenta sous la figure du doux abbé Claude Fleury et du savant abbé Eusèbe Renaudot (2). M""' de Lougueville leur fit mauvais accueil; mais elle dut obéir au roi, qui avait aj)prouvé le choix de Coudé. Il est vrai, le cartésianisme dont tous ces gens-là étaient imbus, était une fort mauvaise école : le roi lui-même l'avait déclaré ; et il fallut peut-être l'arrêt burlesque de Boileau jîour empêcher Lamoignon de procéder contre cette philosophie qu'il avait jadis approuvée. Cependant sous la protection de Bossuet et de Condé, les cartésiens, il faut eu convenir, n'étaient pas trop maltraités. Mais que va devenir la Bruyère?
Le 11 novembre 1673, un nommé Métézeau, demeurant rue Richelieu, j)aroisse Saint-Roch (3), déclara, en présence des conseillers du roi, notaires et gardes-notes de Sa Majesté en son Châtelet de Paris, qu'il ne voulait se faire pourvoir de l'office de trésorier de France et général en la généralité de Caen , devenu vacant par la mort de M. Roussel, et dont M, de Metz, trésorier des parties casuelles, lui avait passé quittance ; par le même acte il constitua M. *** son procureur général et spécial, avec pouvoir et puissance de pour lui et
{1) Lettre du 5 février 1672.
(2) 3Iémolres d'Olivier d'Ormesson.
[o) Eug. Châtel, Etudes chronologiques sur la Bruyère, Caen, Hardel, 18G1.
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cil son nom, disposer (h; la dite cliar^^c en laveur de M. J(.'Uii d«' lu Urinère, tivoeat, (\m était capable maintenant de le payer en hcaux deniers sur la succession de son oncle.
lia Bruyère avait donc enfin ])ri.s son parti. 11 proiivu ainsi à sa iaiiiille et à ses amis (|ue sa i)ljiloso[)lii(î ne lui était point inutile. — Le "S'^ mars K174, ])arurent ces lettres patentes du roi : «< lioiiis, par la <;râce de Dieu, roi dv. France et de Navarre, à tous ceux (^ui ces présentes lettres verront, Salut. Savoir l'esous que nous à [)lein confiant en la personne de notre cher et bien- aimé M. Jean de la 13ruyère, advocat au Parlement, et en sa suffisance, loyauté, prudhommie, ex])érience au fait des finances, fidélité et affection à notre service, à iceluy, pour ces causes, avons donné et octroyé, donnons et octroyons ])ar ces présentes l'office de notre conseiller, trésorier de France et général de nos finances en la généralité de Caen. » Le roi donnait en môme temps à la Bruyère les honneurs, autorités, prérogatives, prééminences, privilèges, franchises, libertés, exemptions, gages, droits et fruits, profits, revenus, émoluments attribués au dit office et y appartenant : à la seule condition qu'il n'y eût au dit bureau des finances de Caen aucun parent ni allié au degré prohibé par les ordonnances royales.
Le 27 mars 1674, la Bruyère fit le versement de 1,006 francs pour les droits et marcs d'or de la charge qui lui avait été donnée. Ensuite le chancelier de France, M. d'Aligre, qui avait dû connaître l'oncle et parrain Jean de la Bruyère, secrétaire du roi, prit le serment de notre auteur par mandement de Sa Majesté, ainsi qu'il est dit dans les lettres patentes. A tout cela, aucune difficulté. Mais la Bruyère dut aller à Rouen remplir d'autres formalités qui furent beaucoup plus longues et plus ennuyeuses. Il venait d'entrer dans sa trentième année lorsqu'il se présenta devant les officiers de la chambre des comptes de Normandie. Ils furent convoqués pour le 23 août 1674; ils ne se trouvèrent pas en nombre; le semestre fut remis à un autre jour. Peut-être l'information nécessaire sur l'âge, vie, mœurs, vacations, religion, extraction, comportements et moyens de M. Jean de la Bruyère n'était-elle pas tout à fait achevée. Elle le fut le 11 septembre ; et le 13 de ce mois, la chambre des comptes de Kouen s'étant réunie, maître Michel Tesson, commis au greffe de la chambre, tenant le plumitif, la Bruyère fut amené avec tout l'appareil d'usage et introduit devant l'assemblée, que présidait M. de la Place.
Parvenu jusqu'au hanc de messieurs les présidents , après les salutations ordinaires et accoutumées, la Bruyère fit une harangue en français et supplia la chambre de le recevoir au serment de son office. Avant d'y consentir, MM. les présidents, conformément aux lois et coutumes de France et de Normandie, voulurent s'assurer s'il était capable de bien s'acquitter de sa charge, et lui adressèrent diverses questions sur les finances et sur les fonctions qu'il aurait à remplir. Après MM. les présidents, ce furent les conseillers maîtres qui interrogèrent la Bruyère pour voir s'il était digne de siéger parmi eux. Et ce fait, la Bruyère fut conduit au parquet pendant que l'on délibérait sur sa réception. Enfin la chambre décida et ordonna que la Bruyère serait reçu à prêter serment. Le livre des saints Evangiles était sur le banc du bureau : la Bruyère s'avança et prêta serment les deux mains étendues sur ce livre ouvert. M. Baillaud, doyen des conseillers maîtres, se leva; il alla faire asseoir M. de la Bruyère sur le dernier banc des conseillers maîtres et ensuite reprit sa séance. Sur ce point de la vie de la Bruyère, M. Eug. Châtel nous fournit des détails d'une authenticité incontestable.
Huit jours après, la Bruyère était à Caen; là les formalités furent moins longues : MM. les présidents et trésoriers de France et généraux des finances au bureau de Caen ne le firent pas languir comme les présidents et conseillers de la cour des comptes de Rouen. Sur simple requête, sans aucun autre cérémonial, il fut installé à son bureau, et toucha les émoluments à partir du 1" janvier 1674, ainsi qu'il était ordonné par les lettres patentes du roi. Nous ne savons pas au juste à quelle somme cela pouvait s'élever; mais en 1685, déduction faite de la rétribution que la Bruyère fut obligé de payer à ceux qui remplirent ses fonctions à sa place, il reçut comme traitement 2,348 livres 10 sols, dont nous avons quittance. Pour cette époque, c'était un joli revenu.
En 1674, il est probable qu'il ne demeura pas longtemps en Normandie. Ou n'a trouvé, après de sérieuses recherches dans les archives de la préfecture du Calvados, aucune trace d'un long séjour de la Bruyère à Caen. Au contraire, tout porte à croire qu'il eut grande hâte de s'en aller. Il avait prouvé qu'il était au courant de toutes les matières qui concernaient son état : cela lui suffit (1). Ces bureaux de
(]) Traite historique de l'état des trésoriers de France, etc., par Regnard de Gironcourt.
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liiuuicesiloiit il fuisuit j)iirtie étaient tics trihuuutix, dont lu C(jm|)ét(jiioe était fort étciiduc et (|ui i»rétouiîaiout ôtre des cours supérieures comme les chiinibrc's des c;oinj)te8 : ils veillaient îi maintenir dans son intégrité le domaine du roi, et pouvaient après délibération secrète, en vertu d'une siini>le ordonnanee, forcer les vassaux, les tenanciers et autres déhiteurs du roi, do se rau«^er à leur devoir. Ils examinaient si les recettes accusées par ceux ([ui nuuiiaii'iit les deniers du roi étaient complètes, et si leurs dépenses étaient fondées sur des titres légitimes. Ils faisaient la répartition des tailles, saisissaient féodalement, connaissaient des déshérences et confiscations, surveillaient les grands chemins, ponts, canaux, rivières, édifices, rues et maisons, et inspectaient tout ce qui regarde la grande et la petite voirie. Tous les deux ans, en janvier, février et mars, ils faisaient une chevauchée dans leur généralité, pour visfter les domaines du roi, et s'assurer de l'oLservation des ordouuauces royales. La Bruyère ne prit point part à la chevauchée de 1075. Il n'était pas fait pour exercer cet état. « Il faut, dit-il (1), des saisies de terres, des enlèvements de meubles, des prisons et des supplices, je l'avoue; mais justice, lois et besoins à part, ce m'est toujours une chose nouvelle de contempler avec quelle férocité les hommes traitent d'autres hommes. »
La Bruyère eut toujours nue profonde sympathie pour le laboureur (2), qui jouit du ciel, qui cultive la terre, qui fait pousser les riches moissons et par sou travail empêche les autres hommes de manquer de pain. Il avait une prédilection particulière pour le villageois de Normandie (3) , qui était doux et insinuant. Au contraire, il trouvait grossiers le bourgeois et le magistrat de cette province : ce Leur rusticité, dit-il, est héréditaire, » Viendrait-elle des magistrats de Rouen, qui avaient fait attendre le nouveau trésorier de France avant de le recevoir? ou viendrait-elle de quelque Caton de basse Normandie, comme Perrin Dandin, qui aurait rendu la ville de Caen maussade pour la Bruyère? Nous ne savons pas ; mais nous trouvons cette singulière remarque dans les Caractères de ce siècle (4) : « Les provinciaux et les sots sont
Nancy, 177G, m-4", c. vill,p. 100 et 101 ; ou plutôt V Histoire de la Justice administrative en France, par R. Dareste.
(1) Chap. XI, n» 127.
(2) Chap. vii,no21.
(S) Chap. xii, no 22.
(4) Chap. V, no 51.
toujours prêts à se fâcher, et à croire qu'on se moque d'eux ou qu'on les méprise. 11 ne faut jamais hasarder la plaisanterie, même la plus douce et la plus permise, qu'avec des gens polis ou qui ont de l'esprit. » Avec cette politesse et cet es^mt, notre Parisien en voyage put avoir quelques mésaventures fâcheuses, et l'on comprend qu'il ne se soit pas plu dans un pays où cependant Huet, Segrais et d'autres trouvaient alors une agréable société. La Bruyère revint promptement à Paris.
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CHAPITRK in.
J.ii liniyiiv fait son apprentissage du mtJtier d'ccrivain. — Il était dans une excellente position pour cela : libre et content; il entreprend de faire un livre : influence de Malebranche, do Molière, do Corneille, de Racine, de Bourdaloue et des sermonnairfs. — L'idéal qu'il se propose est la simplicité et le naturel des anciens. — Il se forme le goût en lisant les poètes et les prosateurs. — La Fontaine et Boileau, Montaigne, Pascal et la Rochefoucauld sont ses modèles ; mais il n'imite personnne. — Clierchcr le vrai sans prévention, prendre son temps pour le bien définir et le peindre à son gré : voilà sa vocation. — Il examine les avares et l'avarice, les financiers et les partisans, puis les autres vices et les autres faibles. — Sa curiosité insatiable parcourt toute la bourgeoisie française et même une partie de la noblesse, toutes les coteries parisiennes , les femmes esclaves de la coutume et de la mode, et les hommes d'une irréprochable correction. — Mais il ne peut achever son livre , il refuse également de le publier et de l'abandonner.
c( Il y a des gens (1) qui s'eugagent par inquiétude ou par curiosité dans de longs voyages, qui ne font ni mémoires ui relations, qui ne portent point de tablettes ; qui vont pour voir, et qui ne voient pas ou qui oublient ce qu'ils ont va ; qui désirent seulement connaître de nouvelles tours ou de nouveaux clochers, et passer des rivières qu'on n'appelle ni la Seine ni la Loire ; qui sortent de leur patrie pour y retourner, qui aiment à être absents, et qui veulent être un jour revenus de loin. » Tel n'était pas la Bruyère. Nous avons va qu'il n'aimait pas à être absent de Paris; il n'était pas allé loin, puisqu'il n'avait visité qu'une partie de la Normandie ; mais il y avait recueilli d'utiles observations pour la science des mœurs, et il en avait rapporté quelque chose de plus utile encore pour un écrivain, une charge et un revenu qui assuraient son indépendance.
(1) Chap. XIII, n*^ 2,
Seul arbitre de ce qu'il faisait ou ne faisait point, il pouvait maintenant remplir le vide du temps comme bon lui semblait. Il quitta la maison de la rue Grenier-Saint-Lazare et alla demeurer rue Chapon (1). Il n'y demeura pas longtemps et vint fixer sou domicile rue des Grands- Augustins. Là il vécut à son aise dans une chambre carrelée à neuf et ornée de la belle tapisserie de verdure de Flandre, qu'il avait achetée à la vente du mobilier de son oncle. Il habitait avec toute sa famille et ne s'occupait de rien dans le ménage. C'était sa mère qui faisait tout et payait tout, ainsi qu'on le voit dans les comptes qu'elle rendit à ses enfants, le 14 octobre 1676. M. Servois, qui nous fournit ces détails, a découvert, dans une autre pièce notariée (testament d'Elisabeth de la Bruyère), que notre auteur ne paya pas toujours les notes de son tailleur. C'était pousser un peu loin l'indifférence philosophique. « Un homme fat et ridicule, disait-il (2), porte un long chapeau, un pourpoint à ailerons , des chausses à aiguillettes et des bottines ; il rêve la veille comment il pourra se faire remarquer le jour qui suit. Un philosophe se laisse habiller par son tailleur : il y a autant de faiblesse à fuir la mode qu'à l'affecter. » Molière l'avait déjà dit dans VÉcoîe des maris (3) ; mais cela n'empêche pas les philosophes de payer leurs dettes. Hâtons-nous d'ajouter que la créance du tailleur était si peu considérable que cela ne valait guère la peine d'en parler, et qu'elle était au compte des trois frères de la Bruyère ; ce qui réduisait la dette de l'aîné à bien peu de chose. En général il tenait ses comptes en règle et jouissait de sa fortune avec ordre et mesure. Aussi était-il content de son sort (4). « Un homme fort riche peut manger des entremets , faire peindre ses lambris et ses alcôves, jouir d'un palais à la campagne et d'un autre à la ville, avoir un grand équipage, mettre un duc dans sa famille et faire de son fils un grand seigneur. Cela est juste et de son ressort, mais il appartient peut-être à d'autres de vivre contents. »
Le roi de France alors était moins tranquille que la Bruyère : il était aux prises avec presque toute l'Europe. L'invasion de la Hollande était la cause de cette guerre ; l'occupation de Maestricht et la conquête de la Franche-Comté en étaient les plus sérieux avantages ; le sang cou-
(1) Servois, Notice biop'aphi que.
(2) Chap. xiii, no 11.
(3) Acte I, scène i.
(4) Chap. VI, n» 1.
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lait dans les l*ays-Bas, sur les liords du Kliin (;t dans les montagnes des Vosjçes. Condé livrait la tiîrrible bataillt; (!•• Sciief ; Créqui perdait celle de (vonsiirhniek ; Turcnne, après avoir lait sa belle et dernière campagnes d'Alsace, était tué à Salzbach dans le pays diî Bade. l'our suppléer aux milices populaires, on avait cru devoir appeler le ban et l'arrière-ban de l'ancienne chevalerie; et ces gentilshommes, qui dans leurs ])roviii('es étaient des matamonîs connue don Fernand (1), et setnblaicMit prêts à massacrer le genre humain, ne firent i)oint merveille contre les ennemis de la France. On ne les avait pas convoqués depuis Louis XIII. Montés et armés inégalement, tous ou presque tous sans expérience et sans exercice, ils ne voulaient ni ne pouvaient faire un service régulier (2) : ils causèrent beaucoup d'embarras au commandement militaire, et l'on fut dégoûté d'eux pour jamais. « Si la noblesse est vertu, disait la Bruyère (Î3), elle se perd par tout ce qui n'est pas vertu ; si elh^ n'est pas vertu, c'est peu de chose. » Qu'étaitce donc que la noblesse de M. le trésorier de France en la généralité de Caen ? Il pourra se procurer comme son oncle la satisfaction honorable de se faire enterrer avec des éperons dorés. Voilà tout.
En attendant, tandis que M. de Komeau faisait ses études de droit pour devenir avocat au parlement, tandis que le jeune Robert de la Bruyère faisait ses études pour se préi)arer à la cléricature, l'aîné de la famille, avec sa modeste fortune et sa modeste noblesse, aurait pu faire un bon et honnête mariage ; mais il ne voulut pas s'exposer, comme sou père et son grand-père (4), aux embarras d'une nombreuse famille ; et d'ailleurs, comme son oncle, il tenait trop à son indépendance. « Un homme libre et qui n'a point de femme (5), s'il a quelque esprit, peut s'élever au-dessus de sa fortune, se mêler dans le monde et aller de pair avec les plus honnêtes gens. Cela est moins facile à celui qui est engagé : il semble que le mariage met tout le monde dans son ordre. »
On voit que la Bruyère ne manquait pas d'ambition. Quels étaient ses projets? que faisait-il alors à Paris? Son apprentissage du métier d'écrivain.
(1) Chap. XI, no 129.
(2) Voltaire, Siixle de Louis XIV.
(3) Chap. XIV, no 15.
(4) Chap. VI, no Gl.
(5) Chap. II, no 25.
En 1692, la Bruyère, devenu un célèbre écrivain, disait à ceux qui voulaient marcher sur ses traces (1) : « Tel tout d'un coup et sans y avoir pensé la veille, prend du papier, une j)lume, dit en soi-même : (c Je vais faire un livre, » sans autre talent pour écrire que le besoin quïl a de cinquante pistoles. Je lui crie inutilement : « Prenez une scie, Dioscore (en grec, fils de Jupiter), sciez, ou bien tournez, ou faites une jante de roue; vous aurez votre salaire. » Il n'y a point d'apprentissage de tous ces métiers. « Copiez donc, transcrivez, soyez au plus correcteur d'imprimerie, n'écrivez point. » Il veut écrire et faire imprimer; et parce qu'on n'envoie pas à l'imprimeur un cahier blanc, il le barbouille de ce qui lui plaît : il écrirait volontiers que la Seine coule à Paris, qu'il y a sept jours dans la semaine, ou que le temps est à la pluie ; et comme ce discours n'est ni contre la religion ni contre l'Etat, et qu'il ne fera point d'autre désordre dans le public que de lui gâter le goût et l'accoutumer aux choses fades et insipides, il passe à l'examen, il est imprimé et, à la honte du siècle comme pour l'humiliation des bons auteurs, réimprimé. » La Doctrine des mœurs, par le romancier Gromberville, eut tous ces avantages et ces inconvénients. Armé de la méthode de Descartes, la Bruyère saura bien les éviter; mais comment va-t-il composer son ouvrage? Un homme qui s'est vanté d'avoir été l'ami de la Bruyère et qui ne fut que son plagiaire, un avocat peu véridique, Brillon (2), dit que l'auteur des Caractcres mit dix-"huit ou vingt ans à composer son ouvrage, et que pendant tout ce temps-là il fut occupé, soit à l'écrire, soit à se demander s'il le publierait. Il y a du vrai dans ces assertions peu vraisemblables.
Il parut en 1674 un ouvrage d'un beau style et fortement pensé (3), qui exerça sur la Bruyère une influence notable, c'est la Recherche de la vérité, par le P. Malebranche, de l'Oratoire. On a même voulu prouver, par de nombreux rapprochements (4), que la Bruyère avait fait beaucoup d'emprunts à Malebranche. La Bruyère le nie. Ne pouvait-il pas penser après Malebranche des choses vraies que d'autres penseront encore après Ini?
Malebranche était Parisien comme la Bruyère et n'avait que sept ans
(1) Chap. XV, n" 23.
(2) Sentiments a-itiqucs su?- les Caractères de M. de la Bruyère.
(3) Etude sur Malebranche, par l'abbé Blampignon, Paris, 1862.
(4) Étude sur la Bruyère et Malebranche, par A. Damien; Paris, chez Durand, 1866.
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(1(! iiliis(|tic lui. A[iii',s avoir lui!, hii philosophii- uiicolU'^i; <lr lu .Marclic, <'t Ma th6oIo;jfie eu Scjrboinie, il ('tait (îiitn' tlaiis l'Orutoire de Paris (Ml lOOd, i-t s'y trouvait eu iiiêiiK! t('m[)S ^[^l<• la iiniyùro (I). Il ttvuit lôno;(einj)s étudié avec le P. le ( 'ointe lachrouolo^^ie et l'histoire ecclésiastiiiue, où il s'embrouilla constamment, et avec, le I*. Ilichard Simon l'exégèse biblique, à laquelle il ne comprenait rien. Kn 1004, le r. Malebrauclie trouva, chez un librain; de la rue Saint-Jac(iu<'S, le Traité de Chonim(;\yù.T Descartes; il Tacheta et le dévora avec la plus vive émotion, liienlôt il acheta les autres ouvrages du philosophe et passa ([uatre années à le méditer. Pour mieux le comprendre, il étudia aussi les mathénuitiques, l'anatomie, l'histoire naturelle, et, à l'âge de trente ans, il commença son livre. Le premier volume,^ui contenait les traités des sens, de l'imagination et de l'esprit pur, demanda cinq ans do travail : il fit beaucoup de bruit ; et quoique fondé sur des principes déjà connus, il parut original. L'auteur était cartésien, mais il semblait moins avoir suivi les idées de Descartes, que les avoir inventées (2); il les exprimait avec une rare éloquence. Malebranche et la Bruyère étaient donc du même pays, de la même époque, formés à la même école (3). Ils avaient suivi la doctrine du même maître; quoi d'étonnant si, en^gardaut une parfaite indépendance, ils rencontrèrent parfois les mêmes idées et même certaines expressions qui convenaient à leurs vues communes ?
Au demeurant, rien de plus différent que ces deux philosophes : ils n'avaient ni le même but, ni le même génie, ni surtout le même système. Malebranche était tout entier dans l'abstraction, la Bruyère dans l'observation; Malebranche vivait pour l'idéal, la Bruyère voulait travailler pour la pratique. Tandis que Malebranche, enivré de métaphysique, pénétrait, au risque de s'égarer, dans les mystères insondables de la philosophie transcendante et de la plus sublime théologie, la Bruyère, après avoir examiné quelque temps ces. questions hasardeuses et rebattues qu'on appelait les principes de la morale (4), se jeta vite dans l'application, où il trouvait moins de péril et plus d'intérêt. Malebranche méprisait l'histoire et toutes les sciences c^ui s'y rapportent, jusques et y comi^ris la chronologie. La Bruyère ne
(1) V Oratoire de France, par A. Perrault, c. iv.
(2) Fontenelle, Éloge de Malebranche.
(3) Etude sur la Bruyère et Malebranche, par A. Damien. Paris, 1866.
(4) Discours sur Théophraste, p. 12.
dédaignait pas rexj)érience des anciens, ni celle des modernes, pas même celle de Malebranche, pour former son jugement sur les hommes. Malebranche, voulant se dépouiller de ses sens et de son imagination, concevait une morale trop élevée qui se perdait dans une région d'idées dont l'accès est bien difficile; la Bruyère essayait de fonder la science des mœurs sur la philosophie expérimentale, en ajoutant ses découvertes à celles qui avaient été faites avant lui, et en présentant ses conclusions comme celles qu'avec le sens commun chacun de nous recueille tous les jours dans le cours ordinaire de la vie. Malebranche disait (1) : « Il n'y a point de science qui ait tant de rapport à nous que la morale. C'est celle qui nous apprend tous nos devoirs, ce que nous devons à Dieu, à notre prince, à nos parents , à nos amis et généralement à tout ce qui nous environne. Elle nous enseigne même le chemin qu'il faut suivre pour être* éternellement heureux ; et tous les hommes sont dans une obligation essentielle ou plutôt dans une nécessité indispensable de s'y appliquer uniquement. Cependant il y a six mille ans qu'il y a des hommes, et cette science est encore imparfaite. » — La Bruyère répondait (2) : « Tout est dit, et l'on vient trop tard depuis plus de sept mille ans qu'il y a des hommes, et qui pensent. Sur ce qui concerne les moeurs, le plus beau et le meilleur est enlevé ; l'on ne fait que glaner après les anciens et les habiles d'entre les modernes. » On peut juger par cet exemple de la manière dont nos deux auteurs traitaient le même sujet.
Parmi les modernes , l'incomparable Molière venait de mourir (3). Le curé de Saint-Eustache lui avait refusé la sépulture ecclésiastique. Il avait fallu que le roi intervînt pour accorder un peu de terre au grand comédien français. « Quelle idée plus bizarre, disait la Bruyère (4), que de se représenter une foule de chrétiens de l'un et l'autre sexe, qui se rassemblent à certains jours dans une salle pour y applaudir à une troupe d'excommuniés, qui ne le sont que par le plaisir qu'ils leur donnent, et qui est déjà payé d'avance? Il me semble qu'il faudrait ou fermer les théâtres, ou prononcer moins sévèrement sur l'état de comédien. »
On était alors dans le fort de la lutte entre les deux grands tragi-
(1) Recherche de la vérité, éd. 1675, t. 11,1. IV, c. Il, p. 10.
(2) Chap. i.n^l.
(3) 13 février 1673.
(4) Chap. XIY, n» 21.
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t|U('s IViiiK.'iiis. liajaxct fut K; i)oiiit, culminant, de; la brillante carrière (1(1 Racine : ou j)r(îf(5rait cette pièce à celles do Corneille (1); main ensuite une caltaUî se monta contn! Itaeinc. Iphiijênu' en triompha, non sans ixîine. Les amis de Corneille reprirent courage : en 1070, ou jouait à la cour Cinim, Ponipre, Horace, Scrforius, Œdipe, et liodo- (junc ; le vieux Corneille tressaillit de joie et demanda des acteurs (ti). La Bruyère le vit alors, et fut tout étonné de le voir. Cet homme cj^ui s'élevait si haut par la composition, qui n'était pas au-dessous des plus grands héros de l'antiquité, qui était i)olitique, philosophe et roi dans ses vers (3), était dans la conversation d'une simplicité bourgeoise : il disait : « Je suis saoul de gloire et affamé d'argent. » Il ne jugeait de la bouté de sa pièce qu'en comptant la monnaie qu'elle rapportait; cela n'empêcha pas la Bruyère d'admirer le génie de l'illustre poète.
Corneille s'affaiblissait tous les jours par l'âge , par la pauvreté, par les malheurs de fiimille. Ce n'était pas la faute de Racine, et cependant les partisans de Corneille s'acharnèrent contre lui. Le T' janvier 1077, Racine fit représenter sa Phèdre par les comédiens de l'hôtel de Bourgogne. Le 3 janvier 1077, Pradon fit représenter Pyrame et Tkisbé par les comédiens du roi. Quelque mauvaise que fût la pièce de Pradon, elle ne laissa pas de paraître d'abord avec éclat, et même de se soutenir quelque temps. Les efforts de la cabale de Corneille en furent la cause. Racine indigné renonça au théâtre. Boileau essaya de le consoler (4) et l'assura qu'on lui rendrait justice après sa mort. La Bruyère voulut lui rendre justice tout de suite, comme s'il était la postérité.
« Corneille (5) ne peut être égalé dans les endroits où il excelle : il a pour lors un caractère original et inimitable, mais il est inégal. Ses premières comédies sont sèches, languissantes, et ne laissaient pas espérer qu'il dût ensuite aller si loin ; comme ses dernières font qu'on s'étonne qu'il ait pu tomber de si haut. Dans quelques-unes de ses meilleures pièces, il y a des fautes inexcusables contre les mœurs, un style de déclamateur qui arrête l'action et la fait languir, des négli-
(1) M"e de Sévigné, t. II, p. 465, 466, 467. 470.
(2) Coifieille inconnu, par Levallois.
(4) Épitre vu.
(5) Chap. I, no bi.
gences dans les vers et dans l'expression qu'on ne peut comprendre dans un si grand homme. Ce qu'il y a en lui de plus émineut, c'est l'esprit, qu'il avait sublime, auquel il a été redevable de certains vers, les plus beaux qu'on ait jamais lus ailleurs, de la conduite de son théâtre, qu'il a quelquefois hasardée contre les règles des anciens, et enfin de ses dénouements ; car il ne s'est pas toujours assujetti au goût des Grecs et à leur grande simplicité : il a aimé au contraire à charger la scène d'événements dont il est presque toujours sorti avec succès ; admirable surtout par l'extrême variété et le peu de rapport qui se trouve pour le dessein entre un si grand nombre de poëmes qu'il a composés. Il semble qu'il y ait plus de ressemblance dans ceux de Racine, et qui tendent un peu plus à une même chose ; mais il est égal, soutenu, toujours le même partout, soit pour le dessein et la conduite de ses pièces, qui sont justes, régulières, prises dans le bon sens et dans la nature, soit pour la versification, qui est correcte, riche dans ses rimes, élégante, nombreuse, harmonieuse : exact imitateur des anciens, dont il a suivi scrupuleusement la netteté et la simplicité de l'action ; à qui le grand et le merveilleux n'ont pas même manqué, ainsi qu'à Corneille ni le touchant ni le pathétique. Quelle plus grande tendresse que celle qui est répandue dans tout le Cid, dans Pohjeucte et dans les Horaces? Quelle grandeur ne se remarque point en Mithridate , en Porus et en Burrhus? Ces passions eùcore favorites des anciens, que les tragiques aimaient à exciter sur les théâtres, et qu'on nomme la terreur et la pitié, ont été connues de ces deux poètes. Oreste, dans VAndromaque de.Eacine, et Phèdre du même auteur, comme V Œdipe et les Horaces de Corneille, en sont la preuve. Si cependant il est permis de faire entre eux quelque comparaison, et les marquer l'un et l'autre par ce qu'ils ont de plus propre et par ce qui éclate le plus ordinairement dans leurs ouvrages, peut-être qu'on pourrait parler ainsi : « Corneille nous assujettit à ses caractères et à ses idées. Racine se conforme aux nôtres ; celui-là peint les hommes comme ils devraient être, celui-ci les peint tels qu'ils sont. Il y a plus dans le premier de ce que l'on admire, et de ce que l'on doit même imiter ; il y a plus dans le second de ce que l'on reconnaît dans les autres , ou de ce que l'on éprouve dans soi-même. L'un élève, étonne, maîtrise, instruit; l'autre plaît, remue, touche, pénètre. Ce qu'il y a de plus beau, de plus noble et de plus impérieux dans la raison , est manié par le pre-
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iMier;('t par ruiilic, ce (|ii"il y u de plus lliittcur ot de plus délicat djiDs la passion. CV sont dans ct'lui-Ià des maximcH, des rè«(les, des ])rc'cept,cs ; et dans oclui-ci, du <,^oût et «les scMitinuMitH. L'on <'.st plus o('f'U|it' aux jjièces de Corneille; l'on est plus t'-hrarilé et plus attendri à ccdlcs de Itacine. Corneille est j)lus UKirui, Hueinc jihis naturel. Il seinlilc <|ii(' l'un iniifc Sit/zZ/nr/c et <[\nt Taulri; doii jdus à Kuripidr. »
Dans cette étude nous voyons paraître la théorie esthétique de la Bruyère : il n'était })a8 très rigoureux sur la règle des trois unités, qu'on attribuait à Aristote, puisqu'il loue Corneille de s'être affranchi (piel([uelbis avec succès de la règhi des anciens sur l'action tragique; nuiis il loue Racine de s'y être assujetti. Dans les arts comme dans les sciences (1), il rêvait un idéal antique, qui brillait par la simplicité. 11 ne comprenait rien à, la beauté de l'art du moyen âge ; il semble ignorer le Dante. « Combien de siècles, s'écrie-t-il, se sont écoulés avant que les hommes, dans les sciences et dans les arts, aient pu revenir au goût dos anciens et reprendre enfin le simple et le naturel î t> Il admirait Corneille, qui avait un génie plus élevé et plus original ; il aimait mieux Racine, qui se rapprochait plus des anciens et rendait mieux les sentiments des hommes. Je crois volontiers qu'il trouvait plus à glaner chez le poète qui représente les hommes tels qu'ils sont, que chez celui qui les montre tels qu'ils devraient être. Corneille définit mieux, mais il raisonne trop. Racine est moins grand, mais il peint mieux. D'où la Bruyère tire cette double conclusion : « 1" On ne peut atteindre le parfait ou surpasser les anciens (2), qu'en les imitant. 2** Tout l'esprit d'un auteur (3) consiste à bien définir et à bien peindre. Homère, Platon, Virgile, Horace ne sont au-dessus des autres écrivains que par leurs expressions et par leurs images : il faut exprimer le vrai pour écrire naturellement, fortement, délicatement. »
C'était si bien le goût de cette époque, qu'on le remarque jusque dans l'éloquence sacrée. Un nouveau genre dominait la chaire chrétienne : Bossuet, absorbé par l'éducation du Dauphin , ne prêchait plus ; Mascaron, devenu évêque de Tulle, observait la loi de la résidence. Bourdaloue était le seul prédicateur ; M™*^ de Sévigné écrivait (4 ) :
(1) Chap. I, no 15.
(4) "25 décembre 1G71, t. II, p. 448: Sainte-Beuve. Causeries du lundi, t. IX. p. 22(3. etc.
« Je vais eu Bourdaloue. On dit qu'il s'est mis à peindre les gens et que, l'autre jour, il fit en trois points la retraite de Tré ville : il n'y manquait que le nom, mais il n'eu était pas besoin. Avec tout cela on dit qu'il passe toutes les merveilles passées, et que personne n'a prêché jusqu'ici. » L'engouement de M""' de Sévigné l'entraîne à de singulières exagérations. Voici la vérité : pour aller à la réformation des moeurs, le P. Bourdaloue commençait toujours, dit l'abbé d'Olivet (1), par établir sur des principes bien définis et bien liés une proposition morale; et après, de peur que l'auditeur ne se fît point l'application de ces principes, il la faisait lui-même par un détail merveilleux où la vie des hommes était peinte au naturel. Or, ce détail étant ce qu'il y avait de plus neuf et ce qui par conséquent frappa d'abord le plus dans le P. Bourdaloue, ce fut aussi ce que les jeunes prédicateurs tâchèrent le plus d'imiter : ou ne vit plus que portraits, que caractères dans leurs sermons. c< Les citations profanes, dit la Bruyère (2), les froides allusions, le mauvais pathétique, les antithèses, les figures outrées ont fini ; les portraits finiront et feront place à une simple explication de l'Evangile, jointe aux mouvements qui inspirent la conversion. » La Bruyère attendra encore longtemps que sa prédiction s'accomplisse; mais il est incontestable qu'au moment où nous sommes, Bourdaloue avait déjà inauguré le règne des portraits en chaire, et qu'il était alors dans toute sa vogue. Il n'était pas possible qu'un esprit aussi éveillé' que la Bruyère ne s'en aperçût pas. Les chuchotements des femmes et des gens de cour sur les personnes que le prédicateur avait décrites, circulèrent jusque dans la bourgeoisie, qui n'eut pas grand'peine à imiter la noblesse sur ce point. « Ceux qui n'ont que beaucoup d'esprit sans érudition, dit la Bruyère (3), indifierents pour les choses qui leur sont étrangères, sont avides de celles qui se passent sous leurs yeux et qu'ils ont comme sous la main. » Il comprit enfin que pour plaire aux femmes et aux gens de cour, comme aux femmes et aux hommes de la bourgeoisie, en un mot à tous ceux qui avaient plus de goût que de science, il fallait décrire les mœurs contemporaines, et peindre les caractères de leurs concitoyens avec la simplicité et le naturel des anciens.
C'est pour cela sans doute qu'il étudia les poètes de la Renais-
(1) Histoire de T Académie franqaise, éd. L. Livet, t. II p. 321.
(2) Chap. XV, no 4.
(3) Discours sur Tkéo2)hraste,
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sana' (I) coiniiic Jodclle, ndlottu et du liurtiis. Il aiiiiaiL surtout Marot h cause de ses vers naturels et faciles, mais il ne lui pardonnait pas d'avoir semé des ordures dans ses ouvra^^es (2). Il admirait la verve et rcuthousinsme de Ronsard ; mais il lui reprochait d'avoir corr(împu notre luii<;ue par ses iit'olo«^ismes bizarres. 11 ;;oùtait Kaean, mais il savait le plus grand gré à Malherbe (3) d'avoir réparé notre langue, et moutré ce (pi'il y avait de plusheau dans la uature humaine, c'est-à-dire ce qu'il y a de plus noble, de plus naïf et de plus simple. Dans ce genre, sou poète favori, c'était la Fontaine (4). En sortant de l'Oratoire, où il avait étudié pour être prêtre, la Fontaine y avait laissé la réputation d'un esprit lent qu'il fallait exciter; il avait peu de penchant pour la spiritualité; il ne savait pas parler et pouvait à peine raconter ce qu'il venait de voir; il y avait paru absolument incapable de faire un bon prédicateur. En effet, vers 1071, il publia un recueil de ses ('o?ites, qui sont fort grivois, et les six premiers livres de ses Fables, qui ne brillent pas par une morale austère. En 1678 et 1079, il publia un second recueil qui ne renfermait que les cinq livres nouveaux (les Livres VU-XI). <( Faites-vous envoyer promptement les Fables de la Fontaine, écrivait M""" de Sévigné à Bussy, 20 juillet 1679. Elles sont divines. On croit d'abord en distinguer quelquesunes et, à force de les relire, on les trouve toutes bonnes. C'est une manière de narrer à laquelle on ne s'accoutume point. Mandez-m'en votre avis et le nom de celles qui vous auront sauté aux yeux les premières. » La Bruyère ne fut pas moins surpris ni satisfait en lisant la Fontaine. Trop bon cartésien pour s'inquiéter beaucoup de ce que le fabuliste préférait les animaux à l'homme et leur instinct à notre raison, il fut heureux d'avoir enfin rencontré (5) un modèle accompli pour raconter comme les anciens les vices et les ridicules des hommes, avec une simplicité naïve et un naturel parfait.
Boileau surtout imitait les anciens, et faisait la satire des vices et des ridicules de ses contemporains. La Bruyère devait donc se rencontrer souvent avec Boileau, comme Boileau se rencontrait avec Horace. En eiFet, on peut citer un grand nombre de pensées qui leur sont commu-
(1) Chap. I, nos 42 et 43.
(2)Chap. I, nos 40^ 41,42.
(3) Chap, I, n»^ 39, 42 et GO.
(4) Ms. du P. Batterel.
(5) Chap. xir, no .56.
Des (1). « Horace et Boileau l'ont dit avant vous. — Je le crois sur votre parole, mais je l'ai dit comme mien. Ne puis-je pas penser après enx une chose vraie que d'autres encore penseront après nous ? » La Bruyère avait un avantage sur Boileau (2). « Un homme né chrétien et Français se trouve contraint dans la satire ; les grands sujets lui sont défendus : il les entame quelquefois, et se détourne ensuite (3) sur de petites choses, qu'il relève par la beauté de son génie et de son style. » La Bruyère saura bien s'affranchir de cette contrainte. Boileau appelle les gens par leur nom ; la Bruyère ne nommera personne. Boileau fait des portraits d'hommes vicieux ou ridicules , et avec son vers fort et son style d'airain, il enfonce ses traits dans le cœur de ceux qu'il combat; la Bruyère, qui écrit en prose, peut toucher le mal d'une main plus légère : comme les sermonnaires du jour, il fera des vices et des faibles des hommes des peintures aussi vives qu'inoffensives. D'ailleurs, il avait le droit et la volonté de se tenir toujours au-dessus des passions qui agitaient ses contemporains ; et il se figurait que, dans les régions supérieures de la science et de la philosophie , la malice des hommes ne saurait l'atteindre, ni l'accuser de médisance ou de calomnie.
Les prosateurs français ne furent pas moins utiles à la Bruyère que les poètes. Amyot avec sa traduction de Plutarque (4) lui fit comprendre qu'un style grave, sérieux et scrupuleux va loin et dure longtemps. Le traité des passions de Ooeffeteau lui rendit le même service. Balzac pour le nombre, pour les termes et l'expression; Voiture pour le tour, l'esprit et le naturel (5), lui fournirent quelques exemples à imiter dans l'occasion, mais peu de pensées et encore moins de sentiments. II trouva dans la sale corruption de Rabelais (6) une morale fine et ingénieuse dont il savourait l'exquise délicatesse. Mais parmi tous ces prosateurs, celui qu'il fréquenta le plus était Montaigne (7). Il ne croyait pas exempt de tout blâme cet auteur qui écrit ses idées comme elles lui passent par la tête, sans ordre, sans choix, sans vergogne, et qui montre, à nu et au grand jour, des sentiments que d'autres ont cou- Ci) Chap. I, n» 09.
(2) Chap. I, no 65.
(3) Œuvres de Boileau, épitre xi, v. 49.
(4) Chap.. I, n° 45.
(5) Chap. I, nos 37^ 40^ 45.
(6) Chap. I, n'^ 43.
(7) Chap. I, n° 44.
tunu» (!<■ ciiclicr ; iiuiis en drpit «les l'-cM-ivains cliAiirs (]iii rejetaient lo« /■.'ssaisih' Moiiiui^Mieavcc iiiépriH, il s'iicconuiiotliiit fort l)ien dece livre, oii il avait découvert un trésor de pcinsées ori«^inale8 et d\)))servations prises sur le vif. On n <;(iinpté juscpi'fi trente jtenséeH (]) qu'il lui a enii»runtéi's. Mais Montai/^ne les avait souvent (unpruntécs àd'autres, ou du moins il est dillicile d'en faire le triage. Montaigne considérait la vérité et la raison connue choses connnuues à ceux (pii les entendent; et la Mruyère aussi. (!e qu'il a dit d'Horace et de Boileau s'appli((ue à Montaigne.
Cela 8'appli(iue aussi à Pascal. On a compté une vingtaine d'imitations des PcN.'fi'rs d(^ Pascal dans les Cararfrres de la Bruyère (2) : sontce des imitations ou des rencontres fortuites? Je ne sais. La Bruyère avait lu et profondément médité les Pensées de Pascal; il ne le nie pas. Au contraire, il définit l'ouvrage de Pascal avec une grande précision. Cet auteur, dit-il (3), avait entrepris, en faisant servir la méta- ])liysique à la religion, de traiter les grands et sérieux motifs de conduire l'homme à la vertu et de le rendre chrétien par la méthode géométrique. La Bruyère avait à peu près le même but ; mais il ne suivra pas la même méthode que Pascal (4). Pascal est sublime : qu'est-ce que le sublime ? Il ne semble pas qu'on l'ait défini. Un esprit médiocre croit écrire divinement; la Bruyère (5) n'a d'autre ambition que d'être raisonnable et d'écrire raisonnablement.
Il ne marchera pas non plus sur les traces de la Rochefoucauld. S'il y avait trop de pensées dans Pascal pour qu'on pût les concilier toutes entre elles ; il n'y en avait pas assez dans la Rochefoucauld pour satisfaire la raison d'un vrai philosophe (6). Il n'y en avait qu'une pour ainsi dire : l'amour-propre est dans l'homme la cause de tous ses faibles ; et cette unique pensée, comme multipliée eu mille manières différentes, a toujours dans ses Maximes, par la variété des mots et par la variété de l'expression, la grâce de la nouveauté. La Bruyère ne voulait point écrire des maximes. c( Elles sont, dit-il (7), comme des lois dans la morale, et j'avoue que je n'ai ni assez d'autorité ni assez de
(1) Servois, t. III, p. 46.
(2) Servois, t. III, p. 51.
(3) Discours sur Théophraste,
(4) Chap. I, n° 55.
(5) Chap. I, n» 18.
(l>) Discours sur Théophraste.
(7) Préface des Caractères.
génie pour faire le législateur. » Il écrira des meiximes quelquefois , quand bon lui semblera; il donnera toujours à ses remarques la forme et l'étendue qu'il jugera convenables. De même qu'il ne pouvait souffrir aucune routine , aucun système dans la recherche de la vérité , de même il ne voulait accepter aucune règle pour écrire son ouvrage. La liberté la plus complète dans ses jugements et dans la manière de les exprimer, voilà ce qu'il revendique. Il laissera la même liberté à ses lecteurs : il ne tend (1) qu'à rendre l'homme raisonnable par des voies simples et communes, et en l'examinant indifféremment, comme il se présente, par les âges, les sexes et les conditions, et par les vices, les faibles et le ridicule qui y sont attachés.
Le voilà donc au point de vue où il devait être pour bien voir le vrai, pour le bien définir et le bien peindre. La première règle de la méthode cartésienne exige qu'on n'apporte, dans la recherche de la vérité, ni précipitation ni prévention. Il était juste que la Bruyère (2) achevât le portrait du public avec toute l'attention dont il était capable et avec une sage lenteur (3). « Un homme est laid, a peu d'esprit. L'on me dit à l'oreille : « Il a cinquante mille livres de rentes. » Cela le concerne tout seul, il ne m'en fera jamais ni pis ni mieux ; si je commence à le regarder avec d'autres yeux, et si je ne suis pas maître de faire autrement, quelle sottise! » La Bruyère savait les affaires, il aurait pu s'enrichir comme un autre ; il aimait mieux se servir de ses connaissances pratiques pour juger les hommes, et voir du premier coup d'œil les choses que le monde ne regardait que longtemps après (4). — « A mesure que la faveur et les grands biens se retirent d'un homme, ils laissent voir en lui le ridicule qui le couvre et qui y était sans que personne s'en aperçût. » Enfin la Bruyère ne manquait pas de loisir pour pénétrer les hommes : c'était là son penchant naturel, son génie , sa vocation.
Il y avait près de lui, sous ses regards, des types qu'il s'amusait à définir et à peindre (5). « N *** est moins affaibli par l'âge que par la maladie, car il ne passe point soixante-huit ans ; mais il a la goutte et il est sujet à une colique néphrétique ; il a le visage décharné, le teint
(1) Discours sur Théophraste,
(2) Préface des Caractères.
(3) Chap. VI, no 9.
(4) Chap. VI, n° 4.
(5) Chap, XI, n° 124.
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vcrtlûtrf', et (pli iiuMiiioc ruine. Il luit l»iUir daiiH la rii<' ' ** iino maJHon (le pii'iTc (le laillc, ruHcriiiic dans les ('ucuj^nnn's par des inainH de fer, et dont il assure qu'on ne verra jamais la fin. M se; promène tous les jours dans ses atidicrs sur le liras d'un valet <)ni h; soulage, (le n'est l)oint ])our ses l'utants qu'il bâtit, car il n'en a point; ni pour ses héritiers, personnes viles et qui se sont brouillées avec lui : c'est pour lui seul, et il mourra demain. » — On adit que N*** était M. de Hautefort, dont ]mrh M"'° de Sévigné (1). Nous doutons que la l'niyère connût assez bien M. de HauteCort, premier écuyer de la reine et chevalier des ordres du roi, pour donner des détails si précis sur son âge, son visage, sa santé et sa manière de vivre. Nous voyons là plus volontiers un des bourgeois de sa connaissance intime et peut-être de sa parenté. L'auteur se moquait et de sa manie et de son héritage. Du reste, il avait une profonde pitié pour les avares quels qu'ils fussent, pour M. de Hautefort comme pour les autres ; et il admirait l'Harpagon de Molière. « Il y a des gens, dit-il (2), qui sont mal logés, mal couchés, mal habillés et plus mal nourris ; qui essuient les rigueurs des saisons ; qui se privent eux-mêmes de la société des hommes, et passent leurs jours dans la solitude ; qui souffrent du présent, du passé et de l'avenir; dont la vie est comme une pénitence continuelle, et qui ont ainsi trouvé le moyen d'aller à leur perte par le chemin le plus })énible : ce sont les avares. »
L'avarice est la passion de la vieillesse. Pourquoi? Le moraliste voulut en connaître la cause, et il nous l'a parfaitement développée (3). « Ce n'est pas le besoin d'argent où les vieillards peuvent appréhender de tomber un jour qui les rend avares, car il y en a de tels qui ont de si grands fonds qu'ils ne peuvent guère avoir cette inquiétude ; et d'ailleurs comment pourraient-ils craindre de manquer dans leur caducité des commodités de la vie, puisqu'ils s'en privent eux-mêmes vo» lontairement pour satisfaire à leur avarice? Ce n'est point aussi l'envie de laisser de plus grandes richesses à leurs enfants, car il n'est point naturel d'aimer quelque autre chose plus que soi-même, outre qu'il se trouve des avares qui n'ont point d'héritiers. Ce vice est plutôt l'effet de l'âge et de la complexion des vieillards, qui s'y abandonnent aussi naturellement qu'ils suivaient leurs plaisirs dans leur jeunesse,
a) T. VIII, p. 103, lOi.
(2) Chap. XI, no 114.
(3) Chap. XI, n° 113.
OU leur ambition dans l'âge viril ; il ne faut ni vigueur, ni jeunesse, ni santé, pour être avare ; l'on n'a aussi nul besoin de s'empresser, ou de se donner le moindre mouvement pour épargner ses revenus : il faut laisser seulement son bien dans ses coffres, et se priver de tout ; cela est commode aux vieillards, à qui il faut une passion, parce qu'ils sont hommes. » En un mot, l'avarice est une infirmité des vieillards, et qui ne mérite que notre compassion.
Il est plus sévère pour les P. T. S., c'est-à-dire les partisans ou les financiers qui prenaient à ferme les revenus du roi. « Ils nous font sentir, dit-il (1), toutes les passions l'une après l'autre : l'on commence par le mépris, à cause de leur obscurité ; ou les envie ensuite, on les hait, on les craint, on les estime quelquefois et on les respecte ; l'on vit assez pour finir à leur égard par la compassion. » — « Si l'on partage la vie des P. T. S. en deux portions égales (2), la première, vive et agissante, est toute occupée à vouloir affliger le peuple, et la seconde, voisine de la mort, à se déceler et à se ruiner les uns les autres. » M. le trésorier de France et général des finances avait un droit de surveillance sur la collection des impôts : avec quel air de supériorité il parle de tous ces partisans, qu'il ne pouvaitempêcher de faire fortune ! Il donne à l'un d'eux le nom d'un valet de comédie, fort connu par V Amjjhitryon de Molière (3). C'est un de ces gçns qui sous la livrée portent souvent des messages galants. <i Sosie de la livrée a passé par une petite recette à une sous-ferme ; et par les concussions, la violence, et l'abus qu'il a fait de ses pouvoirs, il s'est enfin, sur la ruine de plusieurs familles, élevé à quelque grade. Devenu noble par une charge, il ne lui manquait que d'être homme de bien : une place de marguillier a fait ce prodige (4). » Il oublie les coups de bâton qu'il reçut sous la livrée d'Amphitryon.
Les femmes des P. T. S. ne valaient pas mieux que leurs maris, mais elles cachaient mieux leurs galants services : c'est ce que racontait ainsi un roman célèbre à cette époque (5) : « Henri IV était allé à trois ou quatre lieues de là pour chercher entreprise. Madame Gabrielle était demeurée au lit disant qu'elle se trouvait mal, et Bel-
(1) Chap. VI, n» 14.
(2) Chap. VI, no 32.
(3) Chap. VI, n° 15.
(4) Amphitryon, acte I, scène II, et acte III, scène vu.
(5) Les amours du grand Alcandre, par M"*^ de Guise, princesse de Conti, ou Histoire des amours de Henri IV, ia-12, Leyde, Sambix, 1604, p. 29, 30, 31.
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li'^^unle avait fi'iul. (rallci" à Manies, (jiii n'était pas fort élui^né. »Si tôt <|iio le roi fut parti, Arpliiirc, la |)lus coiiliduut! des feinmeH de niadanie Gabrielle, et en (jui die se confiait de tout, fit entrer lîellegarde dans un pclit (uiLinct dont elU; seule avait la clef ; et après que sa niaitresHi! se fut défaite di; tout ce qui était dans .sa chambre, son amant y fut reçu. Connue ils étaient ensemble, h; roi, <|ui n'avait i)as trouvé ce qu'il cherchait, i)ensa trouver ce ({u'il ne cherchait pas. Tout ce (pie l'on put faire fut que Bellegarde entra dans le cabinet d'Arphure, dont la porte se trouvait au chevet du lit de M""" Gabrielle, et oh il y avait une fenêtre qui avait vue sur un jardin. Aussitôt que le roi fut entré, il demanda Arphure pour avoir des confitures (qu'elle gardait dans ce cabinet. Madame Gabrielle dit qu'elle n'y était pas, et qu'elle lui avait demandé congé d'aller visiter quelques parcuts qu'elle avait à la ville. « Si est-ce, dit le roi, que je veux manger des confitures. Si Arphure ne se trouve, que quelqu'un vienne ouvrir cette porte ou qu'on la rompe. » Lui-même commença à donner des coups de pied. Dieu sait en quelles alarmes étaient les deux personnes si proches d'être découvertes. Madame Gabrielle feignait un extrême mal de tête, se plaignait que ce bruit l'incommodait fort; mais pour cette fois, le roi fut sourd et continuait à rompre cette porte. Bellegarde, voyant qu'il n'y avait pas d'autre remède, se jeta par la fenêtre et fut si heureux qu'il se fit fort peu de mal, bien que la fenêtre fût assez haute. Et aussitôt Arphure, qui s'était seulement cachée pour n'ouvrir point cette porte, entra bien échauffée, s'excusant sur ce qu'elle ne pensait pas qu'on dût avoir affaire d'elle. Arphure alla donc quérir ce que le roi avait si impatiemment demandé, et madame Gabrielle, voyant qu'elle n'était point découverte, reprocha au roi mille fois cette façou d'agir. Le roi avait ses confitures, mais cela le mit en tel désordre qu'il demanda mille fois pardon, et promit bien de ne plus jamais recommencer. » — La Bruyère avait vu une Arfure mariée à un financier de sa connaissance (1). ce Elle cheminait seule et à pied vers le grand portique de Saint***, entendait de loin le sermon d'un carme ou d'uu docteur qu'elle ne voyait qu'obliquement, et dont elle perdait bien des paroles. Sa vertu était obscure, et sa dévotion connue comme sa personne. Son mari est entré dans le haithme dénier : quelle monstrueuse fortune eu moins de six années! Elle n'ar-
(1) Chap. VI, n° 16.
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rive à l'église que dans un char, on lui joorte une lourde queue ; l'orateur s'interrompt pendant qu'elle se place ; elle le voit de front, n'en perd pas une parole ni le moindre geste. Il y a une brigue entre les prêtres pour la confesser, tous veulent l'absoudre, et le curé l'emporte. » Le huitième denier était un droit établi en 1672 sur tous les acquéreurs de biens ecclésiastiques pour être confirmés dans leur possession. On peut douter qu'en 1678 ce partisan eût obtenu l'absolution du curé aussi facilement que sa femme.
Bien mal acquis ne profite guère, disait le peuple. En effet, quelquefois les P. T. S. finissaient mal. On en citait des exemj^les fort tristes : « L'on porte Crésus (1) au cimetière : de toutes ses immenses richesses que le vol et la concussion lui avaient acquises et qu'il avait épuisées jmr le luxe et la bonne chère, il ne lui était pas demeuré de quoi se faire enterrer. Il est mort insolvable, sans biens, et ainsi privé de tous les secours ; l'on n'a vu chez lui ni julep, ni cordiaux, ni médecins, ni le moindre docteur qui l'ait assuré de son salut. » Depuis le fameux Crésus, roi de Lydie, on a va trop de gens riches à millions qui ont fait une mauvaise fin, pour que nous essayons de les nommer. Cependant la Bruyère pouvait penser à quelques fameux partisans de son temps, qui, après avoir connu toutes les joies d'un luxe insolent, étaient morts dans la plus extrême misère. On parle (2) d'un nommé Aubert, plus connu sous le nom d'Aubert des Gabelles, qui avait fait bâtir l'hôtel Salé au Marais : il était plusieurs fois millionnaire. Il fut taxé en 1663 à 3,600,000 fr. et mourut malheureux dans un grenier. Eh ! qu'importe à Champagne comment il finira? Ce n'est pas son affaire. Ce joyeux compagnon est aussi un laquais enrichi, mais il mène une vie heureuse et sans souci (3). « Au sortir d'un long dîner qui lui enfle l'estomac, et dans les douces fumées d'un vin d'Avenay ou de Sillery, Champagne signe un ordre qu'on lui présente , qui ôterait le pain à toute une province , si l'on n'y remédiait. Il est excusable : quel moyen de comprendre, dans la première heure de la digestion, qu'on puisse quelque part mourir de faim? »
Non seulement la Bruyère apprenait à définir et à peindre les caractères qu'il avait sous les yeux, mais encore il augmentait chaque
(1) Chap. VI, no 17.
(2) Cf. Clef Cochin et la note de Seivois.
(3) Chap. VI, n° 18.
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jour HOU rocucil d'obscrvaLious, et diîji't il claHSuit hoh caractèroH. Una clasue fort nombreiiso dans le monde est colle des ennuyeux. Il y mettait (1) les étourdis, qui parlent un moment avant d'avoir pensé; les ])uristeH, (jui font une fade attention à tout ce qu'ils disent (2); les mauvais plaisants, sur lescpiels on marclie eu tout pays, tant ils sont nombreux (il pleut partout de cette sorte d'insectes) ; les esprits obscènes ou médisants, qui ne connaissent pas le <^rand art de badiner avec grâce ; les gens d'une honnêteté douteuse {'4), (^ui appuient tout ce qu'ils disent dans la conversation, jusqu'aux choses les plus indifférentes, de longs et fastidieux serments ; ces galants de bas étage (4j, qui, pour imiter la ville et la cour, parlaient enc(jre comme à l'hôtel de llambouillet, en y ajoutant des pointes et des équivoques. Mais le caractère le plus fade à son goût (5) est de n'en avoir aucun. <r Combien d'âmes faibles (0), molles et indifférentes, sans de grandes vertus et aussi sans de grands défauts, qui ne pouvaient rien fournir ni à l'éloge ni ù, la satire! » Il ne s'attachait pas non plus à ces sortes de ridicules répandus parmi les hommes, qui par leur singularité ne tirent point à conséquence, ni à ces vices qui sont moins de l'humanité que de la personne et qui ne sont point contagieux. Ce qu'il recherchait, c'étaient ces caractères qui pouvaient être de quelque ressource pour l'instruction et la morale.
Il eu trouvait partout; le hasard même lui en offrait jusque dans « cet inconnu qui venait se placer à côté de lui à une fête, à un spectacle ou dans nue voiture publique (7). Pour le connaître, il n'avait guère qu'à l'écouter; et bientôt il savait son nom, sa demeure, son pays, l'état de ses biens, son emploi, celui de son père, la famille dont était sa mère, sa parenté, ses alliances et les armes de sa maison. » — Y avait-il plusieurs personnes près de la Bruyère, elles s'entretenaient ensemble; il était rare qu'elles fussent parfaitement d'accord : elles discutaient, et même elles s'échauffaient. Le moraliste écoutait et se disait à lui-même (8) : « L'on parle impétueusement dans les
(1) Chap. V, n" 15.
(2) Chap. V, n» 3.
(3) Chap. V, n» 20.
(4) Chap. V, n» 68.
(ô) Chap. V, no 1.
(G) Chap. XI, n» 158.
(7) Chap. V, 11° 14.
(8) Chap. V, n» 67.
entretiens, souvent par vanité ou par humeur, rarement avec assez d'attention : tout occupé du désir de répondre à ce qu'on n'écoute point, l'on suit ses idées, et on les explique sans le moindre égard pour les raisonnements d'autruijl'on est bien éloigné de trouver ensemble la vérité , on n'est point encore convenu de celle que l'on cherche. Qui pourrait écouter ces sortes de conversations et les écrire, ferait voir quelquefois de bonnes choses qui n'ont nulle suite. »
Cet aveu est précieux : nous prenons l'observateur en flagrant délit, et nous voyons le parti qu'il savait tirer de la société dans laquelle il vivait. Il agissait partout ainsi , et il étendait autant que possible le champ de ses observations. On le trouvait dans les endroits les plus fréquentés (1), dans les rendez-vous publics, soit au Cours et aux Tuileries, où l'on venait exactement tous les soirs pour se regarder au visage et se désapprouver les uns les autres ; soit sur les bancs du Luxembourg, où il allait plus souvent qu'en Sorbonne ; soit dans les promenades, comme la plaine des Sablons, où l'on passait en revue carrosses, livrées, armoiries, et où chacun disait son mot sur les personnes et les équipages ; soit au quai Saint-Bernard (2), où les hommes se baignaient pendant les chaleurs de la canicule, et où les femmes de la ville ne se promenaient jamais, ni avant ni après la saison des bains; soit au boulevard Saint- Antoine (3), qui était déjà très fréquenté ; soit au Jardin de Rambouillet (4), où la foule aimait à aller danser et se divertir. Où n'était-il point? S'il y avait une fameuse exécution ou un feu de joie, il paraissait sur la place de Grrève ou peut-être à une fenêtre de l'hôtel de ville; si l'on attendait une magnifique entrée, il avait sa place sur un échafaud ; si le roi recevait des ambassadeurs , il voyait leur marche, et il était en haie quand ils revenaient de leur audience. Dès 1663, il avait jugé sa présence plus essentielle aux serments des ligues suisses (5) que celle du chancelier Séguier, qui avait été remplacé par André d'Ormesson. — Y avait- il une chasse publique, une Saint-Hubert (6) ? le voilà à cheval ; parlait-on d'un camp ou d'une
(1) Chap. VII, n» 1.
(2) Chap. VII, n» 2.
(3) Chap, VII, no 13,
(4) Chap. VII, n" 13.
(5) Journal d' Olivier d'Ormesson, t. II, p. 51, 00.
(6) Mercure galant.
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revuo (I)? il était ù UiiilieH, il était ù Adit-res ; il assihtiiil iiiériK; aux exercices militaircH de» jennes gcntilshoninies qui luisaient leur éducation h rucadéinic! de M. neriiardi, et voyait de; près le sièffe du fort (ju'ils cun.sLrui.saiont près du couvent den Chartreux ; non (ju'il aimîlt la guerre, mais parce que ce spectacle attirait une foui»! de curieux. Dans ces divers endroits les spectateurs étaient pour lui nn spectacle, et il faisait nue riche récolte d'ol)servations. Il y tnnivait tant de plaisir, (pie ce qui n'était d'iiltord j)Our lui (pi'un gont et un amusemeut devint peu à peu un attachement, une passion. «. On ne peut se passer, disait-il (2), de ce même monde qu'on n'aime point, et dont ou se motjue. »
Il s'est peint lui-même au milieu des sociétés parisiennes de ce temps-là. c( La ville est partagée (3) en diverses sociétés, qui sont comme autant de .petites républiques, qui ont leurs lois, leurs usages, leur jargon et leurs mots ])Our rire; tant que cet assemblage est dans sa force, et que l'entêtement subsiste, l'on ne trouve rien de bien dit on de bien fait que ce qui part des siens, et l'on est incapable de goûter ce qui vient d'ailleurs : cela va jnsques au mépris pour les gens qui ne sont pas initiés dans leurs mystères. L'homme du monde d'un meilleur esprit, que le hasard a porté au milieu d'eux, leur est étranger : il se trouve là comme dans un pays lointain, dont il ne connaît ni les routes, ni la langue, ni les mœurs, ni la coutume; il voit un peuple qui cause, bourdonne, parle à l'oreille, éclate de rire, et qui retombe ensuite dans un morue silence; il y perd son maintien, ne trouve pas où placer un seul mot, et n'a pas même de quoi écouter. Il ne manque jamais là un mauvais plaisant qui domine, et qui est comme le héros de la société : celui-ci est chargé de la joie des autres, et fait toujours rire avant que d'avoir parlé. Si quelquefois une femme survient qui n'est point de leurs plaisirs, la bande joyeuse ne peut comprendre qu'elle ne sache point rire de choses qu'elle n'entend pas, et jiaraisse insensible à des fadaises qu'ils n'entendent eux-mêmes que parce qu'ils les ont faites : ils ne lui pardonneront ni son ton de voix, ni son silence, ni sa taille, ni son visage, ni son habillement, ni son entrée, ni la manière dont
(1) Mercure galant, octobre 1678. p. 125 ; novembre 1G79, p. 259 ; .loût 1679, p. 336 ; novembre 1678, etc.
(2) Chap. VII, no 1.
(3) Chap. Vil, n'^ 4.
elle est sortie. Deux années cependant ne passent point sur une même coterie ; il y a toujours, dès la première année, des semences de division pour rompre dans celle qui doit suivre ; l'intérêt de la beauté, les incidents du jeu, l'extravagance des repas, qui modestes au commencement, dégénèrent bientôt en pyramides de viandes et en banquets somptueux, dérangent la république , et lui portent enfin le coup mortel : il n'est en fort j)eu de temps non plus parlé de cette nation que des mouclies de l'année passée. »
Les républiques françaises du dix-septième siècle ne duraient pas longtemiDs. La légèreté était toujours le fond du caractère des Parisiens ; ce qui choquait le plus la Bruyère, c'est qu'ils ne sussent pas respecter la liberté d'autrui. Personne à Paris ne savait être libre, et tout le monde était esclave de pénibles coutumes ; mais c'étaient les femmes qui dominaient dans les coteries et qui étaient elles-mêmes asservies aux plus pénibles incommodités (1). « Se chercher incessamment les unes les autres avec l'impatience de ne point se rencontrer; ne se rencontrer que pour se dire des riens, que j)Our s'apprendre réciproquement des choses dont on est également instruite, ou dont il importe si peu que l'on soit instruite ; n'entrer dans une chambre précisément que pour en sortir ; ne sortir de chez soi l'après-dînée que pour y rentrer le soir, fort satisfaite d'avoir vu en cinq petites heures trois suisses, une femme que l'on connaît à peine , et une autre que l'on n'aime guère. Qui connaîtrait bien le prix du temps, et combien sa perte est irréparable, pleurerait amèrement sur de si grandes misères. »
Cependant la Bruyère vit alors à Paris des hommes qui connaissaient le prix du temps ; leurs actions étaient réglées chaque jour avec un ordre parfait; ils menaient une vie d'une correction irréprochable; on les admirait partout où ils allaient, et ils s'admiraient eux-mêmes. C'est pourquoi la Bruyère les appelle tous du même nom, Narcisse; et fait ainsi leur portrait (2) : ce Narcisse se lève le matin pour se coucher le soir ; il a ses heures de toilette comme une femme ; il va tous les jours fort régulièrement à la belle messe aux Feuillants ou aux Minimes ; il est homme d'un bon commerce, et l'on compte sur lui au quartier de *** pour un tiers ou pour un
(1) Chap. m, u» 20.
(2) Chap. VII, n» 12.
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cinquièiiio h l'iiomln-c! ou un reversÏH. Là il tient Je fauteuil (ju:itre heures de suite chez Aricie, ofi il risque cliiKjue Hoir ciiKj pistoles (Vor. II lit l'xacteiiient la (iiizette de Hollande et le Menmre galant; il a lu Jkr;;erae, des Marets, Lesclache, les Historiettes de Ilo/jbin(\), et ([Uiilques recueils de poésies. Il se promène avec des femmes à la Plaine (2) ou au Cours (3), et il est d'une ponctualité religieuse sur les visites. Il fera demain ce qu'il a fait aujourd'hui et ce qu'il lit hier ; et il meurt ainsi après avoir vécu, d — Et vous, monsieur de la Bruyère, quel métier faites-vous donc? « C'est un métier ([ue de faire un livre, comme de faire une pendule (4) ; il faut plus que de l'esprit pour être auteur. Un magistrat allait par son mérite à la première dignité ; il était homme délié et pratique dans les affaires (5) : il a fait imprimer un ouvrage moral, qui est rare par le ridicule. »
Ce magistrat s'appelait Pierre Poncet de la Rivière, comte d'Ablys, conseiller d'État et membre du conseil royal des finances (6). Il était d'origine ligueuse et fort connu de la famille de la Bruyère. Patelin, souple et adroit, il avait fait fortune avec la protection du chancelier Séguier (7), dont il avait suivi aveuglément les volontés. Maintenant il marchait seul vers la place de premier président, que la mort de M. de Lamoignon venait de laisser vacante, le 10 décembre 1677. Il était sur les rangs pour l'obtenir ; le roi ue savait à qui la donner. La grande richesse de M. Poncet n'était nullement un obstacle à ses desseins ; mais il venait d'y ajouter un nouveau titre, c'était un livre intitulé : Cojisidc rations sur la vieillesse dans la ne chrétienne , 'politique, civile, économique et solitaire (8). On dit que le P. Bouhours, qui en fut l'éditeur, le retoucha et polit encore l'esprit qu'il y avait. L'auteur exposait tous les avantages de la vieillesse, bien mieux que ne le fit jamais Cicéron, à tous les points de vue : il démontrait longuement, entre autres choses, la vertu des nombres 7 et 9 joints ensemble, à l'égard du corps humain. Selon lui, le bel âge était 79 ans ;
(1) Barbin.
(2) La plaine des Sablons.
(3) Cours-la- Reine.
(6) Servois, t. I, p. 403, note.
(7) Tallemant des Réaux, t. Y, p. 283.
(8) Paris, Sébastien Mabre Cramoisy, 1(377.
il y touchait, quand, le 12 juin 1678, la succession de M. de Lamoignon fut donnée à M. de Novion, qui n'avait guère alors que 61 ans, et voulait encore paraître plus jeune que son âge. La Bruyère avait donc le droit de se moquer de la mallieureuse démangeaison d'imprimer qui avait fait tant de tort à M. Poncet ; et il continuait, sans rien publier, ses études philosophiques. En 1679, parut un autre ouvrage de M. Poucet (1) : « Harangues faites en l'assemblée du clergé de 1675, suivant l'ordre du Roi, prononcées par M. Poncet, conseiller d'Etat ordinaire et au Conseil Royal des finances, l'un des commissaires députés à cet eiïet par S. M., omises au procès verbal qui en a été dressé. » C'était une petite vengeance facile à comprendre : ce livre fut lu avec quelque curiosité. A son tour, la Bruyère fut raillé sur son goût pour la perfection. « Il n'est pas si aisé, répondait-il (2), de se faire un nom avec un ouvrage parfait, que d'en faire valoir un médiocre par le nom qu'on s'est déjà acquis. » « Folie (3), simplicité, imbécillité, de mettre enseigne d'auteur ou de philosophe ! On paye au tuilier sa tuile , à l'ouvrier son temps et son ouvrage ; paye-t-on à un auteur ce qu'il pense ou ce qu'il écrit? et s'il pense très bien , le paye-t-on plus largement? Se meublet-il à force de penser et d'écrire juste ? » Et M. de Romeau, avocat au i:)arlement comme son frère, admirait le bonheur de ces hommes qui avaient acquis de grandes richesses sans perdre leur temps à écrire ou philosopher. « N'envions point à cette sorte de gens leurs grandes richesses, répondait le philosophe (4) ; ils les ont à titre onéreux, et qui ne nous accommoderait point. Ils ont mis leur repos, leur santé, leur honneur et leur conscience pour les avoir ; cela est trop cher, il n'y a rien à gagner à un tel marché. » — Mais vous ne pouvez nier que ce sont des gens d'esprit. — « Oui, il faut (5) une sorte d'esprit pour faire fortune, et surtout une grande fortune : ce n'est ni le bon, ni le bel esprit, ni le grand, ni le sublime, ni le fort, ni le délicat ; je ne sais précisément lequel c'est, et j'attends que quelqu'un veuille m'en instruire. »
(1) SeiTois, 1. 1, p. 405.
(3) Chap. xir, n" 21.
(4) Chap, Yi, n» 13.
(5) Chap. VI, n" 38.
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Loin d'avoir fait une rovuc giinûralc do la société française, la Jjriiyùre en avait à peine vu la luoitié ; il ne connaissait ni les i^'rands, ni la cour. — Comment y parvenir? — Le héros de l'époqne était Coudé; s'il pouvait se trouver auprès de lui, que de choses curieuses il pourrait étudier! — Etat de la maison de Condé vers 1679-li!82. — Éducation do M. le duc de Bourbon, — Etat de la famille de la Bniyére de ItîTlt à lfi84. — Mariap^e de sou frère Louis, qu'on appelait M. de Romeau. — Le trésorier de France et général des finances en la généralité de Caen est volé à Paris jiar son domestique. — Il demeure seul et triste avec sa mère. — Comment sortir de l'obscurité où il étouffe. — Ah! s'il avait l'e.sprit do M. de Gourville, il y a longtemps qu'il serait à l'hôtel de Condé. — Mais résolu à ne se point faire valoir par des choses qui dépendent des autres, il aime mieux changer ses désirs qxxe l'ordre du monde.
« Ne jamais rocovoir aiicuue cliose pour vraie que je ne la coniius.se évidemment être telle ; diviser chacune des difficultés que j'examinerais en autant de parcelles qu'il se pourrait; conduire par ordre mes pensées en commençant par les objets les plus simples et les plus aisés à connaître, pour monter peu à peu i)ar degrés jusques à la connaissance des plus composés; et faire partout des dénombrements si entiers et des revues si générales , que je fusse assuré de ne rien omettre. » Telle était la méthode de Descartes (1), que suivait la Bruyère dans ses études sur les mœurs de son siècle. Jusque-là il avait étudié beaucoup d'individus dans le peuple et la bourgeoisie, parmi les légistes et les lettrés, et même parmi les nobles ; il ne connaissait ni la cour, ni les grands, ni le roi. Or, qu'était-ce que la société française au dix-septième siècle sans la cour, les grands et le roi ?
La Bruyère avait remarqué l'effet prodigieux que produisait alors la cour au fond des provinces : c'est le véritable endroit, disait-il (2),
(1) Discours sur la méthode, par Descartes.
(2) Chap. VIII, n» 6.
pour voir la cour, avec tous ses avantages qui diminuent à mesure qu'on s'en rapproche. La distance morale était si grande, qu'à Paris on n'était encore qu'à moitié chemin, ce Un homme de la ville (1) était juste pour une femme de province, ce qu'était pour une femme de la ville un homme de la cour. » Une femme de la ville entendait-elle un carrosse s'arrêter à sa porte ? Elle pétillait de goût et de complaisance pour quiconque était dedans. Pourvu que ce fût un homme de la cour, elle était capable de s'amuser avec la philosophie et la vertu; mais s'il ne s'y trouvait qu'un homme de la ville, fût-il trésorier de France en la généralité de Caen, on ne lui accordait pas grande attention. Nous avons vu le peu de cas que l'on faisait dans une coterie d'un bourgeois de meilleure société : dans une ruelle, il perdait tout à fait contenance. « Le rebut de la cour, dit la Bruyère (2), est reçu à la ville dans une ruelle, où il défait le magistrat en cravate et en habit gris, ainsi que le bourgeois en baudrier. (C'était pourtant alors ce qu'il y avait de mieux en fait de toilette.) Il les écarte, et devient maître de la place ; il est écouté, il est aimé, on ne tient guère plus d'un moment contre une écharpe d'or et une plume blanche, contre un homme qui parle au roi et voit des ministres. Il fait des jaloux et des jalouses ; on l'admire , il fait envie. A quatre lieues de là il fait pitié. » Paris était le singe de Versailles : il manquait au moraliste d'étudier l'original dont il connaissait déjà la contrefaçon.
Mais c'étaient les grands qui exerçaient le plus de prestige. 11 n'y avait pas de marchand (3) tout occupé d'aunage, de tarif, de sol pour livre, pas de vil praticien dans son étude sombre et enfumée, qui ne fût entêté des grands (4), de leur mine, de leurs gestes, de leur ton de voix, de leurs manières en général, et ne cherchât à les imiter. La Bruyère n'avait aucune prévention de ce genre. « Si les grands, disait-il (5), ont des occasions de nous faire du bien, ils eu ont rarement la volonté; et s'ils désirent nous faire du mal, ils n'en trouvent pas toujours les occasions. Ainsi l'on peut être trompé dans l'espèce de culte qu'on leur rend, s'il n'est fondé que sur l'espérance ou sur la crainte ; et une longue vie se termine quelquefois, sans qu'il arrive de
(1) Chap. III, n° 30.
(2) Cliap. III, no 29.
(3) Chap. VII, n» 21.
(4) Chap. IX, n° 1.
(5) Chap. IX, n» 52.
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(l('|)('ii(lnMl'('iix |»(iiir le iiioiiidrc intéri^t, ou (ju'uii leur doive «a huiirie (Ui su iimiiMiiKc forliUK'. Nouh devons les honorer, pure»; qu'ils sont ;,'nii)(ls et <|ii(' iKHis suiiiiiics petits, et (pi'il y <-ii u «le plus petits fpie nous (pli nous honorent. » ( '('pendant conitnent connaît r-- hjs mœurs de ce siècle, si l'on ne connaissait celles des grands qui donnaient le too, non sculonient t\ la nol)l('ss(', niuis mônn! à la plus hassc l)()ur;^'('oi8ie? Enfin au-dessus des grands , à une hauteur inconnnensnriihle, il y avait le roi, le roi Louis XIV. Sa volonté était l'Ame toute-puissante de rf^Uat; son caractère se reflétait dans les mœurs de la cour et de la plus grande partie de la France, ('omnicnt approcher de Sa Majesté? La lirnyère sera-t-il toujours condamné à ne connaîtn; le roi que par les sèches indications de la Gazette de France , par les méchancetés et les mensonges de la Gazette de Hollande, ou par les fadaises du Mercure galant ? Ne pourra-t-il jamais apercevoir le caractère du roi qu'à travers les actes officiels, les louanges des courtisans, ou les réticences des gens de bien et les compliments des prédicateurs? Autant croire les flatteries des poètes. Ne pourrat-il pénétrer ce caractère mystérieux où l'on croyait voir de loin tant de mal et tant de bien, ({u'il ne pouvait le mettre dans aucune classe à lui connue? Vraiment, Cordemoi avait fait un l)eau rêve, quand il fut appelé par Bossuet à la cour pour l'éducation du Dauphin! Maintenant le Dauphin était marié avec la princesse Christine de Bavière ; son éducation finie, il n'ouvrait plus un livre. Le lecteur du Dauphin avait tout le loisir nécessaire pour achever son histoire de France, avant et après Charlemagne. Mais la Bruyère, que ferat-il?Ne pourra-t-il pas, comme l'abbé Fleury, arriver dans la maison de Coudé? Là il serait à bonne portée de Sa Majesté pour n'être pas ébloui des rayons du soleil et regarder à son aise tout ce qui serait éclairé de sa lumière. Quelle chance heureuse pour lui, s'il lui était donné d'entrer dans nne société où l'on sait et l'on dit tout ce qui se passe ; où l'on lit couramment la Gazette de France et où l'on se moque de la Gazette de Hollande; où l'on suit les événements les plus graves en tout pays et où l'on discute les mœurs les plus légères de France et de Navarre, sans consulter le Mercure galant ; où l'on goûte d'autre sel attique que celui des États de la lune par Cyrano de Bergerac ; où l'on aime d'autres satires que celles de Desmarets de Saint-Sorlin; où l'on entend d'a,utre philosophie que celle de Lesclache et d'autres historiettes que celles de Barbin ; où Boileau était sa-
tisfait qu'on le souffrît quelquefois ; où Eacine était content d'être bien reçu et de plaire; où Malebranclie était fier d'avoir été compris, et Bossuet d'être un ami! L'événement décisif de la vie de la Bruyère, dit Sainte-Beuve (1), fut son entrée dans la maison de Condé. « Qu'aurait-il été sans ce jour inattendu qui lui fut ouvert sur le plus grand monde, sans cette place de coin qu'il occupe dans une première loge au grand spectacle de la vie humaine et de la haute comédie de son temps ? Il aurait été comme un chasseur à qui le gibier manque, le gros gibier, et qui est obligé de se contenter d'un pauvre lièvre qu'il rencontre en plaine. La Bruyère, réduit à observer la bourgeoisie et les lettrés, s'en serait tiré encore; mais qu'il y aurait perdu! Et que nous y aurions perdu avec lui! »
Divers critiques, et entre autres Sainte-Beuve lui-même, ont placé cet événement décisif de la vie de la Bruyère en 1680. Assurément la Bruyère eût été heureux d'entrer alors dans la maison de Condé, ne fût-ce que pour voir l'antichambre où le fameux Pacolet lut le Cliarlemagne de M. le Laboureur (2), et où Gourville, en 1670, remporta une si belle victoire sur les créanciers de M. le Prince (3), quand il paya 9,000,000 de francs de dettes avec 1,500,000 francs d'argent comptant. Mais la Bruyère ne s'arrêtera pas là. Bien d'autres choses sollicitaient son attention.
En 1680, Louis de Bourbon, deuxième du nom, prince de Condé, premier prince du sang, nommé M. le Prince, et surnommé le grand Condé, n'avait pas encore soixante ans ; il avait déjà, depuis quelques années, sous prétexte de fatigue et d'infirmités, quitté le commandement des armées de Sa Majesté ; et le roi, son cousin, avait renoncé sans trop de peine aux services d'un si grand capitaine. « 11 m'importait, dit Lotus XIV (4), que les princes de mon sang ne conçussent pas de plus hautes espérances que celles qu'il me plaisait de leur donner. » Mais l'opinion publique, reconnaissante, surtout depuis la mort de Turenne, des belles actions de Condé, et oubliant les fautes qu'il avait réparées par un noble repentir, lui avait décerné un titre que le roi lui-même n'aurait pu lui donner : on appelait communément M. le Prince ce le Héros », comme on l'appelle aujourd'hui le
(1) Nouveaux Lundis, p. 128, t. II, août 18 50.
(2) Boileau, épitre ix.
(3) Mémoires de Gourville, p. 560.
(4) Mémoires de Louis XIV.
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^niiid Coudé. Il HV-luit n-Un'î ii Cluiiitilly, « CDintne \vb ^MicrriiTS «rilomèrc diiiis les cluuups lOlyHécH »> ; M'"" de (irigmiii |)rt'L(;nduit «|ii(» les IV'iiilIos iik'^iiic.s de ses ^riiiids hois iimniiiiraient 8C!8 louatig08. Il vciiuil, nin'iiiciil, h lu cour, ('((iiuiiid il y veiiuit, il ne Kcmblait plus s'occuper des uHiiires ni des {)ersunn('H du jour.
Tout en lui, jusqu'à son extérieur assez né;i^li^é, laissait, paraître quelque eliose d'étrange et de bizarre, surtout à Cliantilly. Mais à, (■hantilly comme ailleurs, soit (^u'il fi\t occupé (1) « à embellir crtte magniH(|ue et délicieuse demeure, du même air (jue jadis il lortiliait un camp; soit ([u'il se pi-omeiiât dans ces superbes allées avec ses compagnons d'armes ou de savants amis, comme lorsipi'il marcliait avec son armée au milieu des périls et du fracas des armes, c'était toujours le même homme, et sa gloire le suivait partout ». Cette gloire le suivra-t-elle toujours , ou mourra-t-elle avec lui ? Son plus grand désir eût été que sa famille pilt eu hériter comme de ses biens et de sou nom. Mais il avait sur ce sujet les plus justes inquiétudes. C'est le chagrin secret qui le consumait. Quel caractère à dévelo2")per pour la Bruyère !
Le mariage de Coudé avec Claire-Clémence de Maillé-Brézé, fille du maréchal de Maillé-Brézé et nièce du cardinal de Richelieu, n'avait pas été des plus heureux. Il l'avait épousée malgré lui, malgré elle, par obéissance pour le terrible ministre de Louis XIII (2). jil"^'' la Princesse, après la mort de sou oncle et après la naissance de Henri- Jules, son fils unique, avait toujours été assez méprisée. Son mari, comme le grand Cyrus de M"" de Scudéry, courait d'un autre côté, mais il ne la laissait manquer de rien et lui permettait de voir le monde. Elle était comme une autre, dit la grande Mademoiselle (3). Pendant les troubles de la Fronde, elle avait montré une adresse et une énergie singulière pour se dérober, elle et son fils, aux « recors du cardinal de Mazarin ». Trompant la vigilance de M. de Vouldy, qui était venu l'arrêter à Chantilly, elle avait traversé Paris, s'était enfermée à Montroud en Berry, et y avait défendu sa liberté. Puis, eu dépit des troupes royales qui venaient l'y assiéger, elle s'était échappée avec sou fils pour aller rejoindre son mari en Guyenne. Mais rien n'avait pu vaincre la froideur de M. le Prince; et, après son retour d'exil, elle
(1) Bossuet, oraison funèbre de Condé.
(2) Mémoires de Lenet.
• (3) Mémoires de J/"'" de Montpensier.
était fort délaissée. Depuis le mariage de Henri-Jules, le mépris pour cette pauvre femme avait redoublé : elle ne voyait plus personne, et elle était tombée dans une sombre hypocondrie. Le 13 janvier 1671, un de ses valets de pied, nommé Duval, et un ancien page de M. le Duc, nommé Rabutin (1), s'étant pris de querelle à l'entrée de la chambre de M""" la Princesse, elle s'était jetée entre eux pour les séparer, et elle avait reçu un coup d'épée. Ils s'étaient échappés tous les deux. Rabutin avait réussi à gagner l'Allemagne, où il s'était engagé au service de l'Empereur, et il venait de faire fortune en épousant une princesse de HohenzoUern. Mais Daval avait été pris dans le faubourg Saint-Germain, ramené à l'hôtel de Condé, conduit en prison , jagé et condamné aux galères. On l'avait vu quitter Paris, attaché à la chaîne des forçats : il avait l'air désespéré. On dit qu'en route, près de Marseille, il voulut s'évader et fut tué par les gardes. Dans toute cette affaire, l'instruction pour la preuve ne fut jamais complète. Duval ne fut point mis à la torture , parce qu'il avoua que c'était lui qui avait blessé M""" la Princesse. Les commissaires du parlement, s'étant portés chez M™^ la Princesse, encore malade de sa blessure, l'avaient sollicitée en vain de leur dire ce qui s'était passé ; elle n'avait voulu rien dire qui pût compromettre Duval. Durant le procès, M. le Prince, qui était à Chantilly souffrant de la goutte, était venu à Paris ; mais il s'en retourna aussitôt dans une effroyable colère. Il avait fait dire au roi qu'il ne mettrait jamais le pied à Paris tant que M'"^ la Princesse y serait; il avait demandé que Daval mourût, que la princesse donnât ses biens à son fils et subît une prison perpétuelle. Le roi ordonna : la princesse fit tout ce qu'on voulut, protesta de son innocence, et s'évanouit dans les bras de son fils en lui disant adieu. A Châteauroux, dans ce donjon qui appartenait à sou mari, et que la reine Aune d'Autriche lui avait déjà assigné comme prison vingt ans auparavant, lorsqu'elle s'échappa avec tant de hardiesse de Chantilly, elle espérait bientôt mourir; mais elle ne pouvait plus s'échapper. Après être restée six ans étroitement enfermée , elle pouvait se promener un peu dans la cour du château, mais toujours gardée, et avec un petit nombre de gens. Elle pouvait respirer l'air que respirent les moindres paysans, elle pouvait regarder du haut de sa terrasse les collines qui entouraient le château des Condé, elle vivait encore ; mais
(]) Mss. de l'hôtel de Condé qui sont maintenant à ChantiU^.
pour 811 rainille elle u'cxiHtiiit, plus. S(»ij oncle, son p(';re, sa mère, Hes frèrt'M c'tiiiciit inoi'Ls. Sou lu^viiu , M. du Ri(lieli(Mi, ausHi lé^jer qu'aimable, uu pensait |»lus à die ; sou mari Tavait mise hors du monde; son fils l'avait oubliée; sou petit-fils ne paraissait pas savoir si elle était vivtuitd <»u morto. Quels mystères k éclaircir j»our un observateur!
Henii-.lulcs de Bourbon, du(; (riOn^^hieu, nommé M. le Duc;, n'avait que trente-sept ans en KJSO, et il avait déjà montré tout ce qu'il jiouvait faire. Instruit, éclairé, dit Spaidieim (1), au delà de la portée d'un prince de su naissance et de sa nation, il avait reeu dans sa jeunesse une éducation qui donnait à son père les plus belles espérances. Après avoir fait, pendant leur exil dans les Pays-Bas espagnols, ces études tant prônées, dit la grande Mademoiselle, il était rentré en France avec la réi)utation il'un i)rodige. Mais il ne donna point ce qu'il avait promis ; il trompa l'attente de son père et de tout le monde. Personne, dit Saint-Simon, n'a jamais eu plus d'esprit et de toutes sortes d'esprit, ni rarement tant de savoir dans presque tous les genres, jusqu'aux arts mécaniques, avec un goût exquis et universel ; jamais encore personne n'a eu une valeur plus franche et plus naturelle, ni plus grande envie de bien faire; et quand il voulait plaire, jamais personne n'a montré plus de grâce, de gentillesse, de i)olitesse , de noblesse, tant d'art caché coulant comme de source ; jamais enfin' personne n'a déployé tant d'industrie, d'invention, de pénétration, d'imagination, pour n'être que son propre bourreau et le fléau de tous ceux avec lesquels il -vécut. Quel problème à étudier pour un moraliste!
Il avait à peine vingt ans lorsqu'il épousa, en 16G3, Anne de Bavière, seconde fille d'Edouard de Bavière, prince palatin du llhiu, et d'Aune de Gouzague de Clèves, si célèbre dans les intrigues de la Fronde sous le nom de la princesse palatine. M'"" la Duchesse avait en se mariant quinze ans accomplis. M. le Duc eut de sa femme dix enfants; cinq moururent en bas âge. Eu 1680, il en demeurait cinq vivants :
1° L'aînée, M'^" de Bourbon, âgée de quatorze ans ;
2° Louis de Bourbon, troisième du nom, appelé le duc de Bourbon, âgé de douze ans, élève des jésuites au collège de Clermont, à Paris ;
3" M"" de Coudé , âgée de cinq ans ;
40 i^pie (j'Engliien, âgée de quatre ans ;
5° Et M"" de Montmorency, âgée de deux ans.
(1) Relation de la cour ik France, par E. Spanheim , p. SG.
Ces quatre filles de M. le Duc étaient élevées sons les yeux de leur mère : elle veillait sur elles avec la plus grande sollicitude ; mais elle n'oubliait pas son fils unique, l'espoir de la famille et l'objet de toutes ses complaisances.
M™" la Duchesse avait reçu une très brillante éducation et montré de bonne heure les plus rares et les plus estimables qualités : elle n'avait ni la vivacité spirituelle, ni la hardiesse philosophique de sa mère, ni la profondeur cartésienne de feu sa tante Elisabeth ; mais elle était fort instruite, et elle avait appris dans la maison de Coudé, qui était remplie d'hommes savants, ce qu'il y avait de meilleur dans les sciences. Ou voyait reluire dans toutes ses actions une généreuse modestie, qui faisait le plus violent contraste avec l'humeur de son mari. Sans autre prétention que d'être agréable à Dieu, et aussi parfaitement sage que sa nature le permettait, elle eut toujours la ferme résolution de faire tout le bien qu'elle savait, et n'omit rien pjour connaître celui qu'elle ignorait. Joignez à cela la grandeur simple et franche d'un beau naturel et la douceur inaltérable d'un caractère qui détestait les compliments, et vous comprendrez l'éloge que Bossuet a fait de son mérite, et la caricature que Saint-Simon nous fait de sa personne. « M™*^ la Duchesse, dit Saint-Simon, était également laide, contrefaite et vertueuse. Sa jDiété, son attention infatigable à tous ses devoirs, sa soumission de novice ne purent la garantir des injures fréquentes de son mari, ni des coups de pied et de poing qui n'étaient pas rares. Elle n'était pas maîtresse des plus petites choses : elle n'osait en demander ni iiroposer a,ucune. Il la faisait i)artir à l'instant que la fantaisie le prenait, et la rappelait de même. Il la faisait descendre de carrosse ou revenir du bout de la rue sans autre motif; il l'envoyait quérir à l'église et lui faisait quitter la grand'messe ; il la manda même plus d'une fois au moment où elle allait communier. Ce n'était pas qu'il eût besoin d'elle : non, mais par pure jalousie. » Pour supporter avec courage ces tribulations, M™^ la Duchesse trouvait une source inépuisable de bons conseils dans la sagesse de sa mère. La princesse palatine avait bien changé depuis la Fronde ; la régence et le ministère du Mazarin, où personne n'avait au-dessus de sa tête quelque chose d'assez grand pour sentir sa petitesse , étaient passés depuis longtemps ; la grandeur de la royauté sous Louis XIV, et la grandeur personnelle du roi, en abaissant tout le monde, avait remis chacun dans la vérité. Enfin la princesse palatine avait été éclairée par la
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^M'A.c(î (le Dit'ii, et. vivait an Petit-Iiiixenihoiirg, près (!(• l'hAtol de Condé, dans les exercices i\v. la ]>Ins hante dévotion. M""' la l)neli('8se [)ro- (itiiil dn voisinage ponr aller voir souvent sa niôre, ot Ini confier le l)icn (|ui lui arrivait, Knrt<»nt ses peines, pins vives encore et pins pcnéirantcs <pu' ses joies (1), <( Dansces hcnrcnx inoriK^nts, elle jouissait îles tendresses d'une mère <jni n'eut jamais d'é;^al(!, et elK; «contait des consolations (jui, par un charme secret, faisaient oublier les maux dont la vie humaine n'est jamais exempte. »
M. le l)ii(^ n'avait ])as le droit d'Atro jaloux. Il avait eu de Françoise de Montalais, veuve de Jean de lîeuil, comte de IMarans etfjrand éclianson de France, dans la même année que naquit le duc de lîouriutn (1(U)8) , une fille naturelle, Julie de Bourhon , demoiselle de Châteaubriant, élevée sous le nom de M"' de Guénani à l'abbaye de Maubuisson par les soins d'une sœur de M'"" la Duchesse, qui dirigeait cette maison. Ce nom de Guénani était un bizarre anaj^rarame d'Enghien, ou plutôt d'Auguien, selon l'orthographe vulgaire, inventé par la mère, qui enseignait les choses fines et distillées, pour rappeler délicatement le nom du père. Il n'est pas de folies que la chronique scandaleuse du temps ne raconte de cette M'"" de Marans , qui prétendait faire l'éducation de tous les jeunes gens de la maison de Coudé. Quand ses charmes eurent perdu de leur crédit, elle était allée, dit M"" de Sévigné, consulter le bonhomme Arnault d'Andilly, le croyant le druide Adamas, à qui tous les bergers de YAsf/rc allaient conter leurs histoires et leurs infortunes, et en recevaient grande consolation. Elle avait adopté la dévotion la plus austère, la plus pleureuse, celle du jansénisme, et elle s'était retirée auprès des carmélites du faubourg Saint- Jacques à Paris, dans une petite maison que lui avait donnée M. le Duc, où elle priait pour le salut de son âme, et ne lui pardonnait pas les infidélités qu'il ne cessait de lui faire.
Mais celui qui souffrit le plus des mécomptes que M. le Duc faisait éprouvera tous ceux qui l'aimaient, ce fut assurément M. le Prince son père. Pendant la .paix qui suivit le traité des Pyrénées, M. le Prince, heureux d'être rentré dans sou pays et daus les bonnes grâces de Sa Majesté, avait mis son application à faire de son fils un homme capable de lui succéder : il lui enseignait, du moins en théorie, le
(1) Bossuet, oraison funèbre delà princesse palatine.
grand art dans lequel il excellait. Quand il conquit la Franche- Comté et fit la guerre de Hollande, il le mena aux leçons vivantes et à la pratique; il lui expliqua tout, à la tête des armées, si bien qu'au fameux passage du Rhin , on accusa M. le Prince d'avoir été meilleur père que bon général. « Vous verrez, disait-on, que M. le Duc sera cause de la mort de M. le Prince : l'amour du père passe toutes autres passions. »
Cette triste prédiction faillit s'accomplir à Senef. Coudé fut renversé tout en sang dans un fossé, sous les yeux de son fils, qui, blessé lui-même, tomba dans les bras d'un père si tendre. Ces épreuves n'avaient nullement lassé la patience paternelle : dans les campagnes suivantes, Condé avait encore son fils avec lui, et même il essaya de le mettre en chef, pour qu'il prît l'habitade du commandement, et, pendant ce temps, il restait auprès de lui et lui servait de conseil; ou enfin, il se tenait dans quelque place voisine et à portée, avec la permission du roi, sous prétexte de maladie, et pour venir en aide à son fils en cas de besoin. Mais, quelque soin qu'il prît, jamais il ne put trouver en son fils la moindre capacité pour faire la guerre. A la fin il cessa de s'en occuper : il le connaissait. Alors il tourna tristement les yeux autour de lui pour chercher qui pourrait hériter de sa gloire. Il pensa à son petit-fils, le duc de Bourbon, et ne put s'empêcher de faire reposer sur cette jeune tête les espérances et les illusions auxquelles il ne savait pas renoncer. Quel spectacle pour la Bruyère que cette éducation du duc de Bourbon, si jamais il lui était donné de la voir ou d'y prendre part !
L'éducation du duc de Bourbon était tout entière entre les mains des jésuites (1). C'était un privilège qu'ils possédaient depuis trois générations d'élever les fils aînés de la maison de Condé. M. le Prince ne ftiisait guère que sortir de leur collège de Bourges, quand il gagna la bataille de Rocroy ; M. le Duc avait fait ses études au collège de Namur en Belgique, et le duc de Bourbon était élève interne du collège de Clermont à Paris, depuis 1676. Il avait pour professeur le P. la Bauue, l'un des plus habiles latinistes de cette époque, et pour précepteurs les PP. Alleaume et du Rosel, deux hommes de grand mérite et de caractère diâ'érent, mais qui s'entendaient parfaitement pour conduire le jeune prince avec finesse et fermeté. Le P. la
(1) Mss. de l'hôtel de Condé.
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lîauiic, d'iipivs lu coiitiiiiic dcH Jc'Huitcs, (levait .suivre hou (tUtvc jiis(iu'ji lu élusse de |)liiI()so|»liie ; les PI*. AlI(!Uiiiiie et du Uosel. enga;;t's pour huit uns duns lu niuisou d(! Coudé, aecoin[)a«(Daient Son Altessi! au jeuconinu! uu truvuil, peudunt les élusses eoinrue j)endaut les vacances, ù Paris et à Cluiutilly. A Taris, ils étaient sous la surveillanee du P. Talon, priucii)al du collège de Clermont, qni portait à leur élève le |)lus vif intérêt; à Chantilly, ils relevaient du vénérable P. Bergier, l'ami et le confident de M. le Prince, Dans sa classe au collège de Clermont, le duc de l'ourbon, comme jadis sou grand-j)ère à Bourges, était assis sur un petit trône d'où il dominait ses camarades. La dusse était })urtagée en deux camps, les internes et les externes : chaque camp a\uit un général eu chei' ou empereur, deux tribuns et quatre centurions. Les deux camps se livraient des combats quotidiens à coup de thèmes et de versions. Rien de plus curieux que les rapports militaires des deux précepteurs à Condé sur ces engagements de collège. Ou s'appliquait ù développer dans Pâme du jeune prince la passion qui fait les héros, l'amour de la gloire. Le duc de Bourbon, qui était naturellement par droit de naissance, sinon par droit de conquête, empereur des internes, livra maint combat terrible. Il avait des adversaires vraiment redoutables : c'était de Billy, le tribun de Billy, qui provoquait sa colère ; c'était le prince de Nassau, souvent empereur des ennemis, et qui lui résistait avec une grande valeur. Cependant le parti des internes était ordinairement le plus fort, et les victoires de M. le duc de Bourbon étaient célébrées avec éclat. Tautôt le P. Alleaume composait eu son honneur des épigrammes latines que les fameux poètes latins aimés de Condé, les Vavasseur et les Rapin, trouvaient excellentes et très belles ; tantôt le R. P. Commire, à qui nous devons quelques hymnes chantées jadis dans nos églises, et qui faisait des vers même en dormant, composait sur la gloire du jeune prince une ode dont Santeul lui-même fut jaloux.
Mais M. le Prince, malgré son indulgence de grand-père , trouvait ces luttes scolastiques un peu puériles : il ne pouvait fonder là-dessus des espérances sérieuses pour l'avenir militaire de son petit-fils. M. le duc de Bourbon sera sans doute l'héritier de son nom ; le seriit-il de sa gloire? On pouvait en douter. Et Condé continuait à promener ses regards inquiets sur le reste de sa famille. Quelles mœurs à examiner pour la Bruyère !
La famille de Condé avait été décimée par la mort et penchait vers son déclin. Ces caractères si vigoureusement trempés, qui avaient étonné le monde par leurs vices et par leurs vertus , et qui n'avaient ignoré qu'une chose, la sagesse de la médiocrité, ou n'existaient plus, ou s'éteignaient dans la retraite et la solitude. La sœur du grand Condé, la fameuse M™*' de Longueville, avait eu une carrière éclatante que M. Cousin a racontée ; d'abord romanesque et sans tache à l'hôtel de Eambouillet et à la cour, ensuite galante et aventureuse pendant la Fronde, où elle traversa les épreuves les plus diverses, enfin pénitente et austère aux Carmélites de la rue Saint-Jacques et à Port-Royal, elle mourut en 1679. Elle avait deux fils ; Faîne avait donné sa fortune au cadet, le duc de Longueville, et s'était voué au célibat ecclésiastique sous le nom de l'abbé d'Orléans. Le duc de Longueville avait été tué au passage du Ehin sous les yeux même de son oncle Condé ; mais l'abbé d'Orléans demeura fidèle aux vœux qu'il avait prononcés. Tout ce que Condé put obtenir de lui, fut de léguer une grande partie de la fortune qui lui était revenue, au prince de Conti et au prince de la Roche-sur-Yon. De ce côté il ne restait plus à Condé qu'un fils naturel du jeune duc de Longueville. Cet enfant fut légitimé; mais Condé n'était pas encore réduit à compter sur une branche bâtarde, pour trouver des neveux qui pussent hériter de ses talents militaires.
La fin de l'année 1679 et le commencement de 1680 est peut-être le moment le plus brillant du règne de Louis XIV. Tous les princes de l'Europe (1), qui s'étaient déclarés l'un après l'autre contre lui, vaincus par ses armes et sa politique, avaient reçu sa loi, recherché son amitié, et signé à Nimègue un traité qui laissait en doute s'il avait fait plus glorieusement la guerre ou s'il l'avait terminée avec plus d'éclat. Sa fortune, heureuse en tout, tirait même de ses fautes, qu'il aurait dû pleurer, des sujets de joie et de triomphe (2). Il mariait mademoiselle de Blois sa fille, née de son adultère avec mademoiselle de la Vallière (3), et faisait le bonheur du neveu de Condé, de M. le prince de Conti. C'est ce prince de Conti qui, avec le prince de la Roche-sur-Yon son frère, avait été élevé auprès du grand Dauphin, sous les yeux sévères du duc de Montausier et sous la surveil-
(1) Racine.
(2) Mn'o de Sévigné, t. VI, p. 155-157, 170, 195, 200-202, 243.
(3) Mercure galant, 1680, janvier, 2« partie, p. 1-88.
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limccîilo lîo.ssuet, pur l'iiMté (M. Floury. Lch di-iix priiicoH de Conti, niijsi (|ii'oii IcH jijipelail souveut (1), désireux de plaire au cordonnier, iiti l!ii|ii!iis, au porteur de chaiHc, comme au ministre d'Etat, au grand sei^''n('iir et au i^^énéral d'armée, étaient aimés de tout le nionde, même du parlenii-nt et de la Sorhonne ; mais alors ils faisaient surtout le» délices de la cour, et l'aîné était porté aux nues par la sid)lime faveur de Sa Majesté. Il n'était i)erHonne qui ne j»rît i)laisir h voir les transports du jeune prince amoureux; ou lui jtardonmiit tout, on admirait tout. Le roi s'amusait à l'exciter, à lui donner des transes : il faisait dire que les articles du contrat n'étaient pas sans difficultés, et (pi'il fallait remettre l'affaire à l'année prochaine. Le; prince tombait comme évanoui. La princesse l'assurait qu'elle n'épouserait jamais que lui! Maintes fois il ne savait ]dus ce qu'il faisait, ce qu'il disait. Le matin de la noce, il passa ]>ar-dessns les gens qu'il trouvait sur son chemin, bouscuhi M""' de Colhert, la femme du ministre, força les portes pour aller se jeter aux pieds de sa fiancée et lui baiser la main. Ce jour-là, pour servir de père à son neveu dans la cérémonie, Condé fit une chose que M°® de >Sévigné raconte à sa fille (2) comme la nouvelle la plus grande et la plus extraordinaire : il fit sa, barbe, ou plutôt il la laissa faire! M™' de Langeron , grande maîtresse de la parure dans la maison de Condé, profita habilement de la bonne volonté que M. le Prince mettait à sa toilette : « Au moment où, sortant des mains du barbier, il avait encore les jambes croisées comme le lion, elle lai fit passer un justaucorps avec des boutonnières de diamants. Un valet de chambre, abusant aussi de sa patience, le frisa, lui mit de la poudre, et le réduisit enfin à être l'homme de la cour de la meilleure mine, et une tête qui efi'açait toutes les perruques. Enfin M. le Prince prit son épée garnie de pierreries, la fameuse épée i^our qui la victoire était certaine. » Le mariage (3) se fit avec une grande solennité. « La mariée était une bonne petite j^rincesse, si tendre, si jolie, qu'on eût voulu la manger. Sa mère, la carmélite, était toujours aussi douce et aussi modeste que lorsqu'elle mit au monde la nouvelle princesse de Conti. Le prince de Conti aimait, adorait sa bellemère, voulait eu faire son directeur de conscience : on ne doutait
(1) Saint-Simon.
(2) M'"« de Sévigné, t. VI, p. "200-202.
(3) Gazette de France, 20 janvier 1680, p. 33-35.
pas qu'il, fût dévot comme feu sou père. » Le roi se réjouissait de tout cela avec une charmante bonhomie : il mariait sa fille comme uu autre , et faisait des compliments à tous les parents de son gendre. M. le Prince en eut la première part, et dut croire que l'avenir de son neveu était assuré. Aussi toute la cour fit des compliments à M. le prince de Conti. Le maréchal de Grammont, l'un des anciens compagnons d'armes de Condé, dit au marié : « Monsieur, je me réjouis de votre mariage ; mais croyez-moi, ménagez votre beau-père, ne le chicanez point, ne prenez point garde à peu de chose avec lui, vivez bien dans cette famille, et je vous réponds que vous vous trouverez bien de cette alliance. » La reine elle-même donna la chemise à la mariée. Mais les jours suivants on ne cessa de dire des merveilles de M. le prince de Conti : « Il jetait l'argent héroïquement ; il avait des bontés de Henri IV, des procédés du chevalier Bayard, et des justices de Sylla. On contait de lui cinq ou six choses admirables. » Tout le monde était satisfait. Le plus content de tous était M. le Prince; le moins content était son fils, M. le Duc, quoique ce fût lui qui montrât le plus de joie.
M. le Duc n'était point jaloux de la beauté éclatante de sa nouvelle cousine, ni de ses triomphes dans les bals de la cour et les soirées du Dauphin. Il lui donna une « fête extrêmement enchantée à l'hôtel de Condé (1). M°"' la princesse de Conti nommait une des filles de M. le Duc avec le prince de' la Roche-sur- Yon. C'était d'abord le baptême et puis la collation du baptême, mais quelle collation! et puis une comédie, mais quelle comédie! toute chamarrée des beaux endroits de la musique et des bons danseurs de l'Opéra! Un théâtre bâti par les fées, des enfoncements, des orangers tout chargés de fleurs et de fruits, des festons, des perspectives, des pilastres : enfin, cette petite soirée coûtait plus de deux mille louis, et le tout pour cette jolie princesse. » Après cela, il était impossible de dire que M. le Dnc portait envie à M. le prince de Conti. D'ailleurs, s'il avait en ce malheur, il s'en fût vite consolé, en voyant les désagréments que valut à son cousin l'avantage d'avoir une si jolie femme. C'est une chose étrange que les mauvais bruits qui coururent sur le prince de Conti : il en fut vite embarrassé. Le jeune prince de la Roche-sur- Yon le désolait. Un
(1) M"'e de Sévigné, t. VI, p. 254, 255.
(2) W^" de Sévigné, t. VI, p. 323.
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jour (jiu' la itiiiiccHsedc! ('(tiili (luiiHiiit , il dit, Imil. liant : <i Vraiment, voilà niic lilN^ <|iii daiiHc bien 1 1» Cette folie, toute; simple et toute brus- <|ue, lit ron^ir le pauvre aîné et le délit à plate coutiire. Alors, pour fuire riiomnie dé^a^'é et montrer qu'il n'avait paa la faiMeHHe d'ôtre julonx, le prince de («onti amenait chez sa femme, avec son frère, les jeunes gens de la cour les plus éveillés et les mieux fafts. Cette conduite, comme on ])eut le croire, fournit ample matière à des récits piquants, (K)ntI\I. le Duc s'amusait fort avec ses amis (I). Il avait bieu ri (le la fantaisie qu'avait eue sou cousin de vouloir se battre en duel avi'c le (!li(!valier de Lorraine, ])(>ur défendre son honneur, celui de sa femme et de son frère, accusé d'être sou rival ; il avait trouvé très divertissante la gravité avec hK^uelle le roi avait déclaré <|u'il ne voulait pas qu'on se battît, et exigé de grands repentirs d'y avoir seulement pensé. Ce n'était môme pas sans nue secrète gaieté qu'il avait renumpié que le prince de Conti, furieux de ne pouvoir ni se battre ni faire taire les mauvaises langues, avait tenté vainement de s'échapj)er de la cour de France. La Bruyère peut-il ignorer tout cela? Si l'abbé Fleury ne lui en dit rien, la Galette et le Mercure yalant lui en dirent assez.
M. le Duc n'était point jaloux de son cousin le prince de Conti. Si M""" la Duchesse n'était point aussi belle que la princesse de Conti, M. le Duc cherchait ailleurs des consolations qui indignaient M™^ de Marans. En 1680, on disait à la cour de France que M™" de Nevers, fille de M""" deThianges et nièce de M""" de Montespan, avait fait une trace dans la première tète du monde, et qu'une autre tête plus petite en était renversée. M™® de Sévigné (2) ne trouva point que cela ait eu de suite pour le roi. A quelque temps de là, le roi alla à Versailles avec M""" de Montespan (3), M""^ de Thianges, et M'"^ de Nevers, toute parée de fleurs. M'"" de Conlanges dit que « Flore était sa bête de ressemblance. Mon Dieu! que cette promenade me paraît dangereuse pour un homme qui prendrait goût à sa liberté ! » La beauté de Diane de Nevers ne fit pas sur Louis XIV l'effet qu'elle produisait sur tous ceux qui la regardaient (4). Mais M. le Duc, avec sa petite tête un peu légère, fit des folies pour elle. On dit que M'"" de Nevers, étant un
(1) M»» de Sévigné , t. VII, p. 187.
(2) 12 juin,
(3) 12 iuiUet.
(4) M™'' de Caylus.
jour montée avec son mari dans son carrosse, persuadée qu'elle allait seulement se promener, lui entendit dire à son coclier : à Kome. Le bruit des galanteries de M. le Duc arriva tout au moins jusqu'au faubourg Saint-Jacques, où M'^^ de Marans, tout à fait scandalisée, fulminait ses anatlièmes contre pareil désordre. Heureusement elle finit par se calmer, nous assure le R. P. Talon, dans une lettre du trentième d'avril 1682 (1). « Je suis allé, dit-il à M. le Prince, au bout du faubourg Saint-Jacques, où j'ai passé deux heures avec une créature que bien vous connaissez. Elle me parla d'une toute autre manière qu'elle ne faisait il y a dix-huit mois ou un an. Elle me dit en termes exprès qu'il (M. le Duc) avaitl'âme droite et régulière, qu'il donnait toujours dans le bon sens, dans la raison et dans la justice. A quoi je lui répondis que j'étais bien aise qu'elle le connût si bien, qu'en mon particulier j'étais obligé de le considérer comme un saint, particulièrement pour le miracle qu'il fit en me rendant la vie dans un certain moment où l'on songeait à m'enterrer. En un mot, voilà M. le Duc canonisé dans une maison où feu M™° la duchesse de Longueville m'a dit plusieurs fois qu'il n'y avait que des saintes. Pour M'"^ la Duchesse, elle est dans le paradis terrestre, au-dessus de toutes les béatitudes; et pourM"*^ de Bourbon, j'espère qu'elle y sera aussi bientôt béatifiée. » M"® de Marans, devenue raisonnable, n'était déjà plus de ce monde. Elle mourra sans qu'on s'en aperçoive ; plus jamais on n'entendit parler d'elle. Est-ce que la Bruyère ne pourrait pas un jour la découvrir dans sa retraite ?
M'^" de Bourbon n'était pas près d'être béatifiée, quoi qu'en dise le R. P. Talon. Elle voyait son futur mari presque tous les jours, mais sans soupçonner ce que l'avenir leur réservait à tous deux. Elle grandissait cependant, et se distinguait par l'étude de la géographie (2) : ingénue , point du tout niaise , elle était trop attachée à sa mère, et avait trop peur de M. le Duc son père, pour ne voir que des béatitudes dans le mariage et pour y rêver comme au paradis terrestre. Cependant Saint-Simon a tort, quand il nie l'ascendant paisible, mais durable, qu'une femme de bon sens, comme M'"*^ la Duchesse, peut acquérir par sa douceur et sa patience sur un mari violent et déréglé. Si M. le Duc se rangeait en ce moment ou revenait à la raison,
(1) Mss. de l'hôtel de Coudé.
(2) Santeul et le Journal des savants.
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disait M"'" (le Alanins , riiilliiciicc de .M"" l:i huclicsHc; irétuil, pas plus l'traiigèro j\ ce cliaugcuKMil, (|ii(! l'ohli^^nitioii du rcHpecter sch liuïaut», ([m prenaient iiuo place iiiiporlantcî dans TJOtat et lui faisaient une nécessité do penser à leur avenir. Que de clioscs curieuses à observer pour la nruyère?
M. le Duo enviait au prince de Conti un avauta«^e solide (pie ce jeune [)rin('e avait obtouu eu épousant lii, filh; du roi, et (]ue lui, son aîné, n'avait pu obtenir jusquo-là d'aucune manière.
En quoi consistait cet avantage? A pouvoir, dans le temps assez court qui séparait le souper du coucher du roi, entrer dans sou cabinet et goûter avec lui ce que nous appellerions aujourd'hui Ja vie de famille, pendant que le reste de la cour attendait à la porte que Sa Majesté vînt se déshabiller. C'est ce que l'on appelait /<?« yrawf/^* enirres. Aujourd'hui, cola nous parait peu de chose ; cei)eudant c'était beaucoup pour M. le Duc. En être privé, c'était végéter daus la foule des courtisans, desservi sans le savoir, éloigné de la source des faveurs, au moment ofi le roi offrait le plus facile accès. Quelles ressources M. le Duc eût tirées d'uu tel privilège, dont M. le prince de Conti ne savait rien faire! C'est pour l'obtenir que M. le Duc arrangea ses pièces, prépara ses batteries, et donna à l'éducation de son fils une nouvelle direction ; c'est pour cela qu'il le fit venir au Petit-Luxembourg où demeurait la fameuse princesse palatine du lihin, mère de M'"'' la Duchesse.
Lorsque le duc de Bourbon devint externe au collège de Clermont, il y eut presque une émeute parmi les internes. Le E. P. Talon, principal de ce collège, écrivait à M. le Prince, le 22 mai 1681 (1) : <r Je viens de conduire M. le duc de Bourbon de sa classe à notre chapelle ; en allant, j'ai rencontré une sorte d'embarras : nos pensionnaires sont venus me persécuter en chemin sur ce que M. le duc de Bourbon les avait abandonnés pour se mettre à la tête des externes. Ceux-ci sont assurément pour gagner la bataille, ayant à leur tête un si bon chef qui a bien la mine de faire parler de lui un jour, et de faire bien des journées de Thiouville, Rocroy, Fribourg, Nordliugue, Limbourg. Le cœur me dit que je ne pourrai plus passer dans notre cour sans être enveloppé par un peloton de nos pensionnaires, qui m'obligeront à sauter par-dessus les murailles. Ce qui me console , c'est que le P. la Baune me promet de faire cesser cette guerre, à condition que lui
(1) Mss. de r hôtel de Condé.
et moi cherchions quelque autre stratagème pour entretenir l'ardeur de nos champions. » Pour consoler les internes et soutenir leur courage, voici le stratagème qui fut inventé. On célébra de grandes réjouissances, où le général victorieux passa en revue ses fidèles soldats après cette pénible et heureuse campagne. Il est vrai que les soldats ne se refusèrent aucun divertissement. Comme M. le duc de Bourbon revenait de Chantilly, où il était allé prendre quelque repos auprès de son grand-père, « les internes du collège de Clermont (14 juin 1681) se réunirent, dit le P. Talon, dans son empire avec des rébus, des énigmes, des emblèmes, des griphes, des logogriphes et avec toutes sortes de cascarinettes et de turlupinades. Notre jeune prince est en passe de n'ignorer quoi que ce soit. » La fête dura trois jours. Le dimanche, des affiches lui furent présentées avec des énigmes et des vers latins de toutes sortes par ses divers condisciples. Le lundi, la fête continua par des apostrophes et semblables exercices, non pourtant sans laisser quelques moments de repos pour respirer. Le mardi fut le plus grand jour. M. le duc de Bourbon vint, assisté de M. de Gourville, qui représentait M. le Duc; de ses gentilshommes, y compris M. Deschamps, qui était particulièrement chargé des études militaires ; enfin de ses précejjteurs et du R. P. Bergier, qu'on appelait lepastor ficlo de M. le Prince. Les fils de M. le ministre Louvois, après avoir reçu le jeune prince en cérémonie , lui expliquèrent l'énigme de seconde. Les fils de M. de Bertillac expliquèrent le logogriphe de troisième. Enfin les fils du président Lambert lui ex^ pliquèrent les jeux d'esprit de rhétorique. Chacune de ces explications était, bien entendu, un compliment à Son Altesse. Après avoir écouté tant.de discours éloquents, le héros de la fête alla un peu se rafraîchir et se promener avec les orateurs dans le jardin des révérends pères, et termina cette longue série de triomphes en distribuant des prix à ceux qui sous ses ordres s'étaient le plus distingués.
N'était-ce pas le moment pour M. le Duc d'appeler la Bruyère auprès de son fils, pour lui enseigner l'histoire et certaines connaissances pratiques, qu'on n'apprenait point au collège et dont le jeune prince allait avoir besoin? Sans doute ; mais « personne presque ne s'avise de lui-même du mérite d'un autre (1). Les hommes sont trop occupés d'eux-mêmes pour avoir le loisir de pénétrer ou de discerner les
(1) Chap. II, n" 5.
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autres; de là. vient qu'avec un ^rand mérite el, uik; plus grande nxjdestie l'on peut ùirc lont^tenips i^j^iioré. Combien d'iionimen admirables, et (pii avaient de très beaux génies (1), sont morts sans (pi'on eu ait parlé! Combien vivent encore dont on ne parle point, et dont ou ne parlera janniis ! Le génie et les grands talents manquent souvent, (juebiuel'ois aussi les seules oceasious : tels peuvcmt être loués de ce qu'ils ont fait, et tels de ce qu'ils auraient fait. »
La famille de la Bruyère n'offrait i)as au moraliste, qui cliercliait des caractères, des sujets d'étude aussi intéressants que la famille de Coudé ; et cependant il s'y })assa quelques petits événements qui permirent à notre auteur de faire j)lusieurs observations. Son frère Louis (né le 2 août I(UO) était arrivé à l'âge où l'on songe à sa fortune, lorsque, daus sa trentième année, il épousa le 22 janvier 1079, dans la Sainte-Chapelle basse au Palais de justice, Angélique Targas, fille de Pierre Targas, secrétaire du roi et cousin de Boileau Despréaux, le poète satirique. L'un des témoins qui signèrent l'acte du mariage fut Jeau de la Bruyère, frère du marié. Ce M. Targas, le beau-père, est signalé par Boileau (2) comme un homme un peu bizarre, grand amateur d'horloges. Une chronique scandaleuse (3) prétend que le véritable père de la nouvelle mariée n'était pas l'amateur d'horloges, mais un plus haut personnage, M. le premier président de JSiovion, qui donna en récompense à l'époux de sa fille naturelle la charge de premier huissier au parlement.
Cette chronique ne mérite probablement que le mépris; mais il faut avouer (-4) que M""' de Targas ne jouissait pas d'une excellente réputation (5), Puis M. de Novion était un peu coutumier du fait qu'on lui reproche. Nauteuil nous a laissé un beau portrait de la noble figure de ce magistrat. D'un esprit aisé, d'une éloquence vive et concise, et d'une vaste capacité, plein de feu et de finesse, il se laissait parfois entraîner troj) loin dans la politique comme dans la galanterie; mais il savait s'arrêter, et tâchait d'effacer ses fautes en suivant une conduite opposée. Au commencement de la Fronde, il proposa au parlement de voter contre Mazarin l'arrêt de mort du maréchal d'Ancre (6).
(1) Chap. II, n»^ 3 et 6.
(2) Lettre de Boileau à Brossette, 5 mai 1705.
(3) Recueils viss. de Drouin, t. XXXIX, à l'Arsenal, Ed. Foumier, p. 15.
(4) Œuvres de Boileau, éd. Berriat Saint-Prix, t. III, p. 457.
(5) N^oticc sur M. de Xociou, par Pierre Clément. Portraits historiques, Paris, 1854. ((>) Mémoires du cardinal de Retz, t. III, p. 12, coll. Petitot.
A la fin de la Fronde, sa tendresse i)Our la cour saisit toutes les imaginations du parlement; et eu 1665 il présida les grands jours d'Auvergne de manière à faire une grande fortune (1). Il y déploya une énergique sévérité, mais il manquait de tenue morale. Il fut souvent brouillé dans son domestique, et sa femme se plaignait souvent (2) de ses infidélités. Saint-Simon prétend même que l'argent et des maîtresses obscures (3) lui faisaient tout faire. En un mot, M. de Xovion était un magistrat dissolu : mais la Bruyère ne craint pas de le placer (4) « parmi les hommes illustres également doctes et polis, non loin des princes, qui joignirent aux plus hautes et aux plus belles connaissances, l'atticisme des Grecs et l'urbanité des Romains ». Cela prouve, au moins, que la Bruyère fut reçu dans la société de M. de Noviou.
« Le devoir des juges , dit le moraliste (5), est de rendre la justice, leur métier est de la différer : quelques-uns savent leur devoir et font leur métier. » En 1678, le marquis de Moutespan était venu à Paris pour soutenir un procès. Sa présence inquiétait M""^ de Moutespan, qui dominait alors Louis XIV. Colbert (6) écrivit au roi : « Il y a trois ou quatre ans que Votre Majesté m'ordonne de tenir la main à ce qu'un procès qu'il (Moutespan) avait à Paris fût jugé, pour lui ôter cette raison ou ce prétexte de rester à Paris. Si Votre Majesté estimait aujourd'hui de faire cette diligence auprès du sieur de Novion, peut-être qu'il se retirerait ensuite. » M. de Moutespan devina-t-il qu'il avait là un moyen de se faire rendre bonne et prompte justice ? « Il me revient, écrivait le roi à Colbert (7), que Moutespan a menacé de voir sa femme : comme il en est capable et que les suites seraient à craindre, je me repose encore sur vous pour qu'il n'y paraisse pas. N'oubliez pas les détails de cette affaire ; surtout qu'il sorte de Paris. » Il est fort probable que M. de Novion, qui savait son métier, fit alors son devoir. C'est ce que le moraliste semble vouloir nous faire entendre quand il dit (8) : « 11 n'est pas tout à fait impossible qu'une
(1) Mémoires de Fléclùer sur les grands jours d'Auvergne.
(2) Chap. XIV, n° 54.
(3) Chap. XIV, no 40.
(4j Chap. XII, n-^ 18.
(5) Chap. XIV, no 43.
(6) Œuvres de Louis XIY, t. V, lettres de Colbert du 24 mai 1678. (7j Ibid., 15 juin 1678.
(8) Chap. XIV, nc 55.
personne (|iii so trouve diiiis mie ;,M*atj(l(' fnvcnr perde un procès. » Mais ( I ) *< celui qui sollieilc sou }\\;j;i' ne liu' fiiif, pus lionncur : car ou il se délie de s(m lumières et même d(î su proluLé, ou il cluTche h le prévenir et lui demande une injustice ». Toutefois, avec le crédit dont jouissait M. le premier président de Noviou, et avec la passion (pril avait de bien j)()urvoir ses enCaufs (t.*). ou comprend sans trop de i)eine (pi'il ]iAt obtenir, eu KiTD, la place de premier huissier au parlement pour liouis de la Bruyère, dit M. de Roraeau. Mais nous n'en avons îLUciuie preuve écrite.
On ])eut admettre que le premier huissier au parlement n'avait j)oint fait une folie et ne s'était point marié par amourette. Son frère a pris soin de nous définir la chose en ce temps-là (3). « Faire une folie et se marier ])ar amourette, c'est épouser Mélite, qui est jeune, belle, sage, économe, qui plaît, qui vous aime, qui a moins de bien qu'il^]gine qu'on vous propose, et qui avec une riche dot apporte de riches dispositions à la consumer et votre fonds avec sa dot. » Il est vrai, cela ne prouverait pas que le moraliste trouvât la nouvelle mariée trop belle ; du moins, il est fort possible qu'il la trouvât agréable. « L'agrément, dit-il (4), est arbitraire : la beauté est quehiue chose de plus indépendant du goût et de l'opinion. » Mais certainement le philosophe aurait mieux aimé que son frère fit une folie. Peu de gens étaient de son avis. Quant au premier intéressé, M. de Romeau, il s'applaudissait, dans son bonheur, du mariage qu'il avait fait sans consulter la philosophie.
Le philosophe célibataire vivait avec des amis et des livres, faisant un bon choix des uns et des autres, ne cherchant ni ne fuyant le plaisir (5). Poli dans ses manières et sage dans ses discours, il était fort goûté dans la société qu'il fréquentait. Mais il fut tout à coup troublé par un accident vulgaire qui mit sa philosophie à l' épreuve- Son laquais étant malade et hors de service, il se servait depuis quelques jours du laquais de sou frère l'abbé de la Bruyère. Ce laquais , nommé François Blondel, suivait par la ville (6) messire
(1) Chap. XIV, no 44.-
(2) Cf. 3IiJmoires du marquis de Sourches, publiés par M. de Cosnac. t. II, p. C-7.
(3) Chap. XIV, no 33.
(4) Chap. III, qo 11,
(5) Histoire de F Académie, par l'abbé d'Olivet.
(6)Servois, N'otice biographique sur la Bruyire , p. LV et i.a'i . et pi'eces justijlca'ires de
Cl- XXIV à CLXXVI.
Tlniverarijte*
Jean de la Braj^ère, trésorier de France, qui le mena, le 7 août 1679, chez le sieur Huerne, auditeur des comptes, rue du Battoir-Saint-André, où il devait passer la soirée. Vers les sept heures du soir, Blondel dit aux gens du sieur Huerne que M. de la Bruyère avait laissé sa clef sur la porte de sa chambre, et il sortit pour aller la chercher; mais il ne revint point. Vers les onze heures du soir, eu sortant de chez M. Huerne, la Bruyère demanda son laquais : « Il ya longtemps qu'il est parti pour quérir la clef de votre chambre, que vous avez oubliée. » Le philosophe fut étonné. Cependant comme il avait véritablement négligé de prendre la clef de sa chambre , il retourne chez lui et demande où est Blondel. On lui dit qu'après plusieurs allées et venues Blondel est parti et n'a point reparu. Le fripon avait emporté la clef de la chambre ; le philosophe ne savait plus que devenir. Il était trop tard pour appeler un serrurier : il fallut attendre jusqu'au lendemain matin. Entre cinq et six heures, le 8 août, quand le serrurier eut ouvert la porte , la Bruyère trouva son bureau en forme d'armoire forcé et déboîté. Il y avait encore, tout auprès, un ciseau de menuisier qui avait servi à perpétrer le vol. Dans les tiroirs du bureau on avait pris sept sacs remplis , savoir : l'un d'or, et les autres de pièces de 4 sols et de quelques pièces de 30 sols ; le tout montant à 2,490 livres. Deux voyages au moins avaient été nécessaires pour descendre de la chambre de la Bruyère ses sept sacs d'écus. Aussi Blondel, qui avait l'habitude de toujours courir, allait fort doucement sur l'escalier et paraissait chargé d'un lourd fardeau, dit le laquais de M. de Eomeau. La Bruyère alla faire sa plainte devant Jean David, conseiller du roi, commissaire enquêteur et examinateur au Châtelet de Paris. Le lendemain, le lieutenant civil signa le permis d'informer. Mais la police ne sut pas retrouver le coupable, et le moraliste lui en garda rancune. On se moqua de lui dans sa famille. C'était sa faute, s'il avait été volé. Comment un trésorier de France pouvait-il oublier la clef de sa chambre? Jamais M. de Romeau n'aurait commis pareille imprudence (1). « Tel, connu dans le monde par de grands talents, honoré et chéri partout où il se trouve, est petit dans son domestique et aux yeux de ses proches, qu'il n'a pu réduire à l'estimer. Tel autre, au contraire, prophète dans son pays, jouit d'une vogue qu'il a parmi les siens et qui est resserrée dans l'enceinte de sa maison,
(1) Châp. XII, n° 68.
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H'appIniMlih (riiii iiu'rite nivv et «iii^'iilicM-, fini lui cHt accordé par hu latiiillc dont il v.st l'idole, niai.s qu'il laisse chez lui toutes le» fois qu'il sort, et qu'il ne porte nulle part. »
La discorde ne tarda point à se mettre daus la famille de la lîruyère. Le moraliste eu l'ut d'aliord surpris (1). <( L'on denuinde pourquoi tous les hommes ensemlde nr. composent pas comme «me seul; nation, et n'ont iioiiit vouhi parler une môme langue, vivre sous les mômes lois, convenir entre eux de mômes usages et il'tm même culte; et moi, pensant à la contrariété des esprits, des goûts et des sentiments, je suis étonné de voir jusques à sept ou huit personnes se rassembler sous un môme toit, dans une môme enceinte et composer une seule famille. ■» Ce problème ne fut pas diffieile à résoudre, au moins pour ce qui concernait la famille de la ]>ruyère. Les petites scènes d'intérieur dont fut témoin le philosophe lui rappelèrent les thèses qu'il avait présentées à Orléans (2) pour être licencié. « L'on peut compter sûrement sur la dot, le douaire et les conventions, mais faiblement sur les nourritures : elles dépendent d'une union fragile de la belle-mère et de la bru, et qui périt souvent dans l'année du mariage. » On appelait nourritures (3) une convention par laquelle il était stipulé que les époux vivraient pendant un certain nombre d'années chez les parents de l'un d'eux. Les nourritures, comme la dot dont il s'agit ici, avaient été promises par la famille du mari. 11 est probable que M'""' de la Bruyère la mère, qui avait plutôt les goûts de Mélite, ne s'entendit point avec sa bru, qui avait plutôt ceux d'J^gine. Louis de la Bruyère s'en alla demeurer avec sa femme rue des Charités- Saint-Denys, paroisse Saint-André des Arts.
Jean de la Bruyère resta avec sa mère, pour laquelle il eut toujours une profonde affection ; mais il ne se brouilla pas avec son frère, ou du moins, si quelques nuages s'élevèrent entre eux, ils furent vite dissipés (4). c( Rien n'engage tant un esprit raisonnable à supporter tranquillement des parents et des amis les torts qu'ils ont à son égard, que la réflexion qu'il fait sur les vices de l'humanité, et combien il est pénible aux hommes d'être constants, généreux, fidèles, d'être touchés d'une amitié plus forte que leur intérêt. Comme il connaît
(1) Chap. XI, no 16.
(2) Chap. V, n" 44.
(3) Note de M. Servois , 1. 1 , p. 232.
(4) Chap. XI, n» 28.
leur portée, il n'exige point d'eux qu'ils pénètrent les corps, qu'ils volent dans l'air, qu'ils aient de l'équité. Il peut haïr les hommes en général, où il 5'" a si peu de vertu; mais il excuse les particuliers, il les aime même par des motifs plus relevés, et il s'étudie à mériter le moius qu'il se peut une pareille indulgence. »
Le 2 janvier 1683, Jean de la Bruyère, trésorier de France, tint sur les fonts baptismaux Elisabeth de la Bruyère, première enfant de M. de Romeau. Soit que M. de Novion voulût récompenser M. de Roraeau d'être père de famille, soit pour toute autre raison qui nous est inconnue, le premier huissier au parlement vendit cette charge et il en obtint une autre, sinon plus lucrative, du moins plus honorable, car elle l'anoblit comme son aîné. Il devint receveur général et payeur des rentes du clergé. Le 25 juillet 1684, il eut un fils dont la marraine fut sa graud'mère Elisabeth Hamonyn, veuve de Louis I". Ce fut Louis III de la Bruyère, lequel eut un frère l'année suivante. La dynastie des la Bruyère était assurée. Toute la famille était satisfaite. Jean de la Bruyère, le célibataire, avait bien le droit de débiter un peu de morale, ne fût-ce que pour consoler sa philosophie. « Il faut moins d'esprit que d'habitude ou d'expérience pour faire sa fortune (1) ; l'on y souge trop tard, et quand ou s'en avise, l'on commence par des fautes que l'on n'a pas toujours le loisir de réparer : de là vient peut-être que les fortunes sont si rares. » Le moraliste pouvait dire cela pour se justifier à ses propres yeux. Mais enfin pourquoi n'y avait-il pas songé un peu plus tôt (2)? « Un homme d'un petit génie peut vouloir s'avancer : il néglige tout, il ne pense du matin au soir, il ne rêve la nuit qu'à une seule chose qui est de s'avancer. Il a commencé de bonne heure, et dès son adolescence, à se mettre dans les voies de la fortune : s'il trouve une barrière de front qui ferme son passage, il biaise naturellement, et va à droite ou à gauche, selon qu'il y voit de jour et d'apparence, et si de nouveaux obstacles l'arrêtent, il rentre dans le sentier qu'il avait quitté; il est déterminé par la nature des difiîcultés, tantôt à les surmonter, tantôt à les éviter, ou à prendre d'autres mesures : son intérêt, l'usage, les conjonctures le dirigent. Faut-il de si grands talents et une si bonne tête à un voyageur pour suivre son chemin, et s'il est plein et em-
(1) Chap. VI, n^ S8.
(2) Chap. Ti, no 38.
barrasse', prendre la tern-, et allor à travers eliaiiips, puis m^n'^nor sa preiiiirro route, la coutinuer, arriviu* à son terme? Faut-il tant d'esprit poiir aller à ses litis? Est-ce donc un j)rodi<^c (pi'uu sot, riche et accr(i(lité? »
Non, ce n'était ])as alors un j)rodi«:;e ; mais s'il pouvait dédui^^ner le pelit yénie de son iVère, il d(!vait s'incIincT devant la iortune éclatante de divers personuag(;s célèbres. 11 faut beaucou[) de bon sens, d'esprit et de fiuesse; il faut beaucoup d'éu(!r^'ie dans la volonté, et de ])ersévérance dans la conduite; il faut enfin, quoi qu'en dise le philosoi)lio, uue bonne tête et du talent pour réussir comme Colbert, qui dirigeait alors les affaires de Louis XIV, ou seulement comme Hérault de Cîourville, qui dirigeait les affaires de la maison de Condé. Quel homme étrange que ce CJourville, qui présidait la fête des énigmes et des logogriphes au collège de Clermont! Comment cet homme, qui n'avait jamais étudié, qui, à dix-sept ans, savait à peine écrire et entrait comme simple laquais dans la maison de la Rochefoucauld, avait-il pu s'élever par degrés à une aussi haute condition? C'était une énigme, que les jésuites eux-mêmes n'auraient pas pu déchiffrer.
Pierre Lenet avait précédé Gourville dans l'administration des biens des Condé; il fait ainsi sou portrait (1) : « C'était un beau talent, fécond en expédients, allant à ses fins par toutes voies, d'une activité brusque et infatigable : il a changé de maître et d'emploi, autant de fois que son intérêt l'a voulu. » Après avoir passé six mois en })ension chez un procureur à Augoulême, il fut attaché en 1G42, comme valet de chambre, à l'abbé de la Rochefoucauld. En 1646, il suivit à la guerre, comme maître d'hôtel, le prince de Marsillac, qui fut plus tard duc de la Rochefoucauld et l'auteur des Maximes. Sa famille s'y opposait ; l'envie de parvenir prévalut. Pendant la Fronde, il se lia à la fortune de M. le Prince, et courut mainte aventure à son service : ainsi il vola la recette du Poitou, enleva le riche financier Bazin en plein Paris, le transporta en Angoumois et le fit financer, par les procédés des bandits grecs ou italiens ; mais il manqua le cardinal de Retz, qui l'accuse d'avoir voulu l'assassiner (2). Ensuite il passa dans la clientèle du cardinal de Mazarin, fut employé à la pacification de la Guyenne, et envoyé comme contrôleur des \dvres en Catalogne, auprès du prince de
(1) Mémoires de Lenet, éd. Michaud, p. 226.
(2) Mémoires de Retz, 2- partie, c. xxxii, procès de la Eoche- Cochon.
Conti. Là encore, il voulut parvenir trop vite, et Mazarin l'envoya réfléchir pendant six mois à la Bastille : il avoue qu'il s'y ennuyait, quoiqu'il y fît bonne chère. Il s'amusa fort en sortant de là, joua gros jeu et gagna beaucoup d'argent. Dans le même temps il fit sa cour au surintendant Fouquet, partagea ses téméraires entreprises financières, réalisa d'énormes bénéfices; mais, enveloppé dans sa disgrâce, il eut beaucoup de peine à s'en tirer ; condamné à mort, il eut le plaisir de se voir pendu en eâigie, et de reconnaître, par ses propres yeux, que son effigie n'était pas trop ressemblante. Il s'enfuit en Hollande, passa en Angleterre, revint dans les Pays-Bas, et finit par être nommé plénipotentiaire du roi de France auprès du duc de Brunswick. Après ce brillant exil, il revint en France, conclut un marché avec Colbert, et s'attacha de nouveau à M. le Prince, dont il remit les affaires en ordre. Il fit à Madrid un voyage des plus intéressants , et arracha au trésor épuisé du roi d'Espagne de quoi payer une partie des dettes de la maison de Condé, retourna auprès de M. le Prince, fit flèche de tout bois, argent de toute espèce, et mit la fortune des Condé sur un pied de prospérité où l'on ne l'avait pas encore vue. Alors, bien entendu, il était devenu riche et accrédité. Comment était-il parvenu à ses fins? Laquais, maître d'hôtel, courrier, conspirateur, négociateur, joueur, traitant, aventurier, diplomate, administrateur, toujours intrigant et heureux en affaires, il avait fait admirablement celles des autres et encore mieux les siennes : c'était là son véritable génie. Aussi était-il recherché des grands et même des princes en tous pays. A l'étranger, il leur donnait de bons dîners et de bons conseils. Charles II d'Angleterre l'appelait le plus sage des Français. Eu France, il passait auprès des dames pour un homme de cœur; auprès des courtisans, pour un homme d'esprit. Il gagna la bienveillance même de Louis XIV, et il était consulté par les ministres Colbert et Louvois. Que pouvait-il désirer encore? Un peu de philosophie, pour justifier ce bonheur insolent? Il était pénétré de celle que la Rochefoucauld avait mise en maximes : elle est si commode ! P Nos vertus (1) ne sont le plus souvent que des vices déguisés. 2" La nature (2) fait le mérite, et la fortune le met en œuvre. Il avait bien pleuré le célèbre moraliste, son ancien maître ; il avait même édifié M'"'' de Sévi-
(1) Maxime 1.
(2) Maxime 153.
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giii', qui le trouvait eu cela estiinalile et adorahlc ; il fit mieux encore, il recueillit picuscuieut la morale de la Koelud'oncauld houh une forme naïve rail m'a souvent ])a.s.sé par l'eHprit que; les liomujcs ont leurH propriétés comme les herbes, et que leur bonluiur consiste d'avoir été destinés on d(( s'être^ destinés ('ux-niêmes aux choses pour lesijuclles ils étaient nés... J'oserais ijuasi croire (pie j'étais né avec la propriété de me faire aimer des «i^ens à qui j'ai eu affaire, et que c'est cela proprement ipii m'a fait jouer un assez beau rôle avec tous ceux à qui j'avais besoin de plaire. »
Pendant que Gourville se prélassait dans son bonheur, non sans quelque fatuité, la Bruyère souffrait dans la condition étroite et obscure oîi il vé^'était (1 ). (( Quelle horrible peine à un homme qui est sans prûneurs, sans cabale, qui n'est engagé dans aucun corps, mais qui est seul, et qui n'a que beaucoup de mérite pour toute recommandation, de se faire jour à travers l'obscurité où il se trouve, et de venir au niveau d'un fat qui est en crédit! » Quoique la Bruyère eût sérieusement étudié les finances et les entendît assez bien, il ne désirait pas faire fortnne comme Gourville ; mais il parle trop de sa modestie (2) pour qu'on ne sente pas les blessures de son orgueil. La philosophie, selon la Rochefoucauld et Gourville son élève (3), triomphe aisément des maux passés et des maux à venir ; mais les maux présents triomphent d'elle. La Bruyère étouffait dans sa condition, comme Gourville à la Bastille : son entrée dans la maison de Condé sera pour lui la lumière, la vie et la liberté.
La sincérité de Gourville (4), qui dans ses hardies propositions se servait également du oui comme du non, et persuadait presque toujours ce qu'il voulait qu'on crût, n'était, selon la Rochefoucauld (5), qu'une fine dissimulation pour attirer la confiance des autres. La Bruyère était vraiment sincère dans son culte pour la philosophie. Soumis à sa destinée, il suivit la troisième règle de la morale provisoire de Descartes dans le Discours sur la méthode: « plutôt me vaincre que la fortune, plutôt changer mes désirs que l'ordre du monde. Il n^ a rien qui soit entièrement en notre pouvoir que nos pensées. Après avoir fait
(1) Chap. II, n» 4.
(2) Chap. XI, qo 69.
(3) Maxime 22.
(4) Mémoires de M"'<^ de Motteville, éd. Charpentier, 1855, t. III. p. 193,
(5) Maxime G2.
de notre mieux touchant les choses extérieures, il faut considérer ce qui manque de nous réussir comme absolument impossible. » — Ce n'était pas la faute de la Bruyère, s'il n'y avait pas place pour lui à la cour ou dans la maison de Condé ; il ne devait pas en être plus privé que de ne posséder pas le royaume de la Chine ou l'empire du Mexique. Il régla ainsi sa conduite : « Se faire valoir par des choses qui ne dépendent point des autres, mais de soi seul, ou renoncera se faire valoir (1) : maxime inestimable et d'une ressource infinie dans la pratique, utile aux faibles, aux vertueux, à ceux qui ont de l'esprit; elle les rend maîtres de leur fortune ou de leur repos. »
(1) Chap. II, n» 11.
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CllArJ'l'liK V
Comment la Bruyère fut-il admis dans la socit-té de Bossuct ? — On ne sait : il s'était conciliti sinon l'amitié, au moins la bienveillance et la confiance de Bossuet, plusieurs années avant d'entrer dans la maison de Coudé. — Allée des philosophes, le petit concile, pères ecclésiastiques et pères laïques. — Portrait du président. Cl. Fleury publie les Mœurs des Igraililes; h son exemple, la Bruyère veut faire connaître les mœurs des Grecs et il traduit les Caruct'ervs de T/u'op/iraste; mais, après bien des réflexions, il n'ose les publier. — Il s'aperçoit qu'il serait ridicule aux yeux des hommes et des femmes du monde, s'il venait leur recommander comme un modèle la civilité des Athéniens. — Il reçut alors la visite du chartreux Bonaventure d'Argonne. — La Bruyère n'avait rien de jiédant, il était seulement un homme docte, c'est-'à-dire une personne humble, ensevelie dans le cabinet, qui avait médité, cherché, consulté, confronté, lu ou écrit pendant toute sa vie. — Bossuet, enfin, trouva une occasion de l'attacher à l'éducation du duc de Bourbon, petit-fils du grand Condé.
« L'amour (1) naît briisqnemeut, sans antre réflexion, par tempérament ou par faiblesse : nn trait de beauté nous fixe , nous détermine. L'amitié au contraire se forme peu à peu, avec le temps, par la pratique, par un long commerce. Combien d'esprit, de bonté de cœur, d'attachement, de services et de complaisance dans les amis, pour faire eu plusieurs années bien moins que ne fait quelquefois en un moment un beau visage ou une belle main! » Quel beau visage ou quelle belle main fit naître en un moment, sans autre réflexion, par tempérament ou par faiblesse, l'amour dans le cœur de la Bruyère? J'avoue que je n'en sais rien. Mais il est certain qu'avant d'entrer dans la maison de Condé, il était lié avec Bossuet par les sentiments d'une amitié qui s'était formée peu à peu, avec le temps , par la pratique et par un long commerce. Nous supposons que Cl. Fleury et Cordemoi durent servir d'intermédiaires ; mais assurément la Bruyère ne négli-
(1) Chap. IV, no3.
gea aucune occasion, pendant plusieurs années, pour mériter, à force d'esprit, débouté de cœur, d'attachement, de services et de complaisance, l'amitié de ce grand personnage qui était à la fois orateur, historien, théologien, philosophe et Père de l'Eglise.
« L'on est petit à la cour (1), et quelque vanité que l'on ait, on s'y trouve tel ; mais le mal est commun, et les grands mêmes y sont petits. » — cf II n'y a personne à qui nous devions davantage, disait Louis XIV au Dauphin (2), qu'à ceux qui ont eu l'honneur et la jDeine, tout ensemble, de former notre esprit et nos mœurs. » Bossnet, précepteur du Dauphin, avait à ce titre les grandes entrées tant désirées par le duc d'Enghien; mais il était dispensé par ses occupations (3) de l'assiduité des courtisans auprès du roi. Il n'aimait pas le grand commerce du monde, et il vivait à la cour sans autre liaison particulière que celle qui s'entretient par honnêteté et par politesse. Mais sa profession d'homme de lettres attacha plus particulièrement autour de sa personne une troupe de gens choisis, distingués par leur esprit et leur savoir.
L'abbé le Dieu, qui fut secrétaire de Bossuet depuis 1684 jusqu'à sa mort, prétend les avoir tous connus (4) : « l'abbé de la Broue, toulousain, célèbre prédicateur, évêque de Mirepoix; à sa recommandation, l'abbé de Saint-Luc, aumônier du roi, d'un rare mérite ; l'abbé Fleury, son ami de longue main et dès qu'il était encore avocat, alors précepteur des princes de Couti à qui il l'avait donné, et depuis du duc de Vermandois ; de Cordemoi, célèbre avocat, fait lecteur de Monseigneur le Dauphin à sa prière, connu depuis par ses ouvrages de philosophie et par son histoire de France ; Gallande, secrétaire du cabinet, bel esprit, philosophe, habile en tout (et traducteur des Mille et une nuits). C'étaient les plus assidus. Bien d'autres venaient encore : par exemple, le fameux Pellisson et l'abbé Renaudot, alors attaché aux princes de Conti, plus tard rédacteur de la Gazette de France et auteur du livre de la Perpétuité de la foi. Le marquis de Fénelon, qui était à la cour en réputation d'homme d'esprit et de piété, y amena son jeune neveu l'abbé de Fénelon, tout brillant d'esprit, mais élevé dans la mo-
(1) Chap. VIII, n» 5.
(2) Œuvres de Louis XIV, éd. du général Grimoard, 1806, in-S», t. I, p. 199, et t. II, p. 467.
(3) Mémoires de le Dieu, p. 135.
(4) Mémoires de le Dieu, p. 136.
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(lestio par son uiitrc oncle, révAtjiie ih Surliit ( 1), M'"" do Lan^cron, (îunie (riionneur de M'"" la duclie.SHc d'Kii^^liieii , venait diiier chez révcN[no de Condoni à Versailles, et lui laisaitdc! ;;riuids lécitH des espérances (pie lui donnait son fils ral)])é de Lan<i^erori. C'est ainsi que l'ami d(î hY'iielon entra dans la société de Bossnet. L(! (;ler<,'é du i)remier et du second ordre, tous les <;ens de lettres, même les seigiK-urs et les magistrats de ce goût (2), faisaient à Bossuet l'honneur de s'assembler Il certaines heures eu son logis. Dans la belle saison, il y avait rendez-vous à la promenade, où chacun se trouvait à l'heure marcjuée, à Saint-Germain, à Fontainebleau et à Versailles. A Versailles, cette troupe se faisait remarquer davantage dans le petit Parc, dans l'allée qu'ils avaient surnommée des j)hilosophes, dans l'île Royale et ailleurs. Lorsque l'éducation du Dau[)]iin fut terminée, HJ>iO, et même lorsque Bossuet vécut dans le diocèse de Meaux , ou conserva le souvenir et l'habitude de ces réunions. Jamais M. de Meaux pendant toute sa vie, jusqu'en 170;3, ne parut à la cour qu'il ne fût environné de cette troupe d'élite. Son mérite et sa dignité, joints à tant de douceur et de bonté, lui attiraient les respects des petits et des grands dès qu'il se montrait. » L'abbé le Dieu ne cite pas le nom de la Bruyère parmi les amis de Bossuet. Il le regardait sans doute comme un de ces petits qui, aussi bien que les grands, entouraient de leur respect M. de Meaux, dès qu'il se montrait à Versailles. Du reste, la Bruyère aimait à demeurer silencieux au milieu de cette savante société. « Un jour, Théophraste, dit-il (3), se trouvait à table auprès d'un jeune homme qui se taisait ; il lui dit : « Si tu es un habile homme, tu as tort de ne pas parler ; s'il n'en est pas ainsi, tu en sais beaucoup. » La Bruyère réduisit cette anecdote en maxime dans le genre de la Rochefoucauld (4). « Il n'y a que de l'avantage pour celui qui parle peu : la présomption est qu'il a de l'esprit ; s'il est vrai qu'il n'eu manque pas, la présomption est qu'il l'a excellent. »
« Durant l'éducation du Dauphin, Bossuet, outre ses occupations extérieures et de grand éclat, s'en fit de particulières avec ses amis (5). Dans ses entretiens familiers, on agita longtemps toutes les questions
(1) Mémoires de le Dieu, p. 38.
(2) Ibid., p. 13(; et 137.
(3) Discours sur Thèophraste.
(4) Chap. XII, n» 86.
(5) Mémoires de h Dieu, p. 166,
de l'ancienne et nouvelle philosophie : enfin en 1673, il lai vint à l'esjîrit de faire entre eux et en commun une lecture suivie de la sainte Écriture. On commença par Isaïe, dont l'Église fait la lecture en Avent. Chacun avait en main sou exemplaire; l'un l'hébreu, l'autre les Septante, et aiusi des autres versions anciennes et nouvelles. On avait aussi recours à saint Jérôme et aux plus célèbres commentateurs. La Vulgate était le fondement de tout. Chacun rapportait les différences des textes et les divers avis des interprètes sur les difiScultés. Le prélat concluait (1). M. l'abbé Fleury, toujours présent à l'assemblée, tenait la plume et rédigeait à l'instant les observations par écrit. Ce travail, devenu considérable par l'assiduité qu'on y avait apportée, excita les ecclésiastiques de la cour les plus habiles à y prendre part. Ou y vit aussi quelques laïques de même génie et de même goût. La conférence se tint toujours chez M. de Condom à Saint-Germain d'abord, et depuis à Versailles; on en fixa les jours et les heures ; et il y avait aussi à dîner pour ceux à qui leurs emplois permettaient de faire au prélat l'honneur de prendre place à sa table. Quelqu'un dit : « Ceci est un concile. » Et depuis on a toujours ainsi nommé cette assemblée, qui parut encore plus vénérable par ce beau nom. » — De là le nom de Pères ecclésiastiques et de Pères laïques, que les convives de Bossuet se donnaient entre eux. Bossuet plaisante sur ce sujet, dans une lettre qu'il écrivait (22 janvier 1678) au maréchal de Bellefonds, qu'il appelle un Père laïque ; et Fleury plaisante également sur le même sujet un autre Père laïque, le savant Thoynard d'Orléans (13 février 1681) (2). Aj^rès le concile royal et gallican de 1682, où Bossuet déploya tant de candeur et d'éloquence, l'assemblée des savants qui se tenait chez lui fut appelée le petit concile. Mais il en conserva toujours le souvenir le plus agréable (3). « Retenus alors à la cour par des emplois divers , unis par la plus cordiale amitié et par la plus rare conformité de goûts et de sentiments, nous nous livrions ensemble avec le plus vif attrait à l'étude des saintes Ecritures. Cet attrait, qui augmentait tous les jours en chacun de nous, resserrait encore des liens si doux. Nous trouvâmes dans cette étude en commun des textes sacrés, objet de nos intimes entretiens, une consolation sensible, un intérêt et un charme inexprimables.
(1) Mémoires de le iJieu, p. 167.
(2) Brunet, Mamiel du tibraîre, article Thoynard.
(3) Lettre de l'évêque de Meaux à M. de Rancé, juin 1690,
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Mais ûus.si coiiibicMi nous lui di^tiirs de. Iimiièns! » — a Le plainirUc la Hooiété eiitn) les lunis so cultive, dit la J'ruyrTc ( I ), par une rcsscinblauce de ,<;(»ût sur eu qui rofçardc Ich nidiuis, et par quoique dillV-ronce d'oitiiiidi sur ce qui n'«,^ardo les sciences : i)ar là ou l'on s'afTerinit dans ses sentiments, ou l'on s'exerce et Ton s'instruit par la dis[)ut('. » Mossuet ne sut jamais bien l'hébreu : Tabbé de Lan<^eron lui reprochait de manquer de justesse et d'exactitude dans sa manière d'ex])li(iuer la IJible. <c Vous êtes ])lein de fentes, Monseigneur, i»ar oi'i 1(^ sublime s't'cliappe à tout moment. y> — La Bruyère nous a fait un portrait du petit concile et de son président (2). « Il y a des artisans ou des habiles dont l'esprit est aussi vaste que l'art et la science qu'ils professent; ils lui rendent avec avantage, par le génie et par l'invention, ce qu'ils tiennent d'elle et de ses principes; ils sortent de l'art pour l'ennoblir, s'écartent des règles si elles ne les conduisent au grand, au sublime ; ils marchent seuls et sans compagnie, mais ils vont fort haut et pénètrent fort loin, toujours sûrs et confirmés par le succès des avantages que l'on tire quelquefois de l'irrégularité. Les esprits justes, doux, modérés, non-seulement ne les atteignent pas, ne les admirent pas, mais ils ne les comprennent point, et voudraient encore moins les imiter; ils demeurent tranquilles dans l'étendue de leur sphère, vont jusques à un certain point c^ni fait les bornes de leur capacité et de leurs lumières ; ils ne vont pas plus loin, parce qu'ils ne voient rien îui-delà ; ils ne peuvent qu'au plus être les premiers d'une seconde classe et exceller dans le médiocre. y> Bossnet était de la première classe ; Fleury, Cordemoi, C*aton de Court, l'abbé de Laugeron étaient de la seconde. La Bruyère était d'une troisième classe, celle des amis du dehors, qui n'assistent point au festin, mais qui ramassent les miettes de la table et s'en trouvent encore heureux.
Il arriva plus d'une fois aux Pères du petit concile , dans leurs conversations du dehors, de comparer les auteurs profanes aux livres sacrés qu'ils étudiaient ensemble. On sait combien Bossuet aimait Homère, qu'il lisait souvent; mais il admirait encore plus Moïse, même en ne le considérant que comme écrivain (3). Cette question de la supériorité des auteurs sacrés sur les profanes fut débattue
(1) Chap. V, n° 61.
(2) Chap. I, n-^ei.
(3) Bossuet, lettre à Innocent XI sur l'éducation du Dauphin.
devant la Bruyère, qui en fit son profit (1). Il compara Moïse non seulement à Homère, mais encore à Platon , Virgile et Horace, qu'il tenait pour les plus habiles écrivains de l'antiquité. Il le mit avant eux, par respect pour l'inspiration divine, qu'il ne confondit jamais avec l'inspiration poétique ; mais il soutint que l'écrivain sacré n'a pas d'autres procédés que les auteurs profanes : il exprime le vrai.
Les Pères (2) du petit concile lurent dans l'Ecriture sainte le livre des Proverbes, et ils admirèrent ce style coupé, qui enfonce dans l'esprit des peuples les maximes de la sagesse plus profondément que ne le feraient les plus belles périodes du style oratoire. Ils vantaient la poésie gnomique des Grecs et les sentences latines de Syrus; mais ils ne trouvaient rien de semblable au livre de Salomon (3), qui était le premier et le plus grand livre de morale que l'on eût jamais fait. La Bruyère se crut autorisé par cet exemple à prendre la manière du style de Salomon : il jeta dans ce moule, beaucoup plus large que celui des Maximes de la Rochefoucauld, et qui pouvait recevoir les conseils d'une morale divine, les modestes observations de la morale humaine, comme l'avait fait Théophraste dans son livre des proverbes.
Une certaine communauté de vues et d'idées, rendue encore plus frappante par la différence d'âge, de siècle et de nation, avait dû de bonne heure attirer la curiosité de l'helléniste vers ce philosophe grec. Mais il parut alors un livre qui inspira à la Bruyère une haute estime pour le traité de Théophraste sur les mœurs ou caractères de son temps. Ce sont les Mœurs des Israélites, que l'abbé Fleury publia en 1681, avec l'approbation de Bossuet. Le secrétaire du petit concile avait résumé dans ce livre les remarques qu'il avait faites sur la Bible pour l'éducation des princes de Conti. Il montrait, dans le peuple que Dieu avait choisi pour conserver la religion jusqu'à la prédication de l'Evangile, un excellent modèle de la vie humaine, la plus conforme à la nature. « Ce n'est point un panégyrique qu'il avait composé, mais une relation très simple, comme celle des voyageurs qui ont vu des pays fort éloignés. Je prétends, dit-il, donner pour bon ce qui est bon, pour mauvais ce qui
(1) Chap. I, n» 14.
(2) Œuvres de Bossuet, préface des Proverbes de Salomon.
(3) Discours sur Théophraste , note de la Bruyère.
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est inauvuiH, ixnir iiuliiïérout eu ([iii est iadilléreiil, : jo (IomiuikIm sciili'incnt ({uo le; IcctcMir hc (lufassc du toiitus sortus du pruviMitioiiM, pour uu ju^er du ces mœurs <(uu par le; bon huuh ul pur la droite raison. Ju lu prie du quittur les iducH particuliùn*s ih iiotn; [(uys et de notre temps, pour regardur les Israélites dans les circonstances de tumps et du lieux où ils vivaiuut. L(î meilleur nKtyen d'entrer dans leur esprit et dans leurs niuximus ust dr les comparer avec les peuples qui ont été les plus proches d'eux. Ainsi, quand ou compare les mœurs des Israélites avec celles des Romains, des Grecs, des Egyptiens ou des autres peuples de Tantiquité que nous estimons le plus, ces préventions s'évanouissent. » C'est pourquoi la Bruyère entreprit de mettre sous les yeux du public un tableau exact et complet des mœurs grecques. Eu traduisant les Caracftres de Théophra&te , il voulait dissiper les préventions des Français contre les mœurs des anciens et leur faire goûter (1) « l'idée d'une vie simple, innocente, réglée, ennemie de l'oisiveté », que Bossuet trouvait dans le livre de Fleury sur les mœurs des Israélites.
Bossuet, dans son Discours sur l'histoire universelle, qui avait paru un peu avant les Mœurs des Israélites, semble avoir indiqué cette voie à la Bruyère, en définissant la civilité ou la civilisation des Grecs, qu'il o})pose à la barbarie des Perses. t( Le mot de civilité, dit-il, ne signifiait pas seulement la douceur et la déférence mutuelle qui rend les hommes sociables. L'homme civil n'était autre chose qu'un bon citoyen, qui se regarde toujours comme membre de l'Etat, qui se laisse conduire par les lois et conspire avec elles au bien public, sans rien entreprendre sur personne. « Et Bossuet ajoutait : » Les Grecs, ainsi policés, peu à peu se crurent capables de se gouverner eux-mêmes, et la plupart des villes se formèrent en républiques. Des lois simplement écrites, et eu petit nombre, tenaient les peuples dans le devoir et les faisaient concourir au bien commun du pays. La loi était regardée comme la maîtresse : c'était elle qui établissait les magistrats, qui en réglait le pouvoir, et qui enfin châtiait leur mauvaise administration. Il n'est point ici question d'examiner si ces idées sont aussi solides que spécieuses. Enfin la Grèce en était charmée, et préférait les inconvénients de la liberté à ceux de la sujétion légitime , quoique en effet beaucoup moindres. Mais comme chaque forme de gouvernement a
(1) Approbation de Bossuet.
ses avantages, celui que la Grèce tirait du sien, était, que les citoyens s'affectionnaient d'autant plus à leur pays, qu'ils le conduisaient en commun, et que chaque particulier pouvait parvenir aux plus grands honneurs. Ce que fit la philosophie pour conserver l'état de la Grèce n'est pas croyable. Plus ces peuples étaient libres, plus il était nécessaire d'y établir par de bonnes raisons les règles des mœurs et celles de la société. Les philosophes enseignaient à sacrifier l'intérêt particulier et même la vie, à l'intérêt général et au salut de l'Etat; et c'était leur maxime la plus commune, qu'il fallait ou se retirer des affaires publiques, ou n'y regarder que le bien public. Pourquoi parler des philosophes? Homère et tant d'autres poètes ne célèbrent que les arts utiles à la vie humaine, ne respirent que le bien public, la patrie, la société et cette admirable civilité que nous avons expliquée. » C'est i^récisément cette civilité ou cette morale que la Bruyère trouvait dans Théophraste. Il lui parut, comme à Fleury, comme à Bossuet, utile de la faire connaître aux Français du dixseptième siècle.
Théophraste commence par définir la dissimulation (1) ; après avoir dit ce que c'est qu'un homme dissimulé , après avoir décrit ses mœurs et cité ses paroles doubles et artificieuses , il termine ainsi ce caractère : « Ces manières d'agir ne partent point d'une âme simple et droite, mais d'une mauvaise volonté, ou d'un homme qui veut nuire; le venin des aspics est moins à craindre. » La première qualité de ceux que Théophraste nous présente comme des modèles, avec qui nous devons lier commerce et dont nous devons chercher à imiter la sagesse, est donc une âme droite et simple (2). Cette qualité n'est pas celle du flatteur, ni celle de l'impertinent (3) ou du diseur de riens, ni même celle de l'homme rustique (4) qui, dans son ignorance grossière, viole toutes les bienséances. Celui qui, dans sa manière de vivre, cherche beaucoup plus ce qui est honnête que ce qui est agréable à soi-même et aux autres , est ce qu'on appelle un homme de bien. Mais celui qui appelle étourdiment le premier venu un homme de bien (5), est un complaisant. Celui à qui les choses les plus honteuses ne coû-
(1) De la dissimulation.
(2) De la ^flatterie.
(3) De l'impertinent.
(4) De la rusticité.
(5) Du complaisant.
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tont rien lï <liii' ou à faire (1), est un (•0(iniii. Le» ^'rand parlonr (li;, (|ni Hait tout , <|iii a tout vu, i|ui dit tout, n'est propre (in'iï nous endormir. Le iiouvcllisli' (:{) iirran^c, HeJon hou cupriee, des discours et des faits n'ini)iis de fausseté. L'honnôto lionune se tait, on dit la vériti : il l'stinu' riionncur (4) au-dessus d'un vil intérêt (5). TlK^-opln-aste compare à l'avare qui ne rougit de rien (0), l'impudent <£ui fuit professioa ouverte d'une ])laisanterio outrée. L'homme sa^je est respecté, parce qu'il respecte les autres. C'est ce que ue font pas l'importun (7) qui agit à contretemps, l'ofiicieux (8) malgré son air empressé, le stupide (9) avec son esprit lourd et pesant, le brutal ( 10) avec son humeur farouche et intraitable. L'homme prudent n'a aucun de ces défauts : il n'a ])as non plus cette crainte mal réglée de la Divinité (11), qui fait commettre tant de folies aux su^jcrstitieux ; ni cet esprit chagrin (12) qui se répand en plaintes contre l'humanité tout entière, ni cette défiance (13) toujours inquiète, qui nous fait croire que tous les hommes sont des voleurs. Une trop grande négligence de notre personne blesse ceux qui s'en aperçoivent (14) : c'est le vice d'un vilain homme, de l'homme incommode (15), ou du fâcheux, de celui (16) qui, par sotte vanité, se fait sans cesse valoir dans les plus petites choses. Un homme bien élevé (17) fait les sacrifices nécessaires, soit pour subvenir aux besoins de la république, soit pour soutenir l'honneur de sa personne (18) ; mais il n'est pas fastueux, et ne cherche pas, par ostentation, à faire montre d'un bien ou d'avantages qu'il n'a pas (19).
(1) De Fimaf/e d'un coquin,
(2) Du yrand parleur.
(3) Du délit des nouvelles.
(4) De l'effronterie causée par Vavarice, {b) De l'éparf/ne sordide.
(6) De l'impudent ou de celui qui ne rougit de rien.
(7) Du contretemps.
(8) De l'air empressé.
(9) De la stupidité.
(10) De la hrxdaUté.
(11) De la superstition.
(12) De Vesprit chagrin.
(13) ])e la devance.
(14) D'un vilain homme.
(15) D'un homme incommode.
(16) De la sotte vanité,
(17) De r avarice.
(18) De l'ostentation.
(19) De r orgue il.
L'orgueil est odieux et indigne d'un bon citoyen : n'estimer que soi est le caractère P de l'homme superbe qui méprise et insulte tout le monde; 2° du peureux ou de l'homme timide (1) qui cède toujours en vue du péril, et voit du péril partout; 3" des aristocrates ou des grands qui veulent toujours les premières i:»laces dans un Etat populaire, outragent l'égalité républicaine et regrettent la royauté (2). Un homme de bon sens aime son pays, supporte les inconvénients des institutions politiques et les défauts du peuple. Il ne sympathise point de moeurs et de sentiments avec les étrangers. Il n'a pas attendu un âge avancé pour acquérir une tardive instruction (3), il a de bonne heure appris tout ce qu'on doit apprendre dans la jeunesse. Y a-t-ilrien de plus ridicule qu'un vieillard qui fait les mêmes exercices que ses petits-enfants! Rien déplus insupportable que le travail inutile auquel il est condamné pour réparer sa négligence! Rien, si ce n'est la médisance (4) de ces gens qui pensent mal de tous les hommes, qui parlent mal de toutes les femmes, et qui n'épargnent personne, ni citoyens, ni amis, ni parents ; les morts même, dans le tombeau, ne trouvent pas un asile contre leur mauvaise langue.
Tel est le traité des Caractères des mœurs, qui nous reste de Théophraste :il l'a puisé, dit la Bruyère, dans les Ethiques et dans les grandes morales d'Aristote, dont il fut le disciple. Les excellentes définitions que l'on lit au commencement de chaque chapitre, sont établies sur les idées et sur les principes de ce grand philosophe ; et le fond des caractères qui y sont décrits est pris de la même source. Il est vrai qu'il se les rend propres par l'étendue qu'il leur donne, et par la satire ingénieuse qu'il en tire contre les vices des Grecs et surtout des Athéniens.
Théophraste avait composé une foule d'autres ouvrages dont Denys d'Hahcarnasse nous donne la liste ; tous sont perdus. Raison de plus pour estimer le traité des Caractères, d'un prix infini. Malheureusement, « ce livre d'or ne peut guère passer que pour un simple fragment d'un grand ouvrage ; mais la Bruyère voit dans ce fragment un monument de la vivacité d'esprit et du jugement ferme et solide d'un philosophe âgé de quatre-vingt-dix-neuf ans. Il admire tout, dans ce
(1) De la peur ou du défaut de courage,
(2) Des grands d'une république.
(3) D'une tardive instruction.
(4) De la médisance.
fm^iiiciit, : le fond cl, lu lonne, lu iii('!l,li<i(l(; et le Htylc. Il uJliriiU! <juc> avec 808 viri^t-huit chapitres, tous HcinhliihlesetcompoHés «nrle infime plan un peu nionuiouc, on l'a fonjourH lu C(»nMM(! un chef-d'œuvre dans HOU ^enre. Il ne connaiL rien où le ^oftt attiqiuî ho foHHe nii«uix remar(|uer, et oi'i rélé^ance grecque éclate davanta^^c II aenfin trouvé le module i)arfait qu'il cherchait dc^puis longtemps, pour composer Hon propre ouvra^^^e sur Kîs mœurs du dix-septième siècle.
C'est ce que nous a très bien jjrouvé M. Chassarjg, dans son édition des Caracfrres. Il a relevé en lettres italiques les principales incxactiludcs de sens (pu; présente la traduction de la ]>ruyère,et il a lait voir ainsi l'auteur original dans le traducteur. Au dix-septième siècle, on ne comprenait pas les devoirs du traducteur comme on les comprend aujourd'hui. Si la traduction de la Bruyère n'est pas ce que l'on appelait alors dans un style galant un(; belle infidèle, elle prend du moins plus que l'honnête liberté que réclamait Boileau en traduisant Longin. La Bruyère change et adoucit les traits qui eussent paru trop contraires à nos usages ; il en supi)rime quelques autres qui eussent choqué la délicatesse de ses contemporains ; il développe ce qui lui paraît incohérent; il renforce les idées et les expressions qu'il trouve heureuses; ce il arrange son auteur (1) ; il l'orne, le pare et lui donne plus d'esprit qu'il n'en a, pour plaire aux lecteurs du dix-septième siècle. »
En traduisant le traité des Caractères grecs, la Bruyère finit par s'attacher à Théophraste ; il étudia sa vie et ses mœurs ; il consulta les anciens qui avaient parlé de lui, il confronta leurs divers témoignages ; il recueillit sur divers détails de son existence quelques anecdotes douteuses, il discerna ce qu'il put savoir de certain sur ses actions et sa conduite. Il reconnut que la dignité de son caractère n'était pas au-dessous de la beauté de son génie. Théophraste, ou, d'après l'étymologie, cet homme dont le langage était divin, n'était point un beau parleur qui jouait la comédie, mais un véritable philosophe. Il n'eut aucun des défauts qu'il condamnait, il posséda toutes les qualités qu'il recommandait, il vécut toujours en bonne intelligence avec ses préceptes ; c'est pourquoi Cicérou ne trouvait rien de plus doux et de plus agréable que Théophraste. Il l'appelle son ami ; la lecture de ses livres lui était familière, il en faisait ses délices. En effet, Théophraste
(1) Cf. le t. IV du Menagiana, éd. 1715, p. 218.
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était une âme simple et droite, un esprit fin et délicat ; il cherchait en tout ce qui est honnête et vertueux, mais avec une douce gaieté qui est la marque distinctive de sa vertu. En politique, aussi sage que prudent, il aimait la liberté, et sut la défendre dans Athènes contre les hypocrites, et dans Érèse sa patrie, contre les tyrans : il fut aimé des peuples et des rois ! Que lui manquait-il donc pour toucher à la perfection, dans la vie comme dans ses écrits? Il vécut cent sept ans, zélé pour le bien public, affable et bienfaisant, et il mourut avec des sentiments qui approchent de l'humilité chrétienne. Toute la Grèce le pleura et tout le peuple athénien assista à ses funérailles.
« L'on raconte de lui que, dans son extrême vieillesse, ne pouvant plus marcher à pied, il se faisait porter en litière par la ville, où il était vu du peuple à qui il était si cher. L'on dit aussi que ses disciples, qui entouraient son lit lorsqu'il mourut, lui ayant demandé sïl n'avait rien à leur recommander, il leur tint ce discours : « La vie nous séduit, elle nous promet de grands plaisirs dans la possession de la gloire ; mais à peine commence-t-on à vivre qu'il faut mourir. Il n'y a souvent rien de plus stérile que l'amour de la réputation. Cependant, mes disciples, contentez-vous : si vous négligez l'estime des hommes, vous vous épargnez vous-mêmes de grands travaux; s'ils ne rebutent point votre courage, il peut arriver que la gloire sera votre récompense. Souvenez-vous seulement qu'il y a dans la vie beaucoup de choses inutiles, et qu'il y- en a peu qui mènent à une fin solide. Ce n'est point à moi à délibérer sur le parti que je dois prendre, il n'est plus temps : pour vous, qui avez à me survivre, vous ne sauriez penser trop mûrement ce que vous devez faire. » Et ce furent là ses dernières paroles. »
La Bruyère rapporte, sur l'autorité de saint Jérôme, queThéophraste, à cent sept ans, regretta de sortir de la vie dans un âge où il ne faisait que commencer à être sage. Est-ce une plaisanterie? Nullement. La Bruyère n'aimait pas les plaisanteries de ce genre-là (1). Toute plaisanterie dans un homme mourant est hors de sa place ; si elle roule sur de certains chapitres, elle est fnneste. C'est une extrême misère que de donner à ses dépens à ceux que l'on laisse, le plaisir d'un bon mot. Théophraste a sérieusement exprimé ce qu'il veut
(1) Chap. XVI, n° 8.
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(lire (1). « (hi ne vit point asscv, pour prolitcr «le hch faiitcH. On fii coinnu't pendant tout le cours ilo Ha vie ; et tont ce <\W' Vnu peut faire fv force (le faillir, c'est de njoiirir corri;,^»'. » La Kuclicfoiicuidd venait iU' mourir corri^^é entre les niaina de JJoHsuet (li;. l'alru, rélo<|uent l'atru, ce censeur Holidc et sévère de Itacine et de lioileau, venait de faire la niônie lin. La pensée de la JJrnyère est, j'inia^çine, que Tliéopliriistc avait ])()ssé(lé toute la sn^^esse qu'un philosophe pr;nt atteindre tMi dehors du christianisme , et ({ue la lecture de son livre et de sa vie conduit à une lin chrétienne.
Après avoir donné tous ses soins à la traduction des Caracfrrcx, après avoir raconté la vie de Théophraste avec la finesse attique, comme si c'eût été la ])ieu8e légende d'un saint païen, la Bruyère voulut se donner le contentement de la faire imprimer. Le succès bien constaté des livres de l'abhé FIcury sur les mœurs des juifs et des premiers chrétiens, permettait d'espérer que la peinture des mceurs athéniennes par Théophraste ne manquerait pas de plaire et d'être utile. Ce philosophe grec avait l'esprit aussi juste, aussi doux, aussi modéré que l'abbé Fleury et un talent d'écrire vraiment sui)érieur. La traduction des Caractères de Théophraste serait certainement lue avec empressement par quelques savants qui n'aimaient, dans un livre de morale, que les apophtegmes des Romains, des Grecs, des Perses et des Egyptiens.
Seulement ces érudits étaient si avides d'ouvrages complets, ils voulaient tant avoir de gros livres sous les yeux et manier des in-folio, que le petit traité des caractères leur paraîtrait un bien mince régal. Sans doute ou pourrait y ajouter (3) un avertissement au lecteur, une épître dédicatoire, une table et des approbations : cela ne serait pas encore assez pour mériter le nom de livre. Ce que les savants préfèrent à tout, ce sont des définitions, des divisions, de la méthode, comme dans les Ethiques d'Aristote (4). Ils veulent qu'on leur explique ce que c'est que la vertu en général, et telle vertu en particulier; quelle diflerence se trouve entre la valeur, la force, la magnanimité, les vices extrêmes par le défaut ou par l'excès, entre lesquels la vertu se trouve placée; et duquel de ces deux extrêmes elle emprunte da-
(1) Chap. XI, n'^ 60.
(2) M-^e de Sévigné, 15 mars 1G80.
(3) Chap. I, n'' 6.
(4) Discours sur Théophraste.
vantage ; toute autre doctrine ne leur plaît pas. C'est exactement ce que le P. Senault explique sur l'usage des passions (1). Mais il a beau distribuer son explication par titres et par chapitres, il dogmatise avec une subtilité qui n'est pour les gens du monde qu'un « obscur galimatias » (2).
M"'" de Sévigné préférait de beaucoup les droites simplicités de Descartes, qui réduisait les mœurs aux passions et qui expliquait celles-ci par le mouvement du sang, par celui des fibres et des artères (3). Il se trouvait des érudits qui, contents de cette explication, quittaient un auteur de tout le reste. C'était surtout parmi les médecins (4), comme Martin Cureau de la Chambre. Malebranche lui-même, ce pur esprit, donne une définition des passions (5) qui n'est pas exempte de matérialisme. Sur ce point, la Bruyère se séparait nettement de Descartes ; il ne pouvait admettre que des spiritualistes déclarés donnassent aux matérialistes le droit d'empiéter sur le monde spirituel, pour chercher dans l'organisme les fibres de l'esprit humain.
Le grand nombre des gens qui lisent ne tiennent pas plus à la théorie de Descartes qu'à celle d'Aristote : « persuadés que toute doctrine des mœurs doit tendre à les réformer, à discerner les bonnes d'avec les mauvaises, et à démêler dans les hommes ce qu'il y a de vain, de faible et de ridicule d'avec ce qu'ils peuvent avoir de bon, de sain et de louable , ils se plaisent infiniment dans les livres qui, laissant de côté les principes phj^siques ou moraux, se jettent d'abord dans l'application et corrigent les hommes les uns par les autres, par ces images de choses qui leur sont si familières , et dont néanmoins ils ne s'avisaient pas de tirer leur instruction. » Tel est le traité des caractères que nous a laissé Théophraste, dit avec satisfaction la Bruyère; mais là, il rencontra un obstacle inattendu et insurmontable.
Ces lecteurs qui n'ont que beaucoup d'esprit sans érudition, ces hommes instruits par le commerce du monde, les femmes et les gens de cour trouvaient insipide l'histoire ancienne et ne faisaient nulle
(1) Boileau, satire VIII, v. 113-116.
(2) M"« de Sévigné, 9 juin 1680.
(3) Traité des Passions, art. 27, 51, V Homme, p. 348.
(4) Caractères des passions, Paris, 1662. ( 5) Recherche de la vérité, 1. V, c. I.
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nlfi'iilioii imx iiMi'ui'H /j^n'CfjiicH. Ils liHuii'iit les Muurs i/ih hrai'lituH et t/cH r/nrtifns, |»n,ic(' (|ii(' c'était uii livre dY-dificadon M), écrit uvcc Ix'uiicnin» (l'ordre el (rcxnctiludc, et (|iii Kcrvnil ù illuntrcr lu foi cu(li(>li(|ii<' cl 1)1 docIriiK' des horujcH iiKL'iirs. Aluis ciîrtuincineut ilu ne s'aviseront pas de tirer leur instruction des vice», de» faibles et des ridicules des Athéniens ; leur prévention pour leurs propres coutumes et pour leurs numières est telle, que sans autre discussion, non seulement ils les trouvent les meilleures de toutes, mais décident que tout ce qui n'y est pas confornu!, est méprisable. Ainsi le Théophrasle diî la Bruyère aura le même sort (jue le Cliarlema^^Mie de ]\I. le Laboureur. F^es ('a/ricfrn'S grecs, s'il les oll're à ]\I. le Prince;,
jett'-s d'iihonl sans tourner le feiiillot Iront duiiK runtiilianibre amuser Pacolet (2).
Encore n'est-il i)as sûr qu'ils restent dans l'antichambre de riiôtel de l'ondé, s'ils u'ai)prenuent rien à personne que ce que tout le monde veut bien ignorer.
Le moraliste, fort de l'appui de Bossuet et de Fleury, « des sages et des vertueux », se révolta contre cette injuste prévention des hommes du monde, qui les privait, dans la lecture des livres des anciens, du plaisir et de l'instruction qu'ils en devaient attendre. « Nous, qui sommes si modernes, dit-il (3), serons anciens dans quelques siècles. Alors l'histoire du nôtre fera goûter à la postérité la vénalité des charges, c'est-à-dire le pouvoir de protéger l'iunocence, de punir le crime, et de faire justice à tout le monde, acheté à deniers comptants comme une métairie; la splendeur des partisans, gens si méprisés chez les Hébreux et chez les Grecs. L'on entendra parler d'une capitale d'un royaume où il n'y avait ni places publiques , ni bains, ni fontaines, ni amphithéâtres, ni galeries, ni portiques, ni promenoirs, et qui était pourtant une ville merveilleuse. L'on dira que tout le cours de la vie s'y passait presque à sortir de sa maison pour aller se renfermer dans celle d'un autre ; que d'honnêtes femmes, qui n'étaient ni marchandes ni hôtelières, avaient leurs maisons ouvertes à ceux qui payaient pour y entrer ; que l'on avait à choisir des dés, des cartes et
(1) Approbation par Bossuet (13 janvier 1681) du livre de l'abbé Fleury.
(2) Boileau, épître viii.
(3) Discours sur Thcophraste.
tous les jeux ; que l'ou mangeait dans ces maisons, et qu'elles étaient commodes à tout commerce. L'on saura que le peuple ne paraissait dans la ville, que pour y passer avec précipitation : nul entretien, nulle familiarité ; que tout j était farouche et comme alarmé par le bruit des chars qu'il fallait éviter, et qui s'abandonnaient dans le milieu des rues, comme on fait dans une lice pour le prix de la course. L'on apprendra sans étonnement qu'en pleine paix et dans une tranquillité publique, des citoyens entraient dans les temples, allaient voir des femmes, ou visitaient leurs amis avec des armes offensives, et qu'il n'y avait presque personne qui n'eût à son côté de quoi pouvoir d'un seul coup en tuer un autre. Ou si ceux qui viendront après nous, rebutés p^-r des mœurs si étranges et si différentes des leurs, se dégoûtent par là de nos mémoires, de nos poésies, de notre comique, et de nos satires, pouvons-nous ne pas les plaindre par avance de se priver eux-mêmes, par cette fausse délicatesse, de la lecture de si beaux ouvrages, si travaillés, si réguliers, et de la connaissance du plus beau règne dont jamais l'histoire ait été embellie? » Cette protestation est éloquente : voilà bien l'indignation d'un bourgeois de Paris contre l'insuffisance des règlements de police, d'un philosophe eu chambre qui maudit les tripots et redoute l'épée des gentilshommes, d'un trésorier en la généralité de Caen qui méprise la vénalité. des charges et la splendeur des partisans, d'un érudit qui sait le latin et le grec et qui vante la beauté de Rome et les mœurs d'Athènes. Mais quoi! il ne sait pas la cour, il ne connaît pas les grands, il n'a jamais vu Chantilly, Versailles ou Fontainebleau; il n'a qu'une vague idée des mœurs de l'hôtel de Condé, et il n'a jamais appris la maison du roi.
Quand la Bruyère écrivit cette préface, il était encore vraiment bien naïf malgré son érudition. Que venait-il dire aux hommes du dix-septième siècle pour leur recommander son livre? « Que les hommes en général n'ont point d'usages ni de coutumes qui soient de tous les siècles, qu'elles changent avec les temps, que nous sommes trop éloignés de celles qui ont passé, et trop proches de celles qui régnent encore, pour être dans la distance qu'il faut pour faire des unes et des autres un juste discernement. » Son style même ne s'est point encore dégagé d'une certaine pesanteur, qu'il perdit dans la conversation des courtisans. Il allait dans son ignorance du bon ton jusqu'à ravaler, « la politesse de nos mœurs, la bienséance de nos coutumes, ce
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(|iril apjioluit trcss iiiiioccîiMiiicnt notre fust<î et notre maj^iilficeiice, au-dessous de la vie simple des Athéniens et «les pniniiîr.s hommes, <,M-aii<ls |»ar eiix-nif'iiies, et iiKlépeiKlîiiiniK'iit de nnlh; choses cxtérieurcH (Hii ont ('(«' (lej)iiis inventées jioni- snppléer à cette véritable <;nintleur f|ni n'est i)liis. » Il tombait, riiunnète homme, dans le ridicule des ])édantH tant raillés jiar notre comi(iue et nos satires, lorscju'il ajoutait, comme s'il eût été le précurseur de J.-J. Rousseau : « La nature se montrait en eux dans toute sa pureté et Kadi<,Miité,et n'était point encore souillée par la vanité, par le luxe, et par la sotte ambition. Un homme n'était honoré sur la terre (ju'à cause de sa force ou de sa veitu ; il n'était point riclu; par des charges ou des pensions, mais par son champ, par ses troupeaux,, par ses enfants et ses serviteurs ; sa nourriture était saine et naturelle, les fruits de la terre, le lait de ses animaux et de ses brebis ; ses vêtements simples et uniformes, leurs laines, leurs toisons ; ses plaisirs innocents, une grande récolte, le mariage de ses enfants, l'union avec ses voisins, la paix dans la famille, » La Bruyère savait bien « que rien n'est plus opposé à nos mœurs que toutes ces choses; mais réloignement des temps, disait-il, nous les fait goûter, ainsi que la distance des lieux nous fait recevoir tout ce que les diverses relations ou les livres de voyages nous apprennent des pays lointains et des nations étrangères. » Quelle illusion ! Ce proverbe était déjà connu : <( A beau mentir qui vient de loin. » La Bruyère et quelques savants pouvaient avoir cette simplicité un peu puérile. Mais le public, à qui tout livre s'adresse et à qui tout écrivain veut plaire, le public entier, y compris les femmes, les gens de cour, et tous ceux que la Bruyère voulait convertir à de meilleures mœurs avec sa traduction de Théophraste, lui eût répondu comme la Henriette de Molière à Trissotin : « Excusez-moi, Monsieur, je ne sais pas le grec. » Il garda donc son livre pour une meilleure occasion , et il fit bien.
En effet, s'il eût publié alors son livre, il aurait eu beau vanter dans sa préface « une religion, une police, une manière de s'habiller, de bâtir, de faire la guerre qu'on ne savait point, des mœurs que l'on ignorait », il n'eût rencontré que l'indifterence. Eacine, qui traduisait Sophocle à livre ouvert, avait bien été obligé de donner à ses héros grecs des mœurs encore plus françaises que leurs costumes. Sans doute la Bruyère, poursuivant son idée dans le Discours sur Théophraste, prouva que nous sommes « moins rebutés par la barbarie des manières
et des coutumes de peuples si éloignés, qu'instruits et réjouis par leur nouveauté. » Et eût-il cité, à l'appui de sa thèse,' les Siamois, les Chinois, les Nègres et les Abyssins, on lui eût dit : « Il est vrai, ces genslà nous étonnent et nous amusent par le spéciale de leur bizarrerie, mais nous ne lisons pas leurs livres parce qu'ils nous ennuieraient. » La Bruyère insistant eût répliqué, comme il le fait dans son Théophraste : ce peuple d'Athènes, dont le philosophe grec a fait la peinture il y a plus de deux mille ans, était malgré la diversité des lieux et du climat, malgré le long intervalle des temps, assez semblable aux Français; et nous serions surpris de nous reconnaître dans cette peinture, nous, nos amis, nos ennemis, et tous ceux avec qui nous vivons. « Les hommes n'ont point changé selon le cœur et les passions ; ils sont encore tels qu'ils étaient alors et qu'ils sont marqués dans Théophraste : vains, dissimulés, flatteurs, intéressés, effrontés, importuns, défiants, médisants, querelleux, superstitieux. » Ce n'est donc pas la peine, eût-on riposté, d'aller chercher dans un livre écrit il y a plus de deux mille ans, des choses qui tombent tous les jours sous nos yeux, pour voir des hommes comme ceux avec qui nous vivons. Mais vous ne savez pas ce que c'était qu'Athènes! « Athènes était libre ; c'était le centre d'une république ; ses citoyens étaient égaux ; ils ne rougissaient point l'un de l'autre ; ils marchaient presque seuls et à pied dans une ville propre, paisible et spacieuse, entraient dans les boutiques et dans les marchés, achetaient eux-mêmes les choses nécessaires ; l'émulation d'une cour ne les faisait point sortir d'une vie commune; ils réservaient leurs esclaves pour les bains, pour le service intérieur des maisons, pour les voyages ; ils passaient une partie de leur vie dans les places, dans les temples, aux amphithéâtres, sur un port, sous des portiques, et au milieu d'une ville dont ils étaient également les maîtres. Là le peuple s'assemblait pour parler ou délibérer des affaires publiques ; ici il s'entretenait avec les étrangers ; ailleurs les philosophes tantôt enseignaient leur doctrine, tantôt conféraient avec leurs disciples. Ces lieux étaient à la fois la scène des plaisirs et des affaires. Il y avait dans ces mœurs quelque chose de simple et de populaire, et qui ressemble peu aux nôtres, je l'avoue. Mais cependant quels hommes, en général, que les Athéniens, et quelle ville qu'Athènes! quelles lois! quelle police! quelle valeur! quelle discipline! quelle perfection dans toutes les sciences et dans tous les arts! mais quelle politesse dans le commerce ordinaire et
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dans \r. Uiupçiit^el Théophrnste, le luôme Tli(^'oplira8te dont l'on viout (!.' (liro de «i grandes choses, ce parleur a«,'réal)le, cet homme (|iu «'exprimait (liviiicincnt, Ait reconnu ('traiit^'cr et iippdé de ce nom par une .simple l'cmiiuî (h; (pli il achetait des luM'hes au marché, et qui reconnut, par je ne sais <pioi d'attiqiu! <pii hii manquait et que les Romains ont depuis appelé urhaiilté, (pi'il n'était pas athénien, w
Pour le coup, voilà (pii est du dernier ridicule, comme disaient les précieuses (1). Quoi! Théophraste allait recevoir des leçons d'urhanité d'une fruitière ! (^ui voudrait en France demander des leçons de sagesse à ce j)hilosophe? Je ne lui conticrais pas l'état de ma garde-rohe, dira un politique (2). Fleury, qui connaissait les grands et la cour aussi bien que la bourgeoisie, s'est bien gardé de prendre un pareil tour, l)onr exprimer sa pensée qui était pourtant la même que celle de la Bruyère. Il reconnaît le préjugé existant contre les mœurs des anciens ; il l'examine, il l'explique, il l'excuse; il demande seulement au lecteur de ne pas s'y laisser tromper, et réclame l'indulgence pour la vérité qu'on ne comprend pas. Au contraire, la Bruyère fait une charge à fond sur la prévention qu'il combat ; et pour recommander la politesse grecque, il manque à la politesse française. C'est un grimaud (3), lui dira-t-on ; ou comme disait Fleury (4), c'est un de ces savants rustiques qui vivaient séparés du grand monde et ne cultivant pas assez les véritables vertus. Les calvinistes français réfugiés en Hollande reconnaîtront que « M. de la Bruyère compare les mœurs des Athéniens avec celles de nos jours, d'une manière qui ressent la liberté d'un républicain (5). » Il fallait que la Bruyère entrât dans la maison de Condé pour y polir son esprit et son caractère ; ou bien sa science des mœurs (6) eût paru vaine, aride, dénuée d'agrément et d'utilité ; jamais elle ne fût tombée dans la conversation ; elle eût été hors de commerce, semblable à une monnaie qui n'a plus de cours. Les grands et le vulgaire l'auraient confondue avec le pédantisme.
La Bruyère cependant n'avait rien de pédant. Ce n'était pas un fâcheux Socrate qui ne s'accommode de rien (7). C'était un philosophe
(1) Menagiana, éd. 1715, t. I, p. 401. (•2) Chap. XII, no 19.
(3) Chap. xil, no 19.
(4) Choix et méthode des études, c. XIII.
(5) Henri Basnage, Histoire des ouvrages des Savants, 1688, n» de mai.
(7) Mélanges d'histoire et de littérature, par Vigneul de ilarville, Eouen, 1699, p. 336, etc.
qu'on pouvait aborder ; il s'écriait : « 0 homme important et chargé d'affaires, qui à votre tour avez besoin de mes offices, venez dans la solitude de mon cabinet, le philosophe est accessible (1); je ne vous remettrai pas à un autre jour. Vous me trouverez sur les livres de Platon qui traitent de la spiritualité de Tâme et de sa distinction d'avec le corps ; ou la plume à la main pour calculer les distances de Saturne et de Jupiter : j'admire Dieu dans ses ouvrages et je cherche par la connaissance de la vérité à régler mon esprit et à devenir meilleur. Entrez , toutes les portes vous sont ouvertes ; mon antichambre n'est j)as faite pour s'y ennuyer eu m'attendant. Passez jusqu'à moi sans me faire avertir. Vous m'apportez quelque chose de plus précieux que l'or et l'argent, si c'est une occasion de vous obliger. Parlez, que voulez-vous que je fasse pour vous? Faut-il quitter mes livres, mon ouvrage, cette ligne qui est commencée? Quelle interruption heureuse pour moi que celle qui vous est utile ! »
c< Rien n'est si beau que ce caractère, ajoute Bonaventure d'Argonne ; mais aussi faut-il avouer que, sans supposer d'antichambre ni de cabinet, on avait grande commodité pour s'introduire soi-même auprès de M. de la Bruyère, avant qu'il eût un a.ppartement à l'hôtel de... (Condé). Il n'y avait qu'une porte à ouvrir et qu'une chambre proche du ciel, séparée en deux par une légère tapisserie. Le vent, toujours bon serviteur des philosophes, courait au-devant de ceux qui arrivaient, et retournait avec le mouvement de la porte, levait adroitement la tapisserie et laissait voir le philosophe, le visage riaot et bien content d'avoir occasion de distiller dans l'esprit et le cœur des survenants l'élixir de sa méditation. »
Le visage riant du philosophe nous rassure un peu sur la détresse où Bonaventure d'Argonne semble l'avoir trouvé. Il est possible que , volé par François Blondel, la Bruyère éprouvât quelque pénurie d'argent. Son vieux laquais, qui était malade, n'était peut-être pas guéri, ou était peut-être mort. Dans les deux cas, on comprend assez que le philosophe n'eût pas de laquais. Alors le vent, bon serviteur des philosophes, se chargeait d'introduire les personnages qui venaient le visiter dans sa chambre mal close et proche du ciel. Je ne serais pas surpris que la Bruyère ait éprouvé quelque envie de rire , en voyant l'air important du fameux docteur qui arrivait. Il ne fut ja-
(1) Cliap.vi, n» 12, 1694, 8^ édition.
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muirt polir re iloclciir, luriiiciiprcM Hti réception ù rAciuléiiiio IrauçulHc*, qu'un ^mrron du lultivs (pii n'avait guère travaillé i'.t qui avait plutôt fait 80S ctutl(!H Hur U'.s Imiw.si tl<'s Tuileries et du Luxembourg ( 1;, que dans les universités, a (îénie capricieux, esprit déréglé, son dessein de réformer les mœurs du siècle présent eu découvrant leurs ridicules était louable, mais Jionaventure d'Argouue le lui déclarait sans façon, l'iuitrepreneur était bien au-dessous d(^ lu gnuubîur de l'entreprise (2). Il n'est point d(ï siige (pli n'ait ses illusions. N'en déplaise ;ï ces fameuses républiques qui se vantaient d'une haute antiquité et d'une rare sagesse, la républicpie des abeilles est la plus ancienne et la plus sage de toutes ; et les bêtes d'J*lsope sont les esprits les mieux faits de toute l'antiquité i)aïeune. Toute la sagesse des païens ne consistait qu'à savoir couvrir les vices du manteau de la vertu. Le génie de la langue française est nu génie chaste, qui ne souffre i)oint les exj)ressious libres et honteuses dont l'urbanité romaine et les grâces attiques ne rougissaient })as. Et ce n'est vraiment pas la peine de se mettre tant en colère contre les vices des grands, ils ont le privilège de se faire respecter encore plus que ce que vous appelez la vertu. Il faut que chacun se connaisse. M. de la Bruyère n'a qu'un tort, c'est de vouloir écrire : il a de l'encre , du papier, ni art ni style ; il n'a pas une plume comme Nicole ou Saiut-Evremond. Il veut traduire Théophraste ; il ne parvient qu'à le contrefaire. Il veut peindre son siècle ; il fait des portraits satiriques, des figures grotesques, des monstres. Il ne sait pas écrire. » — Bref, Bonaveuture d'Argonne tombait en syncope à la pensée de voir la Bruyère relié en veau.
La Bruyère n'avait pas dans la conversation cette vaine et stérile abondance qu'on rencontre quelquefois chez ceux qui aiment à parler, surtout quand ils ont été longtemps privés de ce plaisir. Bonaveuture d'Argonne, par son intempérance de langue qui ue lui j)ermettait pas de se taire, rappelait à lui seul divers caractères de Théophraste : le grand parleur, le diseur de riens , l'homme incommode, le fâcheux qui fait tout à contre temps, et le vaniteux qui croit toujours avoir réussi au delà de ses souhaits, La Bruyère, préoccupé de rencontrer la vérité en toutes choses, laissait tomber ses pensées goutte à goutte comme les extraits les plus fins et les plus délicats. Mais le
(1) Mélanges d'histoire et de littérature, éd. 1713, t. III, p. 332-3o9.
(2) Maximes et réflexions de M, de Moncade, Eouen, 1G91, maximes ii° 158, n"^ 12i, n" 87, m' 80. n" 215, n'' 90,
chartreux lui laissait à peiue le temps de respirer, et l'interrompait à chaque instant, pour dire mieux que lui ce qu'il avait pensé. Voici l'un des sujets de méditation du philosophe : « Les savants, disait-il (1), faisant attention à la diversité des moeurs qui sont traitées par Théophraste, et à la manière naïve dont tous les caractères y sont exprimés, et la comparant d'ailleurs avec celle du poète Ménandre, disciple de Théophraste, et qui servit ensuite de modèle à Térence, qu'on a de nos jours si heureusement imité (2), ne peuvent s'empêcher de reconnaître dans ce petit ouvrage la première source de tout le comique : je dis de celui (3) qui est épuré des pointes, des obscénités , des équivoques, et qui est pris dans la nature, qui fait rire les sages et les vertueux. ■» Le chartreux mondain trouvait-il cet élixir de son goût? Peut-être plus qu'il ne l'avouait.
Mais ce n'était pas là le plus grave des soucis de la Bruyère. Il se demandait plutôt comment un homme qui a consacré sa vie à Dieu pouvait montrer le caractère vaniteux et léger de Bonaventure d'Argonne. De là cette singulière conversation entre un chartreux et un solitaire sur l'idée qu'avait eue Pascal déjouer à pile ou face la vérité de la religion (4). — « La Religion est vraie, ou elle est fausse : si elle n'est qu'une vaine fiction, voilà, si l'on veut, soixante années de perdues pour l'homme de bien, pour le chartreux ou le solitaire : ils ne courent pas un autre risque. Mais, si elle est fondée sur la vérité même, c'est alors un épouvantable malheur pour l'homme vicieux : l'idée seule des maux qu'il se prépare, me trouble l'imagination ; la pensée est trop faible pour les concevoir, et]les paroles trop vaines pour les exprimer. Certes, en supposant même dans le monde moins de certitude qu'il ne s'en trouve en effet sur la vérité de la Religion , il n'y a point pour l'homme de meilleur parti que la vertu. »
Lorsque la Bruyère entrera dans la maison de Condé, il ne sera plus permis à Bonaventure d'Argonne de jouir de sa conversation. Il nous laisse entendre que c'est là son principal grief contre la Bruyère. Il en a un autre : il accuse le philosophe de faire des portraits satiriques. Nous avons trouvé dans la première édition de la Bruyère le portrait d'un certain docteur qui frappa sans doute l'attention de Bonaventure
(1) Discours sur Théophraste.
(3) Lettre de Bossuet à Spon.
(4) Chap. XYi, no 35.
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d'Ar^^oiUK'. < V; cliailrciix bel esprit, tmit lier d'avoir tHudié Hiir les bancs do laSoi-boiine ou d<î ((ii(d(iuo célèbre nuiversité (1), mai» pluH fier encore de faire bclh^ li^Min; à la ville, à la cour, et Hatisfait dY'tu- 1er sa toilette et sa science devant l'iuinible savant ([u'il vient visiter dans sa pauvre chambre, dut trouver quelque ressemblance à cette ligure grotesque (2). a. Un homme à la cour, et souvent à la ville, qui a un long niiintoau de s()i(î ou de drap de Ibdiande, une ceinture large et placée haut sur l'estomac, le soulier de manxpiin, la calotte de mùmo, d'un beau grain, uu collet bien fait et bien empesé, les cheveux arrangés et le teint vermcul, qui avec cela se souvient de quelques distinctions métaphysiques, explique ce que c'est que la lumière de gloire, et sait précisément comment Ton voit Dieu, cela s'appelle un docteur. Une personne humble, qui est ensevelie dans le cabinet, qui a médité, cherché, consulté, confronté, lu ou écrit pendant toute sa vie, est un homme docte. » Bouaventure d'Argonne était bien libre de reconnaître ou de ne pas reconnaître quel était le docteur ; mais la Bruyère était l'homme docte.
L'éducation du Dauphin avait jeté un si grand éclat sur la personne de Bossuet, qu'on s'adressait toujours à lui pour trouver des hommes capables de faire l'éducation des autres princes de sang royal. Naturellement il choisissait, parmi ses amis ou connaissances, ceux qui lui semblaient les plus dignes de cet emploi : il ne prenait jamais des docteurs, mais toujours des hommes doctes ; jamais des moines mondains, mais toujours des chrétiens sincères, d'un esprit sérieux et raisonnable. Il avait mis l'abbé Fleury auprès du duc de Vermaudois, fils légitimé de Louis XIV et de M"'" de la Vallière ; il venait de mettre encore , auprès du duc du Maine , M. de Malezieu et l'abbé Caton de Court, qui furent, dit Fonteuelle (3), nommés par le roi et agréés du public. Tout le monde approuvait le choix de Bossuet. « On aurait souhaité, dit le marquis de Sourches (4), que dans l'assemblée di; clergé (1682), M. de Meaux ne se fût pas si fort emporté contre les intérêts du Pape ; mais il avait, pendant la grande faveur de M"''' de Montespan, si ouvertement soutenu le roi dans ses desseins de la quitter pour se convertir, et depuis il avait servi si vaillamment l'Eglise catholique
(1) Toilette de Varillas, Mélanges de Vigneul de Jlarville, t. I, p. 25.
(2) Chap. II, no 28.
(3) Eloge de Malezieu, membre de l'Académie des sciences.
(4) M. de Sourches, éd. de Cosnac, t. I, p. 110.
LA BRUrÈRE. — T. I. ^
par ses écrits contre les hérétiques, qu'on ne pouvait douter ni de la pureté de sa foi, ni de la finesse de son discernement. » C'était le plus vertueux des courtisans.
L'abbé le Dieu, qui ne brillait pas précisément par la noblesse de ses sentiments ou la modestie désintéressée de son caractère, rapporte comment M. de Meaux jugeait ses amis après les avoir éprouvés, savait distinguer leur mérite, et les récompensait en leur donnant quelque place qui leur convînt. « Son discernement, dit-il (1), était exquis. Il perçait les hommes jusqu'au fond de l'âme, et connaissait fort bien si c'était la vanité, l'intérêt ou un attachement sincère qui les faisait agir. Il ne disait mot ; il remarquait tout jusqu'aux manières mêmes de ses gens, qui pouvaient ne lui être pas agréables; mais il les excusait par bonté, et par l'affection qu'il remarquait en eux. Dans l'occasion il se souvenait fort à propos de ce qu'on lui avait dit ou fait d'agréable, et il le rapportait lorsqu'on n'y songeait plus. Aussi ne perdit-il en sa vie aucune occasion de favoriser les siens. « On croit, disait-il, que je ne pense qu'à mes livres , voyez si ce que je viens de faire pour celui-ci ou pour celui-là n'est pas convenable. » Telle fut la conduite de Bossuet envers la Bruyère, lorsqu'il le fit entrer dans la maison de Condé.
(1) Mémoires de l'abbé le Dieu, p. 114.
HANS LA .MAISON DK (OM.I
CHAriTKE V
M. lo Prince voulait faire de son petit-fils un héros 6u du moins un bon homme de guerre; M. le Duc voulait faire de son fils un courtisan accompli. — Cette divergence de vues amena bien des intrij^ues et des querelles dans l'éducation du jeune prince. — Gourville pénètre le secret de M. le Duc, qui veut marier son fils avec M"" de Nantes pour obtenir les grandes entrées. — Il enseigne au jeune prince ce qu'on n'apprend point au collège, à. avoir de l'esprit. — Querelles des jésuites avec l'abbé Bourdelot et avec M. Deschamps. — Détails curieux sur l'éducation au milieu de ces querelles. — Gourville pressa M, le Duc de marier son fils, qui avait eu quinze ans le 11 octobre 1(;83. — Ni M. Deschamps ni les jésuites ne réussirent k faire un homme de cet enfant. — M">" de la Faj'ette essaya, mais ne put venir à bout de sa résistance. — M. le Prince lui-même échoua. — M. Deschamps s'avoua vaincu, et se retira dans la solitude. — M. le Prince mit la Bruyère à la place de M. Deschamps, mais dans des conditions toutes différentes.
« Nous devons travailler à nous rendre très dignes de quelque emploi (1) : le reste ne nous regarde point, c'est l'affaire des autres. » — Nous avons vu ce que fit la Bruyère pour se rendre très digne d'un emploi dans la maison de Coudé. Il nous reste à voir quel était cet emploi et ce que firent les autres pour le lui ijrocurer.
Si M. le Duc, malgré ses brillantes qualités et les leçons de son père, n'avait pu devenir un héros, il ne demandait pas mieux que de voir le duc de Bourbon le devenir à sa place : il était trop bon père pour ne pas vouloir faire -le bonheur de son fils, en même temps que le sien. Il avait trop d'esprit pour ne pas reconnaître qu'il fallait avant tout mettre le duc de Bourbon en état de paraître avan-
(1) Chap. ir, n» 10.
tageusement à Versailles. Il ne semblait pas probable que le jeune prince fût de sitôt appelé à commander les armées de Sa Majesté; mais il pouvait être très prochainement obligé de se produire devant le roi, de répondre à la bonté du Dauphin, et de se bien conduire sur ce champ de bataille, si fertile en désastres, qu'on appelait la cour. Savoir la cour, tel fut donc le but de l'éducation du duc de Bourbon, d'après les vues de son père. Néanmoins toute cette éducation marcha toujours sous la direction supérieure de M. le Prince, qui cherchait dans son petit-fils un digne héritier de sa gloire ; mais M. le Duc n'oublia rien pour la faire aboutir au terme de son ambition particulière, qui était alors d'obtenir les grandes entrées.
Lorsque le duc de Bourbon vint s'installer au Petit-Luxembourg, il avait largement récompensé les jésuites et leur avait donné son portrait. Ils firent du portrait une multitude de copies de diverses grandeurs et de toutes les couleurs, et les répandirent dans leurs provinces. Le R. P. Bergier, ayant fait un voyage à la Flèche, écrivait à Condé (1) qu'il avait trouvé ce collège rempli de portraits de M. le duc de Bourbon. Enfiu, un exemplaire bien verni, dans un cadre doré, fut porté à Rome et placé dans la chambre du père général, afin, dit le P. Talon, qu'il fût vu de tous les jésuites et que cet aimable et admirable enfant pût leur dire en deux petits vers latins (2) : « Si vous voulez me peindre, représentez en même temps mon père et mon grand-père. » C'est-à-dire : vous voyez-là, sous les traits du même enfant, un grand capitaine et un grand politique. Le P. Garnier, avec ce portrait, « partit, bien résolu de proclamer à son de trompe les obligations incroyables de la compagnie de Jésus envers la maison de Condé. » En mon particulier, ajoute Talon, je n'ai pu me tenir de lui donner quelques petits mémoires, qui feront crier à nos bons messieurs : Dio mio! dio miol — Les jésuites, avec l'appui de la maison de Condé, du ministre Louvois, etc., etc., avaient demandé et allaient obtenir pour leur collège de Clermont l'honneur de porter le nom de Louis le Grand.
Il est possible aussi que, parmi ces petits mémoires tant applaudis de la compagnie de Jésus , il y eu eût quelques-uns dictés par M. de Gourville (3) : cet habile homme d'affaires, qui administrait la for-
(1) Mss. de l'hôtel de Condé.
(2) Poésies latines de P. F. Vavasseui', Paris, chez Thiboust, 1683, p. 132.
(3) Mémoires de Gourville, p. 564.
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tiiiic (loH (yoiidc' , prit iil(»iH la dirrction des dépitiiscH de M. I<; dii'' de; I5(iiiil>(m «1 li's mil ii la charge de M. le Prince'. Le ^rand-père en l'nf oijcliuiitt'. M. II! Duc ne voulut pas fifre inoinH •^/'u/îretix : il aliandonna tout, pourvu (pi'on lui assurât (UMit niilh; IVancs pur an pour ses dépenses personnelles et ses menus plaisirs. Il n'en fut que plus libre de ])oursuivre sa chimère des ^^randcs entré(;s.
(iourville nous assure <[\n\ M. 1(î Duc avait plus d'esprit et d'ima- <;inati()ii ((ue [tersonne au monde. Voici rin<^éni(!UHe comliinaison ([u'il imagina : la cominnutuité de jalousi(î réunit parfois mieux qne la commununté d'iilfoction ; or qui pouvait être jaloux comme M. le Duc du mariage de M. le j)riuc(' de Conti avec la fille de M"" de la A^illière? la reine? Point du tout. Marie -Thérèse d'Autriche, qui avait supporté avec une patience pleine de dignité les folles passions du roi, qu'une résistance emportée n'eiït fait qu'aigrir, était trop heureuse de caclicr le souvenir des fautes de son mari sous le voile d'un honnête et brillant mariage. Qui donc pouvait partager la jalousie de M. le Duc ? Ce fut la belle et impérieuse maîtresse de Sa Majesté, M'"" de Montespan, qui avait eu de son double adultère de nombreux enfants, aussi bien nés que M'"" la princesse de Conti. Longtemps ces enfants avaient été dérobés à la vue de la cour, élevés eu secret sous les ailes de M'"" de Maintenon, mais on venait de les produire au grand jour : ils étaient légitimés et vivaient près du roi. Encore uu peu de temps, ils irout dans les carrosses de Sa Majesté. Ce fut là un trait de lumière pour M. le Duc. Le raisonnement qu'il fit saute aux yeux. M"*" de Nantes, fille aînée du roi et de M""' de Montespan, avait déjà près de dix ans; elle était fort jolie, et promettait de le devenir plus encore. Or, si le roi consent à la marier avec M. le duc de Bourbon, le jeune prince aura ses grandes entrées comme M. le prince de Conti. Eh bien, laisserat-il alors son père s'endormir à la porte sur un tabouret? Ce n'est pas possible. Le père suivra l'enfant dans le cabinet du roi, comme l'enfant aura la survivance du père pour les plus hautes dignités. Il fallut donc, tout eu faisant étudier la rhétorique et la philosophie à M. le duc de Bourbon, le préparer activement, mais en secret, à épouser bientôt M"" de Nantes.
Ce grand secret n'échappa point à Gourville. L'intendant général de la maison de Condé" voulait tout savoir et maintenait avec un soin jaloux sou autorité. Il eut l'œil toujours ouvert sur ce qui se passait
auprès du duc de Bourbon, vint souvent voir le jeune prince au Petit- Luxembourg, le reçut souvent chez lui dans sa magnifique maison de Saint-Maur, en noble et aimable compagnie, et le conduisit à l'opéra ou à la comédie pour lui apprendre à tenir dignement son rang dans le monde.
Qui pouvait mieux conseiller le duc de Bourbon que Gourville, le plénipotentiaire de Sa Majesté? Il venait de remplir à la Haye une mission secrète de la dernière importance auprès de Guillaume de Nassau, prince d'Orange. Il était mystérieux, impénétrable sur les affaires du roi sou maître. Mais il s'étendait volontiers sur une conversation bien curieuse qu'il avait eue en public à la comédie avec le stathouder de Hollande. Il avait, dit-il (1), déjà connu Son Altesse sérénissime dans sa jeunesse et il en avait conçu une grande idée. Le prince d'Orange faisait alors beaucoup d'amitiés à M. de Witt, en attendant qu'il vînt un temps qui lui donnât lieu d'en user autrement. « Je lui dis en riant qu'il en savait beaucoup pour son âge. » C'était en 1668; le prince d'Orange était alors dans sa dix-huitième année. En effet, en 1672, de Witt fut assassiné par les orangistes : c'estpourquoi, en 1681, Gourville rappela au prince d'Orange qu'ayant trouvé une occasion, il s'en était servi. Le prince d'Orange assura qu'il n'avait donné aucun ordre de tuer M. de Witt, mais qu'ayant appris sa mort sans y avoir contribué , il n'avait pas laissé que d'en être soulagé. « J'ai été bien surpris, dit Gourville, de ce que Votre Altesse a songé à se faire' souverain de Gueldre par un projet de traité avec les Espagnols : cela ne pouvait-il pas vous nuire auprès des Hollandais, qui avaient lieu de craindre que vous ne voulussiez étendre votre souveraineté? » Le prince d'Orange répondit : « Je n'ai pas été longtemps sans m'en apercevoir ; mais il n'est pas extraordinaire qu'à mon âge j'aie de fausses vues; je n'ai personne pour rectifier mes pensées. » — « Il m'avait répondu avec tant de bonté, poursuit Gourville , qu'il me parut que mes questions ne lui avaient pas déplu : cela me donna la liberté de lui dire encore qu'il s'était fort hasardé à la bataille du mont Cassel et à l'attaque de Saint-Denys, puisque le roi avait une armée plus forte que la sienne et mieux aguerrie. Il me répondit avec beaucoup de douceur que tout cela pouvait être comme je le lui disais : c< Mais considérez aussi que
(1) Mémoires de Gourville, p. 548.
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Je u'uvuis point (rcxpr-rifiicc, ni iicrsoiiiic iivcr '|iiije |)UHH<' upprciidn; l'art delà ^Micrn; ; J'ai pciisr <|ti'fn risqniuil (jUol<|U('8 hataillcH, au liasard de les perdre, Je pdiivais nie rendre ciipalde d'en ^ajçruT d'autres, .l'ai H()UV(uit Houliaité de donner une partie de mon Men pour pouvoir servir (|uel([ueH cam[)a<;nes sous M. le Prince. » Il nous semble que dans cette circonstauce Gonrville avait trouvé plus fin que lui-même. Quoi qu'il en soit, l'homnie (pli avait eru faire la leeon au l)rine(! d'( )rani;e, n(^ devait pas craindre d'enseigner le duo d(! l'ourbon. ]\Iais comme il n'avait pas l'ait d'études, qu'il n'était rien moins que pédant, il se gardera bien de compromettre son autorité daus les détails de l'éducation : il ne voulait même pas ap[)rouver les maîtres (]ui s'en occupaient. « Nous n'approuvons les autres que par les ra])ports que nous sentons qu'ils ont avec nous-mêmes (1); et il semble (pi'estimer quelqu'un , c'est l'égaler à soi. »
Qu'est-ce donc que M. de Gourville pouvait api)rendre au duc de Bourbon ? Ce (|ui ne s'enseigne point dans les collèges. Pour avoir de l'esprit, il n'est pas nécessaire d'être savant; l'usage du monde suffit ; ou se forme par l'expérience dans les diverses sociétés où le hasard nous jette. Avec le sens commun et un peu d'attention, on peut tout apprendre , au fur et à mesure que le besoin s'en fait sentir. Les révolutions, comme celles dont Gonrville avait été témoin, sont précieuses pour cela ; les voyages comme il eu fit valent les meilleures leçons; par ces divers procédés scientifiques, Gourville avait pénétré et compris des choses qu'on n'expliquait alors dans aucune école, le grimoire des financiers, la pratique du droit français, les coutumes féodales de l'Allemagne, les lois populaires de la Hollande, l'intrigue du cabinet espagnol et même la constitution anglaise. H était incapable d'en faire l'objet d'un enseignement suivi ; mais il en parlait avec facilité et légèreté daus la conversation. Toute la science se réduisait pour lui à avoir de l'esprit; et l'esprit, suivant lui, c'est le savoirfaire élevé à sa plus grande puissance.
A une belle distance au-dessous de M. de Gourville, venaient des gentilshommes qui lui étaient bien supérieurs par la naissance et l'éducation première, MM. de Ricous , de Ferensac, de la Noue du Yair, et du Bouchet : ils n'avaient guère auprès du duc de Bourbon d'autres fonctions que celles des gentilshommes de service, ni d'autre am-
(1) Chap. XII, n° 71.
bition que d'apprendre au jeune prince les égards dus à sa naissance, la politesse des manières, la solidité à cheval, l'élégance au bal et le savoir-vivre. La charge la plus difficile avait été confiée à M. Desch'amps : sur lui reposait l'obligation d'enseigner au duc de Bourbon tout ce que le jeune prince devait savoir, selon M. le Prince, pour faire la guerre ; selon M. le Duc, pour faire sa cour (1). Ce respectable gentilhomme avait été élevé dans les écoles de Port- Royal, et s'était distingué par son talent poétique. Il avait fait la guerre sous les ordres de M. le Prince et de M. de Turenne. Il avait écrit une relation fort estimée sur les dernières campagnes de Turenne (2). Très pieux, un peu janséniste, mais attaché à sa charge, il n'en voulait partager avec personne ni la peine ni l'honneur. Heureux sera-t-il , s'il ne succombe pas sous un pareil fardeau ! Il n'avait pas la hardiesse de soutenir devant le monde la honte de sou érudition (3). Comme l'ignorance est un état paisible et qui ne coûte aucune peine, l'on s'y range eu foule, et elle formait, dans la maison de Condé comme ailleurs, un parti qui l'emportait sur celui des savants. Comment nommerai-je ces sortes de gens qui ne sont fins que pour les sots? Je sais du moins, dit la Bruyère (4), que les habiles les confondent avec ceux qu'ils savent tromper.
Pierre Michon , appelé l'abbé Bourdelot, qui s'était chargé de la santé du duc de Bourbon , prenait au contraire le parti des savants avec la plus grande franchise. Né eu 1610, il avait été de bonne heure attaché comme médecin au grand Coudé, et avait suivi sa fortune jusque dans l'exil. Il devait son titre d'abbé à la reine Christine de Suède, auprès de laquelle il était demeuré quelque temps à Stockholm : il avait acquis sur cette reine un empire durable, car lorsqu'elle vint en France, elle voulut de nouveau le voir ; et quand elle se fut fixée à Rome, elle obtint pour lui du pape l'abbaye de Massai, qui ne fut accordée qu'à la condition expresse que le bénéficiaire exercerait gratuitement la médecine. L'abbé Bourdelot observait cette condition en faveur des pauvres, et se croyait quitte du reste, Guy Patin (5) l'appelait un charlatan canonisé par la fortune, un courtisan, menteur, hâbleur, pipeur, grand va-
(1) Cf. Dictionnaire de Morérî, article DESCHAMPS.
(2) Sainte-Beuve, Port-Royal, t. III, p. 426, 505, 506.
(3) Chap. XII, n° 18.
(4) Chap. VIII, n» 85.
(5) Lettres de Gu>/-Patin, éd. de Eeveillé-Parise, 8 janvier 1650 et 6 décembre 1G56.
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k'I, (rii.p(»lliii'aii'o cf. d(! toute lu lorriiiitciic ui'uWi'hiju*; : cela veut dire quo Hounlt'Iot tcnuiit pour la niédoctiiio iiouvcrlle, pour la circulation du 8uu^% pour la physi(|ue et lu cliiinic. Il prit part à toutcH le« luirdiess(î.s pliilosopliiipics de (îondé : ou racontait à lu cour d(; Franco, non sans eirroi,(iiUï ci; vieux médecin avait csHayé avec M. le Prince et M'"" la princesse palatine de brûler un morceau de la vraie croix, et qu'il n'avait jamais pu y parvenir. Le testament de cette princesse contient la mention de ce fait, lîourdelot a beaucoup écrit en vers (ît eu prose, sans goiU, sans délicatesse ; mais il avait de l'esprit et de la science. Dans la jeunesse de M. le Duc (1), il avait eu ])urt à son éducation : «( ]\r"" la Princesse, îiMontrond, prenait plaisir, rajjporte Lonet, avoir instruire I\I. le Duc par Bonrdelot, qui avait mille j)etites manières agréables de le faire étudier. » Il avait reçu de M. le Prince des compliments parce qu'il ne s'occupait pas que de la sauté : il intervenait à chaque instant dans l'éducation du duc de Bourbon ; mais il l'amusait et en même temps l'instruisait. D'ailleurs, M. le Prince et M. le Duc lui pardonnaient tout en faveur de son attachement à leur maison et des renseignements précieux qu'il leur fournissait sur la cour, sur la ville, les sciences et les arts; mêlé ùtout, instruit de tout, il entretenait avec Condé, retiré à Chantilly, une correspondance des plus intéressantes. C'était un nouvelliste de profession (2), et l'un des types les plus curieux de ce genre mal décrit par la Bruyère.
Il était fort lié avec un autre nouvelliste nommé Martin, apothicaire de M. le Prince et bibliothécaire de l'hôtel de Condé ; s'il faut en croire les chansons du temps , ce Martin, né sous Mazariu d'un père inconnu, était fils de Bellone et cousin de Mars. Ou l'accusa d'aimer le vin : il avait chez lui un autre savant nommé Berthemet, qui tenait sa maison et sa cave. Il faisait des vers comme l'abbé Bonrdelot; mais la poésie de l'apothicaire ne valait pas mieux que celle du médecin. Cependant il fut comparé à Sarrazin et à Voiture par de mauvais plaisants, qui s'étonnaient que Coudé à Chantilly écoutât les vers de trois ou quatre sots de cette sorte. Martin n'était point un sot : il avait voyagé en Espagne avec Gourville (3), qui estimait son esprit ; comme l'abbé Bourdelot, il prenait un vif intérêt aux sciences physiques et naturelles, et favorisait les savants qui faisaient des découvertes. Eu ce
(1) Mémoires de Lenet, éd. michand, -p. 417.
(2) Chap. I , n-^ 33,
(3) Mémoires de Gourville, p, 555.
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temps-là, dit Foutenelle, ceux qui avaient le goût des véritables sciences s'assemblaient par petites troupes, comme des espèces de rebelles qui conspiraient contre l'ignorance et les préjugés dominants. Telles étaient les assemblées de l'abbé Bourdelot, rue Guénégaud, près le Pont-jSTeuf. On n"v recevait pas seulement des médecins ou des apothicaires comme Martin, Morin, Looguereau, du Tertre et du Puy, mais encore tous ceux qui pouvaient enseigner quelque chose de nouveau. Le fameux chimiste Lémery y parut et y brilla. L'abbé Bourdelot le mit en rapport avec Martin, qui lui prêta son laboratoire de l'hôtel de Coudé. Lémery y fit un célèbre cours de chimie qui lui valut bientôt l'honneur d'être connu et fort estimé du prince chez lequel il travaillait : il fut mandé à Chantilly, où le héros goûta sou esprit et sa science. Ensuite Lémery alla se loger rue Galande, et il ouvrit des cours publics qui eurent le plus grand succès : sa réputation était faite, sa fortune aussi ; il les devait à l'abbé Bourdelot et à Martin aussi bien qu'à M. le Prince. On voit que ces nouvellistes comprenaient leurs devoirs d'une manière bien plus large que la Bruyère ne semble le croire (1) ; non seulement ils signalaient les nouveaux livres, mais encore ils s'élevèrent jusqu'à être les introducteurs des hommes de talent dans la maison de Condé et dans la société française.
C'est chez l'abbé Bourdelot que débuta, en arrivant à Paris, du Vernay, l'éloquent auatomiste. Il y fit une analyse du cerveau, non seulement, dit FoutenellCj avec la clarté, la justesse, l'ordre, toutes les perfections froides d'une exposition scientifique, mais encore avec un feu dans les expressions, dans les tours et jusque dans la prononciation, qui auraient presque suffi à un orateur. Il ouvrit ensuite chez Lémerj^, rue Galande, un cours complet d'anatomie dont l'éclat le mit vite à la mode. Je me souviens, dit Foutenelle, avoir vu des gens du monde porter sur eux des pièces d'anatomie séchées et préparées par lui et se donner le plaisir de les montrer dans les compagnies. Il fut appelé devant un auditoire plus redoutable : à Versailles, le Dauphin, environné du duc de Montausier, de Bossuet, de Huet et de Cordemoi, admira son talent. Bossuet prit un tel plaisir à entendre ses leçons, qu'il les lui faisait recommencer chez lui avec plus de développement et de détail, et qu'il nous en a laissé uu admirable résumé dans son Traité de la connaissance de Dieu et de soi-même. Les succès de du
(1) Chap. I, n» 33,
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W'iiuiy lin-iil, Iniil. (rinditu'iir !iu\ (■((iilrrriicoM di; l'abbé Jioiirdelot, , (ju'elles devinrent (les Ji88('ii)])léi'8 (l'IionuueH (le lettreHde tout genre. Les jésuites eiix-inêincs y l'iirciil admis. ( )ii coiniirciid l'intérêt que devait avoir pour Coudé la corri'SjtoiiduDc.c du vieux médecin.
( 'e|)(!ndant les a88eml)léeH de rabl)é IJourdelot ne furent jumais publi(lU(^s; c'étaient des réunions de famille, comme disait ce vieux célibataire (1 ) aux savants qu'il invitait ii dîner. Il est constant (ju'on s'y trouvait, jiarfail.ement libre, il conviait à venir i)arler chez lui dans son académie du Pont-Neuf, cotnme disaient les jésuites par allusion au théâtre de lîrioché et de Tiirlupin, ceux-lii même à qui l'autorité avait fermé la bouche ])artout ailleurs : c'est ce qui arriva à ►Sylvain Itégis, ])eu de temps avant l'entrée de la Bruyère dans la maison de Coudé. Régis n'avait guère qu'un talent, dont il tirait vanité, celui de mettre les matières abstraites à la portée de tous les auditeurs. Il prêi'hait la doctrine de Descartes comme les missionnaires annoncent celle du Christ. Dans des conférences publiques quïl avait données à Toulouse, il avait remué toute la ville par sa parole : savants, magistrats, ecclésiastiques, les dames même étaient accourus pourTenteudre ; et messieurs de Toulouse, touchés de ses instructions, lui payaient une pension sur leur hôtel de ville. Il avait fait plus : il avait converti à la philosophie le célèbre marquis de Vardes, parent des Condé, l'homme le plus léger et le i)lus audacieux de France, le mieux fait, le plus adroit et le plus galant de la cour, le complice de M™® la comtesse de Soissons, et l'auteur de cette fausse lettre du roi d'Espagne à la reine Marie -Thérèse, qui devait lui donner avis des amours de Louis XIV et de M""^ de la Vallière, le courtisan malheureux qui, après avoir été emprisonné, exilé, gémissait depuis longtemps dans une profonde disgrâce. Enfin Régis, eu 1680, étant venu à Paris ponr faire connaître son talent, tenait alors chez Lémery, rue Galaude, une école de philosophie qui avait un succès inouï. Le concours du monde était si grand, que la maison de Lémery était trop petite, et qu'on venait s'assurer des places longtemps avant l'heure marquée pour l'ouverture. « On y voyait tous les jours, dit Fontenelle, le plus agréable acteur du théâtre italien, qui hors de là cachait sous un masque et sous un badinage inimitable l'esprit sérieux d'un philosophe. » Mais tout le monde n'était pas aussi philosophe qu'Arlequin. Les
(1) Mss. de l'hôtel de Coadé.
partisans d'Aristote et de la scolastique avaient, dit-on, été blessés des conférences de Régis. L'archevêque de Paris l'avait mandé et lui avait donné avec beaucoup de louanges un bon conseil, celui de se taire. Il fallut obéir; les conférences de la rue Gralande avaient duré six mois. Le philosophe cartésien put parler librement et aussi longtemps qu'il voulut, rue Guénégaud. L'abbé Bourdelot fut heureux d'entretenir commerce avec lui, à une seule condition qui n'était jamais refusée, que le maître du logis était reconnu pour l'homme le plus éloquent de l'assemblée, et que le président de l'académie du Pont-Neuf en était aussi l'orateur le plus écouté. Dans la république des lettres et des sciences, la seule qui pût durer sous Louis XIV, l'abbé Bourdelot était une puissance qui n'abaissait pas son pavillon devant la puissance des jésuites.
Grand admirateur de Pascal, il blâmait sans cesse les vieilles méthodes d'enseignement (1). C'était, disait-il, la faute des maîtres quand les enfants avaient de l'aversion pour l'étude, et il vantait le système (2) qu'il avait employé jadis pour insinuer à M. le Duc mille belles connaissances qu'il avait conservées (3). Il veillait avec le plus grand soin à dégager les esprits de M. le duc de Bourbon de tous les éléments grossiers qui ne convenaient pas même aux enfants de ses valets ; mais il ne lui ordonnait pas une purgation ou un lavement qu'il n'en rendît un compte exact et minutieux. Il trouvait naturel de parler à ce propos des études et des progrès moraux du jeune prince ; il le faisait avec sa franchise ordinaire. Le grand-père attendri lui envoyait des biches et des sangliers de Chantilly, pour régaler les savants de tous genres qui venaient dîner chez lui ou assister aux séances de sou académie du Pont-Neuf.
Lorsque le duc de Bourbon quitta l'internat des jésuites, et vint s'établir au Petit-Luxembourg, l'abbé Bourdelot crut comprendre les vues de M. le Duc mieux que M. le Duc lui-même, et il dit tout haut, devant le duc de Bourbon^ ce qu'il pensait de l'éducation des jésuites et des thèmes latins du jeune prince. Le R. P. Talon alla chez l'abbé Bourdelot de grand matin lui faire à ce sujet quelques remontrances. On peut facilement deviner comment elles furent accueillies. Le P. Talon écrivit à Condé : « Je veux être parfaitement bien avec mon
(1) Œuvres? de Benserade, 1697, t. I, p. 160.
(2) Mémoires de Lenef, p. 417.
(3) Mss. de l'hôtel de Condé.
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ami lîourdclot, à (•i>ii<lifi«)n néamiioitiH (juc V()ti(^ Altesse Hérénissimc, .saiiH les ordres (K; liujiiclle je no veux riiMj faire, me permette de lui {lercer un petit liout de la lan<(ue, si, lorsque je; rirai bonnement avee lui et ave(! ma Him{)licité ordinaire, il vient à m mettre; eu colère et à jurer ou à dire (pic moi, (pii ne hois que d(! l'eau, je me suis enivré deux heures aviiut diî din; ma messe. Si poiirlaiit Votre Altesse trouv<! ce supplice trop rigoureux et domma^'ealde au j)ui)lic de penser la lan- «;u(î nii ])lus éloquent homme de ce siècle, je vous demande au moins la |)ermissioii de faire jeter sur son bénéfice un dévolu ou par le petit compa_y;uon du l*. Ber<j:ier, ou par le mien dont la morale est assez relilchée pour faire ce coup. »
L'abbé Bourdelot ressentit ce coup, mais il se fit une utile diversion en sa faveur. L'affaire de la régale et de l'évéché de Pamiers avait échauHé les esprits contre la cour de ]{ome. M. l'avocat général accusa les révérends pères d'avoir reçu un bref du pa])e, et d'être les perturbateurs du repos de l'h^tat. Les débats de ce procès furent très animés, ii la grande joie de l'abbé Bourdelot. « M. l'avocat général, dit le R. P. du Rosel, battit la campagne et discourut à tort et à travers » ; mais du Rosel disait ces choses tout bas, et en prévenant Condé qu'il ne les redirait pas aisément, comme réflexion de jésuites. L'abbé Bourdelot ne perdit pas son bénéfice, et les jésuites, pour se venger de ses grossières diatribes, l'accablèrent d'épigrammes latines (1) et de petites invectives en vers et eu prose.
M. le Prince fit venir Bourdelot à Chantilly, où sans doute il l'invita à se montrer prudent. Le R. P. Talon profita de l'occasion pour écrire une lettre fort piquante contre le médecin. Il ajoute (2) : «. Je lui envoie aujourd'hui une corbeille où il y a un gros chat tout en vie et qui peut bien lui sauter au nez quaud il l'ouvrira; c'est pourquoi je prie le P. Bergier de lui laisser ouvrir la corbeille à lui seul. Je lui envoie aussi uu gros rat tout en vie et cinq ou six petits rats, dont M. Bourdelot pourra faire l'anatomie pour ses expériences de médecine, quand bon lui semblera. Nos pères sont toujours déchaînés contre lui; pour moi, je serai toujours bénin à l'égard de notre pauvre ami Bourdelot. » La malice du P. Talon était moins innocente qu'elle n'en avait l'air; ces bêtes qu'il avait envoyées étaient un symbole : le chat
(1) Poésies de Commiie, Paris, 1753, t. II, p. 220; poésies latines du P. Yavasseur, p. 133.
(2) Mss. de l'hôtel de Condé,
était le jansénisme, les rats étaient les gallicans. Du Rosel révèle le sens apocalyptique de cet envoi : « C'est le jansénisme qui, comme un chat méchant, flatte le pouvoir et déchire les jésuites ; les rats, ce sont nos seigneurs les prélats de France, qui se veulent assembler pour défendre les prétendues libertés de l'Eglise gallicane, et pourraient bien être dévorés par le chat, si l'on n'y prend garde. Mais puisqu'ils veulent être au moius maltraités dans leurs propres intérêts, la cour de Rome les laissera dans l'oppression sans s'en occuper davantage. »
De retour à Paris, Bourdelot discuta avec Talon à son académie de Pout-Xeuf, mais ne répondit pas à ce qu'il appelait avec mépris la cohue des jeunes poètes en colère ; il continua à veiller sur la santé de M. le duc de Bourbon, non sans rire au besoin de ses solécismes, et, au moyen de fréquentes purgations, il faisait courir dans les veines du jeune prince des esprits vitaux bien clairs et bien vifs. Pendant ce temps-là, il se moquait de tout le monde, même de l'oratorien Malebranche, qui était allé à Chantilly enseigner avec discernement la recherche de la vérité, et montrer que son esprit subtil savait couper un fil en quatre; mais surtout du grand prédicateur Bourdaloue, qui avait demandé eu vain d'aller admirer le beau domaine de Condé pour travailler à la conversion du proj)rié taire.
Aussi Bourdelot demeura dans l'opinion des jésuites comme le type le plus franc des jansénistes et des gallicans, qu'ils appelaient entre eux les bêtes. En juillet 1681 (1), le vénérable P. Vavasseur rencontra le P. Talon et lui dit froidement : « Eh bien ! les bêtes se sont-elles tues à la fin? — Prenez garde, je m'en vais vous faire une grosse affaire avec ce que vous dites-là : c'est la matière de la plus jolie épigramme que vous ayez jamais faite ; j'en ferai part à M. Bourdelot. Songez à vous tirer de ce mauvais pas. » Un ris dédaigneux fut toute la réponse. « Je vis bien, ajoute Talon, qu'il méprisait fort ceux dont je le menaçais. » Le duc de Bourbon, excité par ses maîtres, dit en raillant au vieux médecin, qu'il ne serait pas content qu'il ne fît des vers latins plus beaux que les siens. « Je vous cède, Monseigneur, la gloire de la poésie latine ; mais permettez-moi de me retrancher dans les madrigaux et les épigrammes françaises : jamais les jésuites ne m'attaqueront de ce côté. » Alors les jésuites proclamèrent la
(1) Mss. del'hôlel de Condé.
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vidtoin! (lu jciiiir iniiiic «loiil la frWira ('cliituit «Iuuh lu classo de rlu> foriciiu! et (liiiis t,(»ut ruiiivcrs, en iiir'mc b-iiips (nic kdii aH'cction héréditaire |)()iir la coinp;!;;'!!!!^ de .lésiiH.
Avec M. DoHciiainps, la lutte pour s'emparer du rluc d(j |5oiirl»ou fut. plus dinicile. Dcscliamps avait ini(Mix cliolHi sou terrain ; il ne 8'oecuj)ait point de tlié(»I()<i^ie ; chargé i>ar M. le Duc de surveiller l'eu- Kcnihle de l'éducation du jeune prince, il tâchait de supph-er aux lacunes qu'il ai)ercevait, et ne songeait qu'à préparer Son Altesse; à la cour et à la guerre. Lc^jour des énigme.s et d(;s logogriphes, il avait aisément reniiiniué que sur ce point les jésuites prêtaient le flanc à l'attaque. 1ml )U des principes de Turenne, qui étaient aussi ceux de (îondé, i( il faut, disait-il (1), s'habituera bien faire en toutes choses, et il ne faut aimer le bon témoignage de sa conscience et l'applaudissement d'autrui que comme la preuve qu'on a bien fait. Si une fois nous pouvons obtenir que Monseigneur veuille se plaire à lui-même et plaire aux autres, je ne doute pas que tout n'aille bien. » Mais était-ce là qu'en était le duc de Bourbon ? Les maîtres avouaient euxmêmes que Monseigneur aimait ce qui ne lui coûtait aucune peine : par exemple, qu'on lui expliquât les figures de rhétorique ou les beautés des auteurs, ou ({u'on lui fit voir sur la carte et la sphère les agréments de la géographie; telle était sa curiosité naturelle, mais telle était surtout l'habileté de ses maîtres, qu'il comprenait facilement même ce qui rebutait d'autres jeunes gens. Les professeurs étaient contents, et le P. Talon, transporté d'enthousiasme prophétique, annonçait solennellement qu'on verrait quelque chose de surprenant dans M. le duc de Bourbon. Mais s'agissait-il, pour Monseigneur, d'expliquer ce qu'il avait couru, de raconter ce qu'il avait entendu, d'écrire ou composer ce qu'il avait appris, de penser ou de travailler seul, eu un mot de faire un eifort de lui-même, il était aussitôt distrait, ennuyé. Qu'était-ce donc quand il était obligé d'agir ou de se produire eu public? Quand il devait monter à cheval ou danser, il demeurait gauche ou maussade. Avec ses parents qu'il allait voir plus souvent, il était embarrassé, morose; au jeu de billard, il faisait naître des incidents, des disputes. Il n'était à l'aise que dans la société de ceux de ses maîtres qui l'avaient suivi, ou venaient le voir au Petit-Bourbon. Quel étrange caractère! Cependant Monseigneur avait un bon fonds, une
(1) Mss. de l'hôtel de Coudé.
heureuse nature ; qui eût osé en douter? Alors d'où venaient ses défauts? Après y avoir bien réfléchi, Deschamps écrivit à M. le Prince (décembre 1681) (1) : « Le collège et les pédants ne sont pas de grande utilité : Monseigneur en apprendrait cent fois plus dans le monde, par le commerce de ses semblables ou des personnes de son âge. » La guerre, ainsi déclarée, eut diverses péripéties qui ne laissèrent pas d'émouvoir Condé lui-même, dans sa retraite de Chantilly.
D'abord, pour corriger l'influence domiDante des jésuites. Deschamps s'entendit avec M. le Duc et M'"* la Duchesse sur divers moyens qui furent employés. On fit venir auprès de M. le duc de Bourbon deux gentils jeunes gens de son âge et de son rang, les princes de Saxe-Eisenach. Il les reçut sans gaieté, d'un air sérieux et froid. On le fit danser six jours de suite pour le dégourdir ; il se tint mal et n'y mit point de bonne grâce. L'ambassadeur du Maroc vint le visiter avec une tigresse apprivoisée (2). Son Altesse flatta la tigresse, non sans peur : il est vrai que cette bête, si douce, avait certaines façons de tigresse qui donnaient à penser que son ancien naturel pourrait bien revenir. Le Marocain étendit le bras, mit la main sur la tête du prince, et dit : « Il sera royal comme son aïeul. » Mais le prince n'avait pas l'attitude d'un roi : sa tête penchée, ses bras tombants ne rappelaient nullement le port de Louis XIV dans les tableaux de le Brun. Un fils légitimé du roi et de M'"" de la Vallière, élevé comme les princes de Conti-par l'abbé Fleury, vint au carnaval de 1682 pour s'amuser avec M. le duc de Bourbon. M. le Duc tenait beaucoup à ce que son fils prît plaisir à la compagnie du comte de Vermandois, grand amiral de France. M. le duc de Bourbon n'eut pour lui qu'une civilité peu polie. Tout le monde était mécontent, plusieurs se plaignirent, et Deschamps prononça les plus graves remontrances (3). « Monseigneur ne veut pas secouer les restes de l'enfance ni ses distractions. Tout ce que peuvent dire ou faire les personnes qui sont auprès de lui, ne sert à rien. Il n'y a qu'un moyen, c'est de le jeter dans le monde ; il faudra bien qu'il fasse comme les autres pour se tirer d'affaire. »
(1) Mss. de l'hôtel de Condé.
(2) Cf. Mémoires de Sourches, éd. Cosnac, t. I, p. 77-78 : la tigresse dans la chambre de la reine au milieu de toutes les dames de la cour.
(3) Mss. de l'hôtel de Condé.
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Mal<fr(^ 11' nK^'cnntentemciit, des jtrof(»8Heur,s du jciiiic prince, Diîs- (dmiiiji.s n'en [Kiiirsiiiviiit |)iis iiioins Ha cumpnfifnc : il lit lire hou (h''c/iiitti- h Son Altesse, (|ui Noidiitliien prendre intérêt iinx aventiircH ridicules du vieil liidal<^(). C'(^tuit une ouverture; il Julluit vite en profiter. Desclianips lit aussitôt à Son Altesse les passages les plus gai» des Ijdti'cs (le \\)iture, et surtout les jolis eoinjtliments adressés à Coudé. Mais les <(râce8 «j^alantcs du vieil épistolier,- pas plus (pie ses l)etits vers badins, ne purent dérider le due de lîourbon : il ne comprit l)a8. Desclianips eut recours à quel([ue chose de plus touchant et de l)lus nouveau, le délicieux roman d'une erandc; amie de la maison de Coudé: la rrinccssc (la r'Aw.s, de jM""' de la Fayette. (Qu'est-ce qui pouvait, avec autant de délicatesse, s'insinuer dans un jeune cœur, y éveiller de douces et «;"éuéreuses passions, et secouer la j)0ussière du collo^'c? Pourtant cela ne fit aucun cfTet sur le duc de Bourbon : il ne sentait ])as. Desclianips en tira cette conclusion : (( Quand il ne sera plus avec des enfants, le commerce des personnes raisonnables le fera promptement changer. » Le P. Alleaume est désolé : « Monseigneur, dit-il, ne peut rien faire seul; il est allé en classe sans avoir fait son thème, et il en a eu la honte publique. Il passe des heures à rêver... » Descharaps persiste à signaler le développement du caractère du jeune rhétoricien. a Décidément IMonseigneur est despote, il veut tout ce qu'il veut, absolument, et ne peut jouer sans chagrin ni dispute. » Pour adoucir cette humeur sauvage, on le conduit à l'opéra italien, et de là chez M. de Gourville pour dîner avec plusieurs jeunes gens de la cour et de haute famille. Le prudent Gourville assure que, dans cette grave circonstance, Monseigneur a fait aussi bien qu'on le pouvait souhaiter. Et le P. du Rosel, plus content que son collègue Alleaume, fait raconter eu latin à Son Altesse ce qu'elle a vu à l'Opéra et à Saint- Maur. « En vérité, dit-il (1), elle le fit aisément et sans trop de peine, à quelques mots près, qui étaient un peu extraordinaires pour expliquer les détails de l'opéra. »
En somme, les études de rhétorique étaient languissantes. M. le Prince écrivit une lettre sévère à sou petit-fils. Ce fut comme un coup de tonnerre, tout le monde baissa la tête. Le jeune prince effrayé partit et sembla prendre carrière ; mais cela ne dura pas longtemps. Le P. Alleaume en fit l'aveu avec sa franchise ordinaire.
(1) Mss. de l'hôtel de Condé.
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Néanmoius, la rhétorique finie, le P. Talon parle avec enthousiasme de la gloire du duc de Bourbon, qui fait les délices de son collège. « Depuis le temps qu'il y est entré, il n'a pas été malade un seul moment ; les combats qu'il a livrés , les victoires qu'il a remportées n'ont servi qu'à affermir sa santé. Cet aimable et admirable jeune prince passe déjà dans Rome et dans toute l'Italie pour un prodige d'esprit, d Mais M. le Prince n'était pas dupe des exagérations du iésuite octogénaire. Le collège avait essuyé un échec ; le P. la Baune, professeur du duc de Bourbon, écrivit à Condé : « Je prie le P. Bergier de m'aider à vous faire de très humbles remerciements. Monseigneur, de ce que Votre Altesse sérénissime a eu la bonté de me souffrir si longtemps auprès de M. le duc de Bourbon, quoique je n'eusse de toutes les qualités qu'il fallait pour mon emploi que celle d'un zèle et d'un dévouement absolu à sa personne. Si celle-là peut me tenir lieu de quelque chose, j'espère, Monseigneur, que V. A. S. me pardonnera tout le mal que j'ai fait, et me conservera l'honneur de sa bienveillance. » M. Deschamps avait obtenu un avantage incontestable, mais bien laborieux et peu décisif.
Depuis quelque temps, les jésuites, prévoyant peut-être le danger qui les menaçait, cherchaient un professeur de philosophie qui, par ses talents et ses qualités particulières, pût satisfaire à tous les besoins de la situation. Le R. P. Bergier avait, darant son voyage à la Flèche, si bien dirigé les recherches de ce côté, qu'il y trouva l'homme qu'il fallait (1).. C'était un professeur du plus grand mérite, aussi distingué par la sagesse et l'élévation de ses idées que par la clarté et l'élégance de son élocution latine, le R. P. Jouvency, celui-là même qui expurgea les auteurs classiques, et dont Voltaire, au siècle suivant, fit un bel éloge. On n'osait lui adjoindre comme régent de philosophie le P. Martineau (2), parce qu'il était trop laid. Coudé voulut le voir, et après l'avoir vu ; « Il ne doit pas, dit-il, faire peur à qui a vu Pellisson. Ou s'accoutumera à le voir, et on le trouvera beau. » Le P. Jouvency et le P. Martineau, avec l'aide des deux précepteurs, parvinrent à apprendre au jeune prince ce qu'on appelait la logique (3). Le P. Alleaume put écrire à Condé que M. le duc de Bourbon se pénétrait bien des règles du syllogisme : « Il a une
(1) RoUin, Discours iwéliminairc du Traité des études.
(2) Moreri, article sur Martineau.
(3) Mss. de l'hôtel de Coudé.
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<i:ruii(lo l'acilité jxmr celii (|iii l'ait de la poiiie aux autres, et qui est la véritable l()<,n(jue. » Aliii de riinhitiiciù liicii hc servir (1(î cet iuHtruineiit, (jii'dii déliiiissait alurH l'art, (h; raisoiitn-r, ou csMaya de lui l'aire preiidn! 'j;i<(\t aux disjaites d'éctole ; ou le mit, aux prises avec de jenues jésuites ou des personues iustruites ; mais il était alors bien (lillicile de \o, tirer de sa uouclialance. Cepeudaut, après l'avoir bien préparé à ce (ju'il avait à dire, ou arrangea une dis[)ute solennelle (janvier KiSil) dans la classe do logi(|ue. « Monseigneur, dit le 1*. AUeaunie, ne discuta pas avec grand feu; mais du moins il ne languit pas, comme il faisait ordinairement : il dit d'une voix haute, avi'C assez de présence d'es{)rit, l'essentiel de ce (ju'il fallait. » Cotte séance avait pour but de flatter M. le Prince, de lui rappeler un souvenir de sa jeunesse qu'il aimait l^eaucoup, sa fameuse dispute avec Bossuet, lorsque le vainqueur de llocroy trouva dans une salle de la Sorbonne un adversaire digne de lui, dont il ne put pas triompher. Aussi fallut-il absolument obtenir un succès au duc de Bourbon. Le P. Talon s'écrie : « Monseigneur a fait rage dans cette journée ; tous nos messieurs de la maison professe, et tous nos messieurs du noviciat sont sortis ravis de la séance et l'ont accablé de compliments. » Le vénérable P. Jourdan pleurait de joie. Le P. Commire embouche aussitôt la trompette héroïque : il présente à Monseigneur un impromptu eu vers latins, où il le met bien au-dessus de son père et de son grand-père. « Qu'avaient fait M. le Duc et M. le Prince? Ils avaient aimé la guerre; ils s'étaient laissé entraîner par les charmes de la victoire ! Mais vous, Louis III de Bourbon, vous combattez seul, et seul vous triomphez. Aucun soldat ne partage votre gloire. Voilà ce que n'ont pu vous apprendre, ni votre père, ni votre grand-père. » Cependant , comme on avait remarqué que ces victoires pénibles, où personne n'était humilié, plaisaient peu à Son Altesse, on lui en prépara d'autres qui étaient plus de son goût. Quand il n'avait pour adversaires que des enfants dont il pouvait triompher, son amour-propre dévorait ces faciles jouissances. On le fit disputer devant M. de Lamoignon avec le petit de Broglie, qui ne put lui tenir tête, et avec le petit du Chaillou, dont le père fut ravi de voir son fils vaincu par Son Altesse. Un jour, il démontra que la relation n'est pas la même chose que le fondement; un autre jour, il prouva que Dieu ne devait pas être mis dans la catégorie de la substance, de la même manière que la créature. Chacune de ces disputes fat pour
lui un succès assuré. « Monseigneur, dit du Rosel, n'aimait pas à parler en public sans le bien faire » ; mais il aimait surtout à écraser de plus faibles que lui. Les jésuites avaient repris l'avantage : jamais messieurs de Port-Royal, avec leur fameuse logique simplifiée, n'auraient fait un raisonneur comme Son Altesse. Le jeune prince vit avec plaisir ses chers maîtres s'insinuer au Petit-Bourbon et le remplir, aux heures de récréation, de leurs novices et de leurs élèves. Ils regagnèrent ainsi cette année-là tout le terrain que l'année précédente ils avaient perdu. Le P. Talon était dans la joie : le roi avait daigné se déclarer le fondateur de son collège , qui allait s'appeler le collège Louis le Grand, et M. le Priuce « lui avait envoyé du gibier et divers cadeaux ».
Pendant ce temps-là, M. Deschamps avait beau moraliser sur les devoirs de la civilité, Monseigneur se souciait peu de cette vulgaire vertu. Deschamps avait beau faire venir le grand maître de la danse Fabvier, Monseigneur tenait toujours ses bras en arrière et en contrainte pendant qu'il dansait, et ne voulait pas comprendre combien il était dangereux pour lui à son âge, de contracter de mauvaises habitudes dont plus tard il ne pourra plus se guérir. Deschamps avait beau lire à Son Altesse de bons livres d'histoire de France, pour l'amuser et l'instruire sur les choses pratiques les plus utiles, Monseigneur était toujours rêveur, et ne daignait y faire la moindre attention. Deschamps aurait bien voulu présenter Monseigneur à la cour : on s'y amusait bien ; M™^ la princesse de Conti y faisait merveille chez le Dauphin. Le roi lui-même mettait tout en train : Bourdelot disait qu'à la médianoche du 14 février 1683, on fit mille folies amusantes, jusqu'à se jeter des serviettes à la tête. Mais comment lancer dans ce monde Monseigneur, qui avait l'air gauche, se tenait mal, ne pensait qu'à des enfantillages, et ne se plaisait qu'avec des pédants ou leurs élèves? Pour consoler Son Altesse, les jésuites le pressèrent de venir au collège assister à leur tragédie latine. Une dispute s'engagea, où Deschamps déconcerta la logique des jésuites par un argument qu'ils n'avaient pas prévu : « Qu'est-ce que votre spectacle? dit-il. Une tragédie de seconde, où il n'entrera point d'enfant de nom et de qualité ! Or, Monseigneur est philosophe et de haute naissance, donc il ne peut se contenter de si peu; il ira prendre les divertissements que lui réserve M™^ la Duchesse sa mère. » Elle le conduisit à la Foire et à l'Opéra italien. M. le duc de Bourbon n'en
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j'iil. (|iin plus attiiclir ù la Bociété des jéHuitcs et (l(! leiirH élèvcH. Ce|n'iulunt, là inôiiic son carnctère éclatait j)arf()iH aveo mio étrange violence. Tu jour <|ii'il voiilnil iir^iitiiciiler, à son ordinaire, avec le jeune M. île Duras, l'un de ses caniinudcs, ne j»onvant le convaincre d'erreur, il hv. mit si fort en colère qu'il !<' hattit et lui fit^rand mal* M. du Houcliet, ce bon vieux gentillionini(! qui avait la char^^e de son écurie et de ses chevaux, «,^ronda fort Son Altesse, et, pour la punir, voulut la retenir au Petit-l'ourhon. Il s'ensuivit une querelle terrible. Mon8ei<j^neur finit par s'échapper ii l'hôtel de Coudé, auprès de sa mère, à (pli il voulut persuader qu'il avait raison. (îornme ses syllogismes ne réussissaient j)as mieux là (ju'ailleurs, il s'emporta de nouveau, et, tout hors de lui, fit si grande rumeur dans toute la maison, que personne ne savait où se cacher. Deschamps revint, trouva que « IMonseigneur argumentait bien, mais qu'il n'était pas honnête, et ne s'appliquait qu'à de petites choses. » Incivil envers tout le monde, insolent envers ses inférieurs, brutal envers ses gens, « il prenait plaisir à leur cracher des injures à la face, à les battre et à les accabler de mauvais traitements ». Ce n'était certes pas dans la compagnie des jésuites qu'il apprenait ces belles manières ; mais « il n'avait de goût que pour les puérilités, et ne faisait aucun cas des hommes et des choses qui pouvaient polir sou esprit et son caractère ». Deschamps commençait à se sentir malade ; il avait des rhumatismes, un peu de goutte; son humeur en était altérée, et il parlait déjà de prendre sa retraite.
La logique de M. le duc de Bourbon avait eu des effets plus fâcheux l)0ur l'abbé Bourdelot. Le vieux médecin ne s'était-il pas avisé, après avoir raillé la scolastique, de parler des discussions théologiques de la Sorbonue, sur les libertés de l'Eglise gallicane :cela n'était pas de sa compétence, on le lui fit bien voir. Il s'emporta, voulut faire le satirique comme l'abbé Boileau ; on se moqua de lui. Il prononça une violente diatribe contre le pape : on le renvoj^a lestement à son académie du Pont-Neuf. Il perdit tout son crédit : sa science n'était plus qu'un chaos, ses épigrammes françaises parurent aussi mauvaises que les latines ; ses madrigaux devinrent insipides, ses médecines aussi dégoûtantes qu'inutiles. Sous prétexte de combattre l'âcreté des humeurs de Son Altesse qui avait attrapé une fluxion (février 1683), il lui fit prendre de la casse à diverses reprises ; puis il fallut redresser un torticolis qui n'était autre chose qu'un vice de conformation. Le jeune
héros, i^urgé et repurgé, en garda une profonde rancune à son médecin.
La seconde année de philosophie fut encore plus accidentée que la première. Il s'agissait d'apprendre au duc de Bourbon à juger les systèmes philosophiques , pour discerner le bon ; à comprendre les principes de l'école et la doctrine de saint Thomas ; à étudier les sciences mathématiques autant qu'il était nécessaire pour la profession des armes ; et àrectifier les anciens systèmes parles nouvelles découvertes (1), selon la méthode du R. P. de la Chaise, confesseur du roi. Tout l'art et toute la science des Jouvency et des Martineau n'étaient pas de trop pour mener à bien cette grave entreprise. Cela pourtant n'était rien auprès de la tâche de Deschamps, qui devait lui enseigner l'histoire contemporaine, et le faire entrer à la cour avec autant d'éclat que MM. les 25rinces de Conti. Or ces jeunes princes ne languissaient pas dans la poussière d'un collège ; ils étaient comme volontaires à l'armée du roi, sous les ordres du maréchal d'Humières, en Flandre; et dès leur première campagne, on crut revoir en eux la vive et vaillante jeunesse du grand Condé. A la prise de Courtray et de Dixmude (2), ils montrèrent de vrais héros aux ennemis et à nos troupes (novembre 1683).
Pendant ce temps, Gourville ne demeurait pas inactif et poussait M. le Prince à hâter le mariage du duc de Bourbon. De graves événements lui avaient fait prendre ce parti. Colbert était mort, et pendant quelque temps il avait cru lui succéder (3). Il le raconta lui-même ainsi. M. de Louvois lui avait 'demandé s'il ne songeait pas à prendre ses mesures pour être contrôleur général, et l'avait proposé au roi en conseil des ministres. Le chancelier le Tellier avait opiné en disant que M. de Gourville avait de l'esprit, et qu'il entendait bien les finances. Le roi avait dit qu'il fallait en demeurer là. M. le duc de Créqui (4) écoutait à la porte ; sur ce discours, il courut vite en faire la confidence à M. le Prince. « Aussitôt, il descendit dans la cour et m'y ayant trouvé, me tira à part pour me dire que j'étais contrôleur général des finances, qu'il l'avait entendu de ses oreilles, et qu'il me priait de faire quelques plaisirs à Boxtel , qui était de ses amis. Je le remerciai,
(1) Histoire de T Académie des Inscriptions , t. I, p. 373 et suivantes.
(2) Massillon, oraison funèbre du prince de Conti.
(3) Relation de Spanheim, lettre du 9 septembre 1683. Cf. Introduction de Ch. Schefer, p. XIX, publiée en 1882 par la Société de l'histoire de France.
(4) Mémoires, p. 578 et 579.
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et. nw mis unssitôt iliiiis ma cliaise pour m'en aller en mon lo/^ix. Je Lalanrai (luelquc temps eu moi-mômc pour savoir eomrnent je devais re^anh'r cela : j'étais flatté d'un cAté, mais «le l'autre je trouvais qu'à mon A<^e (;")(5 ans), c'était un <(rand poids; qu'ayant bien des amis, la plupart croiraicïit liientôt avoir suj(!t d«! se plaindre «le moi, si je ne faisais pas ce qu'ils pourraient soidiaiter; que d'ailh'urs j'avais une nombreuse famille, et «pie cluieun me «lonnerait «les malédictions si je ne l'avançais pas selon son caprice. J'étais encore fort en peine de ce «prii fallait souvent lire au roi, en plein conseil, des papiers dont on lui devait rendre compte, et que ne le pouvant bien faire, je serais obli«:;é de les donner à un autre pour les lire. Et par-dessus tout cela, je considérais que j'étais fort agréablement avec M. le Prince, que j'avais assez de bien pour vivre honorablement et pour assister mes parents selon leur condition : que je n'avais plus à craindre sur mes affaires passées, a}irès l'arrêt et les lettres patentes que M. Colbert m'avait délivrés avant sa mort. » Enfin, ou lui annoncj-a que M. Pelletier était contrôleur général. Bientôt après, il apprit que lacliambre des comptes refusait de vérifier les lettres patentes qu'il avait obtenues. Le Tellier avait dit qu'on pouvait tirer de lui pour le roi des sommes considérables. Gourville se crut déjà un homme ruiné, si le roi ne voulait le sauver. Pour s'assurer du roi, il n'avait plus qu'un moyen, le mariage du duc de Bourbon avec M"" de Nantes.
Restait à décider M. le Prince. Il ne trouvait pas encore son petitfils eu âge de se marier. Il avait bien raison ; mais si l'on attendait jusque-là, il serait peut-être trop tard pour M. le Prince, dont le crédit baissait avec la santé. M. le Duc ne pouvait se charger de dire pareille chose à son père. Gourville y réussit, sans avoir l'air d'y penser (1 ). « Lorsque j'appris d'où venait l'empêchement à la vérification des lettres patentes que j'avais obtenues de M. Colbert, je pris le parti de l'ignorer et néanmoins de faire des, instances pour parvenir à une vérification. J'en parlai à M. le Pelletier, le nouveau contrôleur général ; il me donna des excuses qui me faisaient connaître la volonté qu'on avait de traverser mon affaire. Je suppliai M. le Prince de me mener à Chaville chez M. le Tellier pour lui en parler, et le prier de terminer une affaire que Son Altesse avait si fort à cœur, et qui était si avancée; mais M. le Tellier s'en excusa, disant qu'il n'entendait pas
(1) Mémoires de GourrUle, p. 579.
les formalités de la chambre des comptes. Je l'avoue, cette réponse à laquelle j'étais bien éloigné de m'attendre, me démonta si fort, que je dis irapertinemraent tout haut à M. le Prince : « Je crois que Votre Altesse peut aller prendre son lait, puisque M. le chancelier n'entend pas les formalités de la chambre des comptes, s La compagnie fut un peu embarrassée de ma réponse ; mais l'affaire en demeura là. » Pour bien comprendre l'impertinence de Gourville, il faut se rappeler cette épigramme de Commire au médecin de Son Altesse (1) : « A quoi pensez-vous donc, je vous prie, Bourdelot? Vous qui guérissez les autres, avez-vous l'esprit bien saiu, d'espérer avec de la bouillie et du lait pur, en suivant votre régime, ranimer le corps du grand Condé fatigué par les travaux de la guerre? » — « M. le Prince, reprend Gourville (2), eut la bonté d'être bien fâché, et moi bien davantage, de n'avoir pas porté mes lettres patentes à la chambre des comptes, aussitôt que je les avais eues, puisqu'elles auraient été vérifiées. » M. le Duc ne manqua pas d'ajouter qu'il en serait de même du mariage du duc de Bourbon avec M"^ de Nantes, si l'on ne i)rofitait pas du moment où M. le Prince avait encore assez de crédit auprès du roi pour mener cette affaire à bien. M. le Prince ne fit plus d'objection au projet de M. le Duc, et il fut convenu que l'on s'occuperait de marier le duc de Bourbon, aussitôt qu'il aurait fini sa i)hilosophie.
Les jésuites et M. Deschamps s'efforcèrent avec une émulation digue de louange d'exécuter les intentions de M. le Prince et de M. le Duc, auprès du duc de Bourbon; mais l'étude de l'histoire manquait d'entrain, et celle de la philosophie manquait d'application. Tout bon logicien qrf'il était , Monseigneur faisait toujours des mines et des grimaces à ses maîtres, il ne voulait pas danser. Sa mère intervint avec l'autorité qu'elle pouvait avoir, et lui dit fortement qu'il fallait qu'il fût plus assidu que par le passé. Un jour il dansa bien devant elle ; mais il commença aussitôt à dénigrer ses serviteurs avec un acharnement que rien ne pouvait apaiser. Enfin, le 14 novembre, M. le Duc se mit aussi de la partie, et- plus sérieusement que jamais. Par son ordre. Deschamps dut chaque jour répéter en détail au jeune prince toute la maison du roi et officiers de la couronne, tout ce qui pouvait y avoir relation pour les fonctions et les personnes, enfin toutes autres
(1) Poésies de Commire, 1. 1, p. 220.
(2) Mémoires de Gourville, p. 579,
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clioscM (II' celle nulurc (jui jxtuvaieut toiukîr en convcrHutioii, et <|ii'il lui luit nécessuircnu'iit «avoir.
Lo tenipa |»res8uit : M. le duc do iJourlmn uvait ou (juinze uim rdvoluH le 11 octobre l(is;{ ; il en aura proHcine soi/.c (|Uiin<l hom étudcH aeront finies. Il va falloir le nuirier ; il doit (hjiu; inuM«'diatcniont tout apprendre pour paraîtrez cl, hriljcr devant lo roi. En «'Ilot, i»endant riiiver, on le mena une lois à la coin-. Il eut un peu incillcuro attitude; sa vanité Hatisl'aite parut de raisanccjot sa timidité naturtîHo parut de la modestie. Le 10 décembre 1081], il eut la satisfaction d'écouter dans l'église des Jésuites l'oraison funèbre de son arrière-grand-père, Henri II d(; Bourbon, i)rououcée i)ar le même V. Bourdalouo, qui avait assisté plusieurs fois à ses discussions scolastiques. Toute sa famille était là. Il entendit l'illustre prédicateur célébrer « les vertus de ce ])rînce parfait » ((jui ne l'était pourtant guère) et demander à Dieu de k convertir M. le Prince, de répandre la i)lénitude de ses grâces sur M. le Duc, sur M""" la Duchesse, l'idéal de tous les devoirs que la cour révère, et sur ce petit-fils, la consolation et la joie, déjà le miracle de son âge, bientôt la copie vivante de son père et de sou aïeul ; sur sa sœur, sur ses cousins , les princes de Conti, semblables à deux étoiles nouvellement découvertes, et appelés dans le globe céleste astres de Bourbon, qui sont tout i)roclies du soleil, et qui ne s'en éloignent jamais ; enfin sur la princesse de Conti, parée de tous les dons de la nature, du roi et de Dieu. » — « Le 4 janvier 1684, il faisait mauvais temps, dit le P. Talon ; je me suis réfugié dans notre petit hôtel de Bourbon, où j'ai trouvé Monseigneur le duc de ce nom, grand, gras, beau et fort gai. Me voyant de loin, il a fendu la presse de quinze ou vingt jésuites et d'autant de nos pensionnaires pour venir me sauter au cou. » C'était encore avec les jésuites qu'il se plaisait le mieux. Mais Deschamps se plaignait toujours des badineries et enfantillages de M. le duc de Bourbon. M. le Prince, perdant patience, voulut savoir an juste en quoi cela consistait. Deschamps n'essaya point d'adoucir les traits du portrait qu'il fit de son jeune maître. « Cela consiste, dit-il, à demeurer avec des enfants, dès qu'il en trouve l'occasion ; à s'y occuper de bagatelles avec fureur; à ne pas vouloir s'en détacher, malgré les avis de son père, de sa mère et de ses maîtres ; à se tenir toujours de travers, comme s'il était contrefait ; à se moquer de tous les hommes sérieux ; à battre ses gens ; à se précipiter avec violence, soit qu'il entre dans nn appartement, ou qu'il en
sorte, au risque de se casser la tête. » — « C'était une meule toujours en l'air, et qui faisait fuir devant elle , comme dira plus tard Saint- Simon, tantôt par des malices sournoises, quand Monseigneur ne pouvait pas dominer, tantôt quand il se sentait le plus fort, par des plaisanteries cruelles ou des outrag-es plus cruels encore. » M. le Prince gronda; son petit-fils se soumit en pleurant de colère, et revint à ses habitudes. Ou fit devant lui, au Petit-Bourbon, des expériences sur la pesanteur de l'air. Il invita toute sa classe à y assister. Il y prit moins de plaisir qu'à fronder l'horreur du vide et ceux qui avaient soutenu cette hypothèse abandonnée. Ce fut pourtant là une bonne journée, où il battit sans peine des gens qui ne pouvaient plus se défendre, et reçut force compliments qui lui furent très agréables.
Vers le même temps, il alla avec Deschamps chez M"" de la Fayette, pour y étudier les grâces de la conversation et les habitudes de la société. C'était bien le moins qu'il pût faire d'y aller. « M""-' de la Fayette s'était proposé, dit Gourville (1), de remplir la place de M™" la marquise de Sablé, à laquelle tous les jeunes gens avaient accoutumé de rendre de grands devoirs, parce qu'après qu'elle les avait un peu façonnés, ce leur était un titre pour entrer dans le monde. Elle passait ordinairement deux heures de la matinée à entretenir commerce avec tous ceux qui pouvaient lui être bons à quelque chose, et à faire des reproches à ceux qui ne la voyaient pas aussi souvent qu'elle le voulait, pour les tenir sous sa main et voir à quel usage elle pouvait les mettre un jour. » Si, au dire de l'injuste Gourville, elle agissait ainsi avec les jeunes gens qui voulaient entrer dans le monde, que ne dut-elle pas faire pour M. le duc de Bourbon, l'espoir de la maison de Coudé? Assurément, elle y mit toute la finesse de son esprit, toute la douceur de son caractère liant, et « toute la prudence de sa raison, de sa divine raison qui était sa qualité principale », dit M""^ de Se vigne. Deschamps avait mis là ses dernières espérances : c'était là qu'enfin M. le duc apprendra à être un homme. Il y vint donc un jour qu'il y avait une société choisie exprès pour lui : M. et M"^^ de Kichelieu y étaient. Il ne fit nulle attention à leur présence. Cependant M. de Richelieu était neveu de l'illustre cardinal et cousin germain de la femme de M. le Prince, grand'mère du duc de Bourbon. Mais le jeune prince ne connaissait
(1) Mémoires de Gourville, p. 568.
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\mn sa u^raiidniùre, <|Ui)i(jii\'llt! \\'A:C\t encore ù </'liA,t.<'iuir(»iix , et ne kc Hoiivciiait pas (!<• l'uvnir jamais vue. An moitiH il <l(fvait Havoir qno M. le (lue (Ir IviclicliiMi élait cIievaliiT (riioniHiir «l- la Daiiidiirn'. Qui pouvait, alors ignorer cela? Ijc; duc ih' lîourhon s'en occupait fort pou. Aura-t-il la ini^iiic indillV-rcnci^ pour M'"" d(î Uiclicliiii? Ancienne dame d'IioinuMir de la reine, et maintenant diiinc d'iioniirm- de nuidanie lu Daupliine, elle remplissait alors les fonctions les pins délicates de la cour. Elle en était comme accablée et en ])erdait le ijoire et le mnnu;er; même (padquefois elle en perdait la tête. Mais c'était
une raison de plus pour (pie jM de la Fayette lui sflt gré d<\ sa
visite, et (pie M. le duc de lîourhon profitât avec empressement d'une si belle occasion de s'instruire a^réal)Ieineiit des choses de la cour. Du veste, ]\I""" de Kichelieu ne se faisait i)as prier i)our donner beaucoup de nouvelles et de détails f|ui étaient de la plus haute importance. Elle parlait vite et bien. — *.( Son moulin ne chômait guère », disait M'"*' de Sévigné. — M. le duc de Bourbon, ne pouvant argumenter en forme, ni faire d'épigramrae de collège, resta muet et de mauvaise humeur. M™" de la Fayette fit de vains efforts pour solliciter au moins sa bienveillance. On finit par le laisser bouder. M. et M'"" de Richelieu se retirèrent. ^I"^*^ de la Fayette demanda au jeune prince s'il ne connaissait pas M. et M""^ de Richelieu. Il répondit brusquement qu'il n'avait jamais ouï le nom de ces genslà. Peut-être au moins il avait entendu parler des fonctions qu'ils avaient remplies eux et leur famille, à la cour de France? Le prince s'entêta à soutenir qu'il ne connaissait les Richelieu, ni leurs fonctions, ni leurs actions, ni dans le présent, ni dans le passé. Deschamps voulut tourner la chose en plaisanterie, pour éviter une explication qui ne pouvait être que cruelle; mais Monseigneur, ferme sur les principes, ne voulut pas en démordre. Descharaps ne pouvait comprendre que Sou Altesse ne sût pas une chose de cette nature, qu'il lui avait répétée tant de fois, et tant de fois donnée par écrit. M. Deschamps eut une telle mortification de cette aventure, qu'il ne put jamais s'en consoler. De quoi n'était pas capable Monseigneur avec ses distractions, puisqu'il avait pu oublier cela? « Mais Monseigneur était insensible à tout. »
Insensible à tout? M. le Duc ne voulait pas le croire. Il résolut sur-le-champ de préparer son fils à débuter dans les bals de la cour, le mieux possible. Il lui faisait apprendre à danser la chaconne
avec des castagnettes. Sou maître, FaLvier, excellait dans cet art nouveau, et l'enseignait fort bien. M. le duc de Bourbon pouvait par ce moyen se placer du premier coup à la hauteur des plus brillants courtisans ; mais , soit qu'il eût peu d'aptitude naturelle pour ce bel exercice, soit qu'il l'eût pris en dégoût, et se fût mis dans la tête qu'il ne danserait pas la cbaconne avec des castagnettes. Deschamps avait fait en vain les plus éloquentes remontrances. M. le Duc entreprit de dompter le capricieux entêtement d'un enfant gâté. Jamais il ne put en venir à bout. L'hôtel du Petit-Bourbon retentit longtemps des cris formidables du père, des injures dont il accabla son fils, de la colère du fils et du bruit de sa résistance, qui demeura victorieuse. Eh bien, si rien ne peut le toucher, c'est une raison de plus pour le marier tout de suite, ou du moins le mettre en rapport avec M"" de Nantes. Peut-être ne sera-t-il pas insensible à l'attrait de sa beauté.
Dès le printemps de 1684, M"" de Nantes commença à sortir en carrosse avec le roi, et M. le Duc commença à démasquer le plan qu'il cachait depuis longtemps. Il en parla à son père, à M"*" la Duchesse sa femme, à tous ceux qui pouvaient avoir une influence sur son fils, et il poussa dans cette direction tout ce qui avait part à l'éducation de M. le duc de Bourbon. Il n'y avait ï)as de temps à perdre : le prince de Conti et le prince de la Roche-sur- Yon étaient à l'armée, devant Luxembourg assiégé; à la cour, ou s'entretenait avec intérêt de leur belle conduite, de leur ardeur au métier de soldat ; on citait avec complaisance, sur leur compte, des traits de courage et des mots heureux qui circulaient de bouche en bouche en leur faisant grand honneur. Que pouvait-on attendre de M. le duc de Bourbon, s'il languissait dans une éternelle enfance? Pour le dérober à ses habitudes enfantines , il lui fat permis de faire des promenades à cheval au moment de ses récréations. Maîtriser un animal fougueux et docile , avec l'éloge de ses gentilshommes, fut pour lui une heureuse distraction. On lui permit aussi de venir plus souvent dans la société de ses sœurs, à l'hôtel de Condé. S'y trouver en bonne compagnie, y être traité comme le fils imique et l'héritier de la' maison, n'était pas sans lui faire quelque plaisir; il ne demandait pas mieux que d'entrer dans un monde j^lus étendu, où il pouvait encore, jusqu'à un certain point, prendre la liberté d'un maître. Le résultat le plus clair de cette dernière combinaison fut qu'il ne voulut plus se donner aucune peine à quoi que ce fût. Il écoutait volontiers
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encore les levons iiitéressaiitcH des jéHuites ; mai» il n'y pouHuit guère |)liis (|ii'îi un Hermoii (ju'il aurait entendu. Son ji^rand-père lui fit cadeau d'un l)aronu''tr(' et d'iui thermomètre pour rencoura«(er dans «es études di; pliy.si(|ue : il en tira peu de prolit. M. le l'rinecr lui écrivit, et lui jtarla avec |tlus de gravité que jamais, pour élever son esprit à de hautes et solides pensées : ce fut peiiK; inutile. L(; P. Bergier lui envoya de Chantilly plusieurs lettres de métaphysi(|ue, pour l)i(jucr sa curiosité et l'obliger à répondre. Cela l'ennuya : il finit par ne plus répondre. Mais avec Deschamps ce lut bien pis encore : il ne voulait ])lus même l'écouter. M'"" la Duchesse essaya de faire répéter les le<:ons il'histoire; ]\Ionseigneur n'en savait mot. Elle le pressa de questions sur sa propre famille, et sur les choses les plus indispensables de la cour et du royaume; fiuoique l'on eût soin de les lui répéter une infinité de l'ois, il les ignorait à l'instant môme oii l'on venait de les lui enseigner. Madame la Duchesse, malgré son indulgence, lui infligea diverses mortifications : il n'en tint compte. Elle l'obligea de travailler avec les jésuites, an lieu de s'amuser à l'hôtel de Condé : il s'en moqua. A l'autorité qu'il ne pouvait secouer, il opposait la plus parfaite indiflerence. Mais malheur à ceux qui n'étaient pas bien armés contre lui! il les écrasait impitoyablement. Deschamps finit par avouer sa défaite. Comme M. le Prince l'engageait à redoubler d'efforts, il lui répondit (juin 1684) « qu'il ne pouvait vaincre l'indifférence de M. le duc de Bourbon. Peut-être avait-il gagné quelque chose sur Monseigneur pour le faire tenir droit. Au moins il n'est pas si souvent de travers. Il me semble aussi, disait-il, que ses jambes ont un peu allongé ; on le dit et je le crois aussi. » Voilà donc le fruit des longs efforts de M. Descliamps auprès du duc de Bourbon ! Quelle amère ironie! Était-ce donc pour obtenir ce beau résultat qu'il avait tant lutté, tant travaillé, tant sonfi'ert? Vaincu, brisé, désespéré, il rejeta enfin ce joug odieux auquel il était attaché, demanda un congé qui lui était bien dû, et alla cacher ses chagrins dans la solitude, où il se prépara sérieusement à paraître bientôt devant Dieu, le seul juge équitable des affaires de ce monde. Il était malade, et sentait la mort approcher.
Pendant ce temps-là, l'abbé Cl. Fleury, l'ami de la Bruyère, supportait avec patience (1) d'aussi pénibles tribulations. Eu 1682, son
(1) Afèmoîres de SourcJtes, éd. Cosnac, t. I, p. 110-113.
élève le comte de Vermandois, amiral de France, avait été fort mêlé dans les débauches de la jeunesse de la cour. Ce jeune homme infirme n'avait pas encore quinze ans ; le roi l'interrogea avec toute l'autorité d'un père et d'un roi; il avoua tout, et fut relégué hors de la présence de Sa Majesté (1). M. le prince de la Roche-sur- Yon, ancien élève de l'abbé Fleury, fut exilé à Chantilly, auprès de M. le Prince son oncle. M. le prince de Turenne et le marquis de Créqui furent renvoyés à leurs régiments. Plusieurs autres jeunes libertins, tels que MM. de Sainte-Maure, menin du Dauphin, le chevalier de Mailly, le comte de Roucy, le vidame de Laon, M. de Mimeure et M. de Marsan, furent chassés de la cour. Quels sentiments pouvaient-ils avoir envers M. l'amiral, auteur de leur disgrâce (2)? Six semaines s'étaient à peine écoulées que M. le Prince obtint du roi le retour de son neveu à la cour. Tous les autres exilés revinrent peu à peu, sans bruit, et réparèrent les années suivantes le mal que leur avait fait M. l'amiral. Le 16 octobre 1682, le roi avait mandé auprès de lui le comte de Vermandois : il se jeta aux pieds de Sa Majesté et versa beaucoup de larmes, tant il était honteux et repentant de toutes ses fautes. Le roi fut touché, le releva, et lui demanda s'il ne lai restait plus rien sur le cœur et s'il revenait à lui de bonne foi. Le jeune homme se jeta de nouveau aux pieds de sou père attendri, qui le releva encore et lui dit en l'embrassant : c( Je ne veux plus que vous me quittiez de vue : dorénavant vous serez toujours avec moi, à toutes les heures du jour! » Les courtisans admiraient le bonheur de M. le comte de Vermandois, qui semblait n'avoir encouru l'indignation du roi que pour se procurer un raccommodement si avantageux. Mais le jeune prince n'eu profita guère, car il mourut eu 1683 , après avoir donné bien des soucis et des désagréments à ceux qui furent chargés de son éducation. L'abbé Fleury a consigné, dans son Traité du clioix et de la méthode des études , ses observations personnelles et ses réflexions sur la manière dont il avait été traité à la cour et dans la maison de Coudé. C'est le meilleur jugement que nous puissions citer sur les querelles de l'abbé Bourdelot, des PP. Alleaume et du Rosel, de M. Deschamps, des gentilshommes et des jésuites, des grands seigneurs et des princes du sang, des dames
(l) Relation de Spanheîm, p. 6.
("2) Mémoires de Sourckes, t. I, p. 152.
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o(, (les priiicoHHcs (|ui |irii('iil piul, ù réilucatioii (I(! M. le «lue île BourljoiJ.
K Pour lu' nous plis Uni ter (I), dil, l''l(!iiry, il fuiit convfiiir que iliiiis \(' ^rninl iiiniuii! cl, iiariiii les geim poliH, on h»- (Iduiic soiivi-nt lu liltcrlr (le niiller et, les écoliers et les maîtres.
<( Connue ce n'est pas au collè^^e que l'on up[)rentl la vraie; |iolitessc et les nuinières agréables, les femmes, qui sont fort sensihhîs à cet extérieur, et les jeunes geus, naturel lemeut moqueurs, tournent volontiers en ridicule tout ce qui sent l'école : il semble qu'ils veulent se venger île la contrainte qu'ils y ont souflerte, et (|ue les femmes veuillent autoriser leur ignorance v.n méprisant ce qu'elles n'ont pas api)ris.
« Il eu est de même h ])roportion des gens d'épée; ils ne croient pas être obligés à avoir fait aucune étude; et soit en se méprisant eux-mêmes par ironie, soit en méprisant ouvertement les gens de lettres, ils fout entendre qu'ils ne croient pas en valoir moins pour être ignorants.
t{ Les défauts de ceux qui enseignent et qui font profession de science, contribuent aussi à les faire mépriser. On y voit de la bassesse, de l'attachement à de petits intérêts, de la vanité, de la jalousie. Comme on se scandalise des imperfections des dévots, ainsi on est choqué des défauts des savants : et ceux qui ne sont pas assez retenus dans leur jugement, font aisément passer à la profession l'aversion qu'ils ont des personnes ; ils méprisent donc les lettres parce qu'ils voient des savants, ou des gens qui passent pour l'être, importuner tout le monde des plaintes de leur mauvaise fortune et de l'injustice du siècle, vouloir toujours enseigner et dire ce qu'on ne leur demande pas, et être avides de louanges, incivils et capricieux; et quoique l'on trouve partout une infinité d'ignorants qui sont plaintifs, grands parleurs, fantasques et grossiers, on ne laisse pas d'attribuer plutôt ces défauts aux savants, parce qu'on les remarque plus en des gens qui ont quelque avantage qui les distingue.
« Cependant quoi que l'on puisse dire, la véritable science et les études solides qui y conduisent, seront toujours estimées, même par les ignorants. »
(l) Choie et im'thode des études, c. I.
Tel était aussi l'avis de Condé, le jnge suprême dans la circonstance ; et il trancha tous ces démêlés par une sentence décisive. La Bruyère fut mis à la place de M. Deschamps, mais dans des conditions toutes différentes. M. Deschamps parlait beaucoup et bien, mais réussissait peu; M. de la Bruyère parlera peu, on suppose qu'il parlera bien ; peut-être réussira-t-il mieux que M. Deschamps.
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criA?rii{K VII.
M'"" do Miiiutcuon , qui allait épouser secrètement Louis XIV, appuie le projet de 51. le Duc. — Le roi i"i Chantilly trouve ce lieu délicieux; le mariage du duc de Bourbon et de M"» de Nantes est décidé, quinze jours après, entre le roi et Condé, — Bos«uet et Coudé s'entendent pour réort,'aniser l'éducation du jeune prince. — Pourquoi choisissent-ils Sauveur et la Bruyère ? — Quelles fonctions leur destinent-ils selon leurs aptitudes particulières? — Mort delà princesse palatine , <> juillet lG8-i. — Inquiétudes de M'"" la Duchesse sa fille. — Bossuet la console. — Le duc de Bourbon fait ses débuts lï la cour sous la direction des jésuites, qui demeurent ses précepteurs. — M. le Duc veut faire de son fils un courtisan accompli, et se prononce, pour la philosophie de Descartes. — La Bruyère entre au service de la maison de Condé, le 15 août 1G84. — Ses premières leçons, — Nulle difficulté. — La maladie du Dauphin sert d'avertissement. — ÎI"'" la Duchesse confie ses inquiétiides à la Bruyère. — Le duc de Bourbon va à Chantilly auprès de son grand-père. — La Bruyère ne peut l'y rejoindre qu'après la mort de Cordemoi . 15 octobre 1684.
Eu 1G84, quand Louis XIV assiégeait la place de Luxembourg, Fabbé Bourdelot écrivait à Condé (1) : « On dit que, depuis que le roi est parti sans mener M""" de Richelieu dans son carrosse, elle a toujours pleuré et gémi : elle est morte au bout, en deux jours, d'esquinancie. La douleur l'a étranglée. » Le même jour, 2 juin, Dangeau écrivait à Condé au nom du roi : « Gênes est brûlée et Luxembourg aux abois. On parle beaucoup de la belle action de M"'' de Maintenon, •et tout le monde la loue fort. Elle a refusé la charge de dame d'honneur : le roi la lui voulut donner dans le moment où il aj)prit la mort de M'"° de Richelieu. La Dauphine la pressa aussi, de son côté, de
(1) Mss. de l'hôtel de Condé.
l'accepter. Rien n'y fit : elle soutint qu'il y avait en France beaucoup de dames qui méritaient et rempliraient cette cliarge mieux qu'elle, qu'il lui suffisait d'être honorée de l'estime et des bonnes grâces du roi; que si, par hasard, cela venait à changer, elle ne voulait pas d'une charge qui la retînt à la cour. » Le même jjur, 2 juin (1), Dangeau écrivait encore à (Jondé pour lui annoncer la prise de Luxembourg que l'on venait d'apprendre; il ajoutait : « M. le Duc arrivera à Chantilly peut-être aussitôt que notre lettre. Il me semble qu'il est fort bien à la cour, et fort bien avec les courtisans. » En effet, M""' de Maintenou , sûre désormais de l'estime et des bonnes grâces du roi, avait désarmé la colère de M'"'' de Montespan, en appuyant de ses conseils le projet de M. le Duc , qui venait d'être approuvé du roi. Quand M. le Prince apprit à Chantilly, de la bouche de son fils, ce qui s'était passé, il put être surpris; mais put-il faire autrement que de donner aussi son approbation ?
C'était pour la veuve du cul-de-jatte Scarron, au moment où elle prenait sans bruit la première place du royaume, un degré de bonheur au-dessus de toute comparaison, de i^ouvoir, en prouvant son détachement du reste du monde, marier la fille naturelle du roi, qu'elle avait élevée et qu'elle chérissait, avec un prince du saug, unique héritier de la maison de Coudé. Peut-être y avait-il aussi pour la favorite une secrète satisfaction d'amour-propre à protéger M. le Duc, un si grand prince qui n'avait pas toujours été heureux à la cour, et à lui faire plaisir en prévenant ses sollicitations dans une chose juste, où elle eut soin de ne pas se laisser voir, pour éviter ses remerciements, mais en comptant bien sur sa reconnaissance.
Le roi, quand il revint de Luxembourg, s'arrêta un jour à Chantilly où Monsieur, son frère. Madame et une grande partie de la cour allèrent au-devant de lui. Condé reçut dignement Sa Majesté. De tous les lieux que le soleil éclaire, il n'y a point un semblable à Chantilly, disait M'""" de la Fayette en 1672. Depuis ce temps-là, Condé l'avait considérablement embelli. Il tenait ce vaste et beau domaine de sa mère, sœur de M. de Montmorency, décapité à Toulouse. Du Cerceau nous a conservé dans tous ses détails le charmant château des. Montmorency, et le burin de Perelle nous a fait connaître les embellissements de Condé. Trouvant alentour les plus beaux bois, une
(l) Mss. de l'hôtel de Condé.
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vraie l'oivl. iivrc. un nriiinl ciiiiiil HciiiMaldr à im«! rivièn», des euux iilioiidiiiitcs, et (riiniiuîiiHcH jiirdiiiH (1), Condé en avait tiré de« iMorveilIcs. Louis XIV avait lait liicii d'iiutrcs nicrviMlIcs à VcîTsailIcs; (•('ji('ii(laiit, il trouva (S juin KîSl) « (Mianlilly un lieu délicicMix C'i). » Tout» la cour n'pi'ta : « ('luiutilly est un lieu délicieux.» — u 11 y u. des lieux ((ue l'on admire, écrit la Jîruyère (IJ); il y eu ud'uiitresqui touclieut et où l'ou aimerait à vivre. » Sans doute le roi goûtait le plaisir (|ue Mouvait Coudé à se reposer dans un si beau lieu; il pensait aussi (jue sa lille légitimée, M'"' de Nantes, si elle épousait le duc de Mourbon, ])ourrait avoir là, un jour, une demeure vraiment royale. Le mariage, mis eu (|Uestion, l'ut déhattu entn; ](\ roi et M. le l'rince. Il est à croire qu'ils s'entendirent fort bien ; car, (juinze jours après, Condé vint à Versailles, et le mariage projeté lut délinitivcment arrêté.
Alors Bossuet, qui allait à la Trappe, passa par Versailles et présenta au roi ses félicitations sur la prise de Luxembourg. Condé n'ent jamais de ])lus grande joie (4) que d'entendre Bossuet en public , de le voir en particulier, de converser avec lui familièrement, à Chantilly, à la cour, })artout. Il ne manqua pas cette occasion de le rencontrer et lui fit part du projet de mariage. M. de Meaux ne pouvait qu'approuver ce que le roi et Coudé avaient décidé dans leur sagesse. Puisque le prince de Conti avait épousé M"'" de Blois, fille de M™*" de la Vallière, pourquoi le duc de Bourbon n'épouserait-il pas M"'' de Nantes, fille de M""^ de Montespan? Bossuet n'avait qu'à s'incliner en silence devant les desseins de Condé en fait de mariage. N'était-ce pas M. le Prince qui, pour lui donner une marque éclatante de son estime et de son affection, avait marié son frère, M. Antoine Bossuet, avec M"^ Renée de Gauréaul du Mont, d'une très ancienne noblesse de Bourgogne et de Lorraine, et fille de Nicolas de Gauréaul du Mont, l'un de ses plus fidèles compagnons d'armes , qui depuis Rocroy l'avait suivi dans toutes ses campagnes et jusque dans l'exil? Mais ce n'était pas sur le projet de mariage que Coudé voulait consulter Bossuet, c'était sur l'éducation du futur époux, qui était renversée et qu'il fallait relever.
Nous supposons (]^ue Bossuet voulut savoir où en était le duc de
(1) Victor Cousin.
(2) Dangeau, 1. 1, p. -23.
(3) Chap. IV, n« 82.
(4) Mémoires de le Dieu. p. 100.
Bourbou daus ses études. Ce n'était pas difficile ; le bagage littéraire et scientifique du jeune prince n'était pas lourd. M. le duc de Bourbou allait se marier, mais il n'était encore qu'un écolier qui sortait du collège. Il ne savait })as le grec, mais assez de latin pour voyager dans les pays du Nord (1) , où cette langue morte tenait lieu de plusieurs langues vivantes. S'il parlait et s'il écrivait en allemand aussi bien que son père, c'est fort douteux, car M. le Duc s'exprimait dans cette langue, dit Spanbeim (2), très correctement. Il n'était pas grand philosophe, mais il avait bien étudié la logique et suivait sans peine une dialectique fine et précise. Il savait un j^eu de physique , mais l'enseignement des collèges sur ces sujets manquait d'exactitude et de profondeur. Il avait une grande facilité pour ce qu'on appelait les nombres on le calcul de tête ; mais il connaissait mal l'arithmétique, très 'peu la géométrie, nullement la fortification. Il avait lu des historiens et des poètes latins , et il savait comment on vivait à Eome et en Grèce, mais il ne savait guère comment on vivait dans l'Europe du dix-septième siècle. Il avait pu lire l'Abrégé chronologique du P. Petau (3) ou le Chronologue français du P. Labbe, continué par le P. Briet jusqu'en 1683, et peut-être aussi la Géographie royale du P. Labbe (4) ; mais il n'avait pu se mettre dans l'esprit l'État de France à-cette époque. En un mot, il n'avait que de vagues notions sur l'histoire moderne, où ses ancêtres avaient joué un si grand rôle; il ignorait la généalogie des plus grandes familles du monde et savait mal la sienne. Quant aux pays étrangers et à leurs gouvernements, il n'y avait guère pensé : il n'avait jîas oublié l'origine de sa mère, mais les princes allemands et leurs intérêts lui étaient fort indifférents. Que de choses il ignorait, que de choses il avait encore à apprendre, s'il voulait tenir convenablement à la cour le rang qui était dû à sa naissance, et se montrer digne de la faveur du roi !
Pour enseigner à M. le duc de Bourbon une partie des choses qu'il devait apprendre, Condé avait sous la main un professeur excellent que Bossuet connaissait depuis longtemps. Il y avait près de dix ans que Cordemoi avait remarqué, aux conférences de Rohaut sur la phi-
(1) Fleuiy, Traite des études.
(2) Spanheim, Relation de la cour de France pour Vannée 1690, publiée par la Société de l'histoire de France, p. 86.
(3) Petaviî Rationarium tcmjiorum, Paris 1652.
(4) Lyon 1681.
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lo.sojiliic tic l>(^HcarteH, un jcinif lioininc mohuim' Sauv«'ur, <iiii ]*'.» siiivail nssidi'jmciit (I). Co jciiiic Immimiio étiiit piiuvre; 8tt famille le «loHtinuitù, riOi,dist', vt hom oiich;, l'alilu' <lo ToiirmiH, protiuit Hiir Hon béiu'dco do quoi le nourrir à Paris, pondant, qu'il faisait se» études en théoloi^io. Sauv(!ur n'avait aucune disposition pour ce ^enrc d'études ; il n'y faisait point d(! proi^rès. Un jour la •^('ornétrie d'Euclido lui tonilta cnti'o les mains : on un mois, il l'avait a[)j»rifie sans maître. ]\Iais à (|Uoi cola pouvait-il lui servir? II pensa à se faire médecin, et il étudia l'anatomie et la l»ofaniqno. Il a])prenait ces sciences nouvelles avec un «i^rand zèle; mais il était fort iiKjuiet parce que àon oncle, l'abbé do Tournus , se faisait scrupule d(; lui continuer sa pension. Il confia ses inquiétudes à M. de Cordemoi, ((ui en parla à Bossuot. ( 'o prélat voulut voir Sauveur; il l'interrogea, le sonda, le tourna, et, quand il le connut bien, lui conseilla de renoncer à la médecine. Ni théologien, ni médecin; que sera donc Sauveur? Géomètre : Bossuet l'avait parfaitement compris.
Muet jusqu'à l'àgc de sept ans. Sauveur n'eut jamais les organes de la voix bien libres : absolument dénué d'esprit littéraire , il pe retenait que des raisonnements et des chiffres, et portait dans son langage la sécheresse et la concision de la géométrie. Il donna pour vivre des leçons de mathématiques, et fut ce que l'on n'avait pas encore vu, un géomètre de profession. Ce titre nouveau piqua la curiosité de quelques dames telles voulurent connaître cet original qu'on appelait M. Sauveur. Il fut recherché, entre autres par M"" de la Sablière, l'amie de la Fontaine. Sauveur obtint facilement une certaine vogue qui le mit à l'abri de l'indigence ; mais une réputation n'était point faite alors, tant qu'elle n'était pas parvenue à la cour. Il n'y a rien, dit la Bruyère (2), qui mette j)lus subitement un homme à la mode et le soulève davantage que le grand jeu. C'est ainsi que le marquis de Dangeau était parvenu à la familiarité du roi. Pour justifier sa probité, que les méchantes langues avaient attaquée au jeu de la bassette, il fit calculer par Sauveur les avantages du banquier sur les pontes. Bien des courtisans furent étonnés de voir évaluer, en nombres précis, ce que jusque-là ils n'avaient fait qu'entrevoir avec beaucoup de peine et d'obscurité. Le calcul de Sauveur était si clair qu'il fallut se rendre
(1) Élof/e du Sauveur, par Fontenelle.
(2) Chap. xiii, n" 7.
à l'évideuce. Le roi et la reine demandèrent à Sauveur de faire Fexplication en leur présence. L'honneur de Dangeau brilla du plus vif éclat; mais le jeu de labassette fut prohibé comme ruineux et immoral. Sauveur était devenu un homme célèbre. On lui demanda le calcul du quiuquenove, du hoca, du lansquenet. Il ne connaissait point ces jeux, qu'on jouait à la cour; mais, dès qu'on les lui avait expliqués, il les réduisait aussitôt en équations algébriques : les joueurs à leur tour n'y reconnaissaient plus rien, mais tous admiraient la clarté de ses démonstrations et portaient aux nues le talent du géomètre. Bossuet et Cordemoi lui obtinrent une récompense bien méritée : ils le firent nommer maître de mathématiques des pages de M""^ la Dauphine (1680;.
En 1681, étant allé à Chantilly (1) pour faire avec Mariotte des expériences d'hydrostatique sur ces belles eaux qui ne se taisaient ni jour ni nuit, il satisfit l'ingénieuse et vive curiosité de M. le Prince, qui prit beaucoup de goût et d'affection pour lai. Coudé faisait venir souvent Sauveur à Chantilly, et l'honorait de ses lettres. Un jour, dit Fonteuelle, que Sauveur entretenait M. le Prince sur quelque matière de science en présence de deux autres savants, ou qui faisaient profession de l'être, ils lui coupèrent la parole, ce qui n'était jamais difficile, et se mirent à expliquer ce qu'il avait entrepris. Quand ils eurent fini, le Prince leur dit : « Vous avez cru que Sauveur ne s'entendait pas bien, parce qu'il s'explique avec peine ; mais je le suivais et je l'entendais parfaitement. Vous m'avez parlé beaucoup plus éloquemment que lui, mais je ne vous ai pas compris , et peut-être ne vous comprenez-vous pas vous-mêmes. » On peut craindre que ces deux savants, que Fonteuelle ne nomme pas, ne soient MM. de Meaux et Cordemoi. On trouve dans les archives de la maison de Coudé une lettre autographe de Bossuet à M. le Prince (2), où l'éloquent évêque rappelle ses âneries en hydraulique et rit encore longtemps après, à Germigny, des plaisanteries que sur ce sujet Coudé lui avait faites à Chantilly. Sauveur prit le temps de ses voyages à Chantilly pour écrire un traité de fortification. Quel oracle n'avait-il pas là! L'oracle lui rendit pleine justice, et, dès qu'il fut question de Sauveur pour enseigner les mathématiques et la fortification à M. le duc de Bourbon, M. le Prince l'accepta sans difficulté.
(1) Fontenelle , Élofje de Sauveur.
(2) 9 octobre 1685.
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Mais Smivtiir ne pouvait rien luire «le j)Iiim,cI, celii ii »'-tiii! <jue Iii iiKiiiKlrc piirtic de ce (|ii(' \v diin de H(<m-I)()ii dcviiit, upprctidn-. (^imut un resit', i|iii (■(im|ircii!iil lu !;i'iil;i-;i|)Iii(' de rMiirojtc, les niM-iirs et les nonvcniciiuMits des divcis l"]liils, les ^cMi(''aI<i;,''icH dcH principuleH fuinillcs du iiKindt', ri'^tul, de; l^'iuiico et rhistoiro inoderue du niyuurae, cela diMuanduit un Iioninu' «pii eût la coiniaiHsance des lois, lu ])ratiquo des alliiires, (pii sftt les luii«j^ne.s mortes et vivantes, et ue fût «^truii^cr ù uncunc ddcfrinc Un pareil lioiuiiie n'était j)as facile à trouver.
A ce projxis, dilférents noms furent prouoncés. 11 est probable que eelni de I^'leury le fut uvunt tous les autres. Su capacité étuit connue, et depuis la mort du duc de Vermandois il étuit libre : il accompa- •::uait Bossuet à la Trappe. Mais Bossuet réservg,it Fleury pour des fonctions plus im])ortantes, et ce n'était i)as dans la maison de Condé. Alors il fut fait mention de l'abbé llenaudot, qui avait été attaché avec Fleury ù l'éducation des princes de Conti. Bossuet en fit grand éloge ; mais l'abbé Renaudot était trop occu})é de la Gazette de France pour prendre nue autre charge. Ce n'était pas une sinécure bien agréable que d'être chargé de l'éducation des princes. Bossuet en savait quelque chose. Les mémoires de Dubois, valet de chambre du Dauphin, nous montrent les misérables tracasseries dont le précepteur du Dauphin avait été l'objet ; et cela n'était rien auprès des amertumes dont Bossuet avait été abreuvé à la cour. « 0 le monde, le monde, le monde! s'écriait-il alors, les jîlaisirs, les mauvais conseils, les mauvais exemples! Sauvez-nous, Seigneur, sauvez-nous; J'espère en votre bouté et en votre grâce; vous avez bien préservé les enfants dans la fournaise; mais vous envoyâtes votre ange. Et moi, hélas! qui suis-je? » Et le précepteur s'humiliait, tremblait, s'enfouf-ait dans son néant. A la fin, il était devenu insensible à tous ces chagrins, iudift'érent même au succès de ses efforts ; il était demeuré à son poste jusqu'au bout, et longtemps après le moment où nous sommes, vers la fin de sa vie, il avouait qu'il était fier de deux choses : 1" d'avoir pu faire l'éducation du Dauphin; 2" de n'avoir jamais été convaincu d'erreur en matière de foi.
L'une des grandes difficultés pour les précepteurs des princes était alors d'éviter l'accusation de jansénisme. Les courtisans au fond de leur cœur se moquaient des cinq propositions de Jansénius, et ne se souciaient nullement de savoir si elles étaient dans le livre con-
damné (1) ; mais si un précepteur de prince, pour protéger les mœurs de son élève, s'avisait de se déclarer trop hautement contre les mauvais exemples ; s'il était indigné que M™'' de Montespan étalât aux yeux du public ses grossesses adultères et poussât l'impudence aussi loin qu'elle peut aller; s'il avait le mallieur de se révolter contre les vices mythologiques de Jupiter tonnant et triomphant, on avait bientôt fait d'accuser le moraliste de jansénisme. Et rien ne pouvait le défendre de cette hérésie. Bossuet, armé de toutes pièces, avait eu beaucoup de peine à résister à cette accusation ; l'abbé Renaudot y avait succombé, et avait dû quitter la cour comme s'il eût été coupable de lèsemajesté. « Le roi, dit le marquis de Sonrches (2) , avait depuis reconnu la fausseté de ce qu'on lui avait dit de l'abbé Renaudot, et pensait qu'il eût été bon que ce sp-vant ecclésiastique fût demeuré auprès des neveux de M. le Prince et eût conservé le crédit qu'il avait sur leur esprit. » Mais c'était une affaire finie et sur laquelle il ne fallait pas revenir. On était content aujourd'hui des princes de Conti : ils avaient vraiment bien fait au siège. de Luxembourg, et le roi voulait récompenser ceux qui les avaient élevés. Eu effet, à quelque temps de là Renaudot imprimait dans la Gazette de France : « Le Roi vient de donner l'abbaye de Loc-Dieu dans le diocèse de Rodez à M. l'abbé Fleury, ancien précepteur du prince de Conti, du prince de la Roche-sur- Yon et de feu Monseigneur le duc de Vermandois, grand amiral de France. » Et peu après l'abbé Renaudot, aj)puyé par Condé, qui cette fois fit son éloge à Bossuet (3), demanda et obtint la charge de garde de la bibliothèque du Roi. Après l'abbé Fleury, après l'abbé Renaudot, Bossuet ne voyait parmi ses amis personne de plus capable que la Bruj^ère , trésorier de France en la généralité de Caen. On prit sans doute quelques informations sur lui. Je suppose que M. Cordemoi ne donna que les meilleurs renseignements sur cet ancien cartésien. Mais nous n'avons pu trouver aucun document précis sur les détails de cet événement si important pour la Brnyère. Tout ce que nous savons, c'est que la Bruyère, après avoir hésité quelque temps, accepta cette charge avec reconnaissance, et même avec la gaieté un peu risquée du bourgeois parvenu : a II faut, dit-il (4), qu'uu honnête homme ait tâté de la cour : il découvre
(1) Elératkms de Bossuet, xviii^ semaine, XV!!!"^ élévation.
(2)T. I, p. 193, note 1.
(3) Lettres de Condé à Bossuet.
(4)Chap. viii, no 9.
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en y cntniiil coimiic un iiitiivcun iiiuiidc (jiii lui ('-tait iiiooniiu, où il voit r(J<j^iior (5,u:aloin(Mit le vicoct la pdiiUîssc.et où tout, lui est utile, le bon et l(î nuuiviiis. j> 1 1 sut tiiiit de ^ré à JioHKiiet et i\ Cordcmoi de ce qn'iU faisaient pour lui (|ue sa reconnaissance s'éleva jus(|u'à rcnthousiasme. Si l'on trouve (|u'il exa;,à're, il répond (pi'il n'y a guère de plus bel excès (picî celui (le la reconnaissance. JOnfin c'est avec un noble orgueil (ju'il laisse écliiipper ce vr\ de son cœur (]) : a II y a un goftt dans la pure amitié nii ne peuvent atteindre ceux <pii sont nés médiocres. »
(Jondé de retour à (Chantilly n'avait pas dissimulé ses inquiétudes snr la capacité des révérends ])èrcs : ils ne pouvaient donner au duc de lîourbon l'éducation scientifi(|U(! et i)olitiqu(! dont il avait besoin. Le r. Bergier, ])our défendre la société de Jésus, racontait cette anecdote. Eu 1G4I , le cardinal de liiclielieu était à Rneil, ofi Coudé, qui s'ajipelait alors M. le Duc, lui rendit visite; ils parlèrent de tout (2), et M. le Duc, qui n'avait encore que vingt ans, le fit avec tant de capacité, que ce cardinal, incapable d'admirer ce qui n'était pas digne d'admiration, dit à M. de Chavigny, secrétaire d'État, qui entra dans sa chambre quand M. le Duc en sortit : c< Vous avez dû rencontrer ]\[. le Duc qui sort d'avec moi : nous avons eu une conversation de plus de deux heures sur les matières les plus importantes de la religion, des sciences, de la guerre, de la i)olitiqne, des intérêts des princes, du gouvernement des Etats ; ce sera assurément le plus grand capitaine de l'Europe et le premier homme de son temps, et peut-être des siècles à venir, en toutes choses. » Mais Condé n'était pas sensible à la flatterie, et le duc de Bourbon n'avait pas l'extraordinaire précocité d'esprit de son grand-père.
Cependant sou père était tellement pressé de le jeter dans le monde qu'il n'aurait peut-être pas attendu la fin de ses études, lorsque mourut à Paris, le 6 juillet, la fameuse princesse palatine. Aune de Gonzague et de Clèves, mère de M""^ la Duchesse : il fallut bien attendre au moins les trois semaines de rigueur consacrées au deuil. Il n'était pas moins nécessaire que M. le Duc rendît les devoirs funèbres à sa belle-mère, qu'il ne regrettait guère, mais qu'il avait toujours honorée : il eut la satisfaction de voir une grande partie de
(1) Chap. IV, n^ 1.
(2) Lettres du P. Bergier snr Condé, p. 204 , in-12, chez F. Dnljois, Paris, 1699.
la cour venir, après le DanpliiD, oftVir ses compliments de condoléance avec un zèle de fort bon augure (1) ; aussi s'engagea-t-il à continuer ses soins et sa protection à tout ce qui avait été cher à sa belle-mère, en interprétant favorablement ses moindres désirs. Mais M""" la Duchesse était inconsolable : ni les témoignages de respect et de sympathie dont elle fut accablée, ni les bontés des princes et des princesses, qui se plaisaient à reconnaître la grandeur de sa famille par de si dignes distinctions, ni la bienveillance particulière du roi, qui voulait contracter avec elle une alliance plus intime, ne pouvaient sécher ses larmes. Quelle que fût la foule de ceux qui prenaient jiart à son deuil, elle ne pouvait oublier la tendresse d'une mère sans égale (2), ce trésor inépuisable de bons conseils qui l'avaient soutenue et consolée dans ses chagrins. C'est ce qu'elle fit entendre à l'évêque de Meaux, qui, à son retour de la Trappe, eut avec elle un long entretien.
Bossuet admirait la piété de M"'' la Duchesse, qui avait résisté aux plus dangereuses tentations ; sa patience au milieu des épreuves que lui avait infligées la jalousie de son mari ; sou esprit, qui se faisait sentir sans vouloir briller et_, supérieur à l'esprit du monde, se montrait dans l'éducation de ses enfants; sa vertu enfin, qui ce avait forcé l'estime des hommes et du premier des mortels, et qui allait comme une vive lumière percer tout à coup avec un grand éclat un beau mais sombre nuage. » M™*^ la Duchesse avait deux grandes inquiétudes : l'une sur la mémoire de sa mère, l'autre sur l'avenir de son fils. Elle ne pouvait ignorer les fautes, les erreurs, et l'incrédulité scandaleuse où avait trop longtemps vécu M™" la princesse palatine. Dieu, certainement, les lui avait pardounées, par égard pour les douze années de j)énitence austère qui avaient terminé sa vie ; mais le monde ne IDardonnait pas. Souvent ces cruels souvenirs venaient afiiiger sa pieuse fille, qui les retrouvait jusque dans les paroles irritées de son mari. Il n'y avait que la voix de Bossuet qui pût faire taire les méchantes langues et rendre à la princesse palatine l'hommage qui lui était dû. Celui qui avait prononcé l'oraison funèbre de la reine d'Angleterre, de la duchesse d'Orléans, et en dernier lieu de la reine de France? pouvait seul raconter dignement une telle vie et une telle mort. Bossuet ne put refuser de s'en occuper. Les craintes de M""' la Duchesse sur l'avenir de son fils n'étaient pas moins fondées. Elle savait mieux
(1) Mss. de l'hôtel de Condé.
(2) Bossuet, Oraison fmûhre de la jjrinccsse palatine.
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({lie ])(M'H(illll(> (-(iiiihicil le (liu; de, \U)\\y\)()\\ , un IlloilUMlt oi'i il ulluit (!Iltrur dans la vie politique, était peu inslriiit des choses (|ui M'y rapportent et (l(^s persoiines (pril reiieontrerait k la cour. Elle tremblait de peur (|Ue , jeté subitement sur cv. thMtre où les moindres parole» ont souvent, un si <;i'an(l retentissement, où les actions les jtlus sinifdes i)euvent. avoir une portée; redoutable , il ne compromit, [lai- une (b; ce« distracti(»iis auxquelles il était, tort sujet, toutes les espérances que l'on avait fondées sin- lui. A ({uelles terril)les misères M'"" la Duchesse et sa famille ne seraient-elles pas exposéi'S, si son mari voyait crouler Il la fois, peut-ôtre pour qnebjue enfantillage de son fils, tout l'édifice de ses projets et des bontés du roi! M. de Meaux, l'homme de France (pii avait, ])our l'éducation des princes, auprès du roi, de la cour et du public, la plus grande autorité, auiait-il pu refuser au petit-fils de Coudé son concours et son appui, qu'il avait accordés aux fils de M. le prince de Conti ? — Il est ja'obable que Bossuet alors parla à M""^ la Duchesse de J\IM. tSauveur et de la Bruyère, et qu'il garantit leur mérite et leur capacité.
Les trois semaines une fois données au deuil, M. le duc de Bourbon, vêtu de beaux habits dont il était fier, fut conduit à Versailles, où il demeura une quinzaine de jours avec ses deux i)récepteurs jésuites et deux gentilsliommes de service. Sou père l'accompagna au commencement, mais ne put rester toujours avec lui à cause de son deuil et autres atlaires (1). Dès le P'" août, le jeune ijrince alla chez le roi, chez le Dauphin, chez M""" de Thianges , sœur de M™^ de Moutespan, où il trouva M. le duc du Maine et M"° de Nantes. M. le Duc voulait en finir : M. le prince de Conti venait d'arriver de l'armée, et le roi l'avait loué de sa conduite devant toute la compagnie ; maintenant M. le duc de Bourbon pourra aussi se distinguer sous les yeux du roi. Ou le trouva partout fort gentil et sans embarras ; la cour s'occupait même beaucoup de lui , et le roi voulait qu'il fût à son coucher. Un jour, à cause de sa petite taille, il se trouvait perdu dans la foule ; le roi demanda s'il était là, et, quand il se montra, le reçut avec un sourire de satisfaction. Il vint présenter la chemise à Sa Majesté, comme s'il n'avait fait que cela toute sa vie. Courtisan tort assidu, il ue manquait ni dîner ni souper: et partout où le roi le voyait, il lui faisait quelque honnêteté. Le duc de Bourbon ne fut
(1) Mss. de r hôtel de Condé.
pas traité moins agréablement par le Dauphin : le 8 août, il assistait au lever du Dauphin et lui donnait la chemise; et, appelé ensuite dans le cabinet, il restait avec le Dauphin une grosse heure, pendant laquelle ils parlèrent fort de chasse. Cela suffisait pour plaire à l'élève de Bossuet! Le duc de Bourbon fnt encore plus favorablement jugé chez M""" de Montespan et surtout chez M'^'^ de Thianges , qui ne connaissait rien d'aussi beau ni d'aussi pur que la race des Mortemart, si ce n'est peut-être celle des Bourbons. Elle le trouva joli, bien sur ses jambes, de bon air, extrêmement honnête. Il avait la grâce d'un nain et le succès d'un gr^nd seigneur. Le roi le retint à la cour plus longtemps qu'on ne s'y était attendu ; il le rappela même de Paris pour assister aux soirées de Marly. Il voulait le considérer auprès de M*'" de Nantes; et quand il vit ces deux enfants, l'un de seize ans et l'autre de onze, il jugea qu'ils feraient un charmant couple, capable d'égayer la solennité de ses fêtes. De la Noue du Vair résuma ainsi l'impression de la cour, dans une lettre à Condé : « En vérité. Monseigneur, il me paraît que Votre Altesse doit être contente de Monseigneur le duc de Bourbon : on ne saurait mieux enfourner, ni obtenir une approbation plus générale. » Le P. Talon, informé de ce qui se passait par les RR. PP. du Rosel et AUeaume, ne peut contenir un cri de triomphe : « Qu'on vienne donc douter aujourd'hui de ses prophéties sur M. le duc de Bourbon, et mépriser le pédantisme de son collège ! Il se moque agréablement des étourderies du P. Bergier, qui ne sait plus ce qu'il fait, ni ce qu'il écrit, et se trompe d'adresse en lui envoyant des lettres un peu tristes et inquiètes, destinées à d'autres. » En effet, les jésuites n'avaient rien à craindre des changements qui se faisaient dans l'éducation de M. le duc de Bourbon. Sauveur et^la Bruyère ne pourront leur porter ombrage. Il faudra des ecclésiastiques pour enseigner la religion au duc de Bourbon, et pour lui exposer, comme l'avait fait Bossuet au Dauphin, Thistoire de l'Église. D'ailleurs, la cour était devenue trop favorable aux jésuites j)Our que M. le Duc songeât à se priver de leur crédit.
M. le Duc avait d'autres pensées (1). Esprit fort éclairé et rempli de mille belles connaissances, il croyait avoir aussi un discernement exquis pour en juger ; il avait seulement une grande facilité à les débiter et à les faire valoir dans les occasions. Altier et défiant dans
(1) Relation de la cour de France, par E. Spanheim, p.
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su JcuMt'Msc!, il vciiiiil (ruilM|)|(r de im»iiv«'IIl's iimxitneH, que M'"" de Sévii,'!!!' ( I ) cxpoMiiil ainsi à su lille : « Point (reimcinis, iiDiis beuucoiii»
d'uMiis. Voyez comme M île la Fuyette se trouve riclio eu amis de
tous côtés et i\o toutes conditions : elle a cent l>ras, elle atteint partout ; ses enlants savent bien (ju'en dire, et la remercient tous les jours de s'iHn; foi nié un esprit si liant ; c'est une oltli<,'-ation qu'elle a à M. de lu Knclieloucauld, dont sa laniille s'est bien trouvée. » M. le I)u(^ était depuis (pu'lques années dans ce sentiment, et désirait le l'aire partager à son lils; mais il ne voulait ni ])rendn; ni donner pour modèle M. delà Hoclieioucauld, ce vieux héros d'aventures romanesques et l'oracle des dames à la mode, parce que cet homme, qui se croyait su[)érieur eu tout, n'avait jamais réussi eu rien. Le cardinal de Uelz avait eu cent fois raison de dire que M. de la Roclu'i'oucauld, qui avait toujours du je ne sais quoi en lui et qui était toujours sorti des alFaircs avec autant d'empressement qu'il y était entré, aurait mieux lait de se connaître et de se réduire à passer pour le courtisan le plus poli de son siècle. Un jour viendra bientôt où la Bruyère lui donnera le nom comique du vieux Télèphe, héros célèbre dans la tragédie grecque par ses malheurs et par ses plaintes contre la méchanceté des hommes (2). « Télèphe a de l'esprit, mais dix fois moins, de compte fait, qu'il ne présume d'en avoir : il est donc, dans ce qu'il dit, dans ce qu'il fait, dans ce qu'il projette, dix fois au delà de ce qu'il a d'esprit ; il n'est donc jamais dans ce qu'il a de force et d^éteudue : ce raisonnement est juste. Il a comme une barrière qui le ferme, et qui devrait l'avertir de rester en deçà ; mais il passe outre, il se jette hors de sa sphère; il trouve lui-même sou endroit faible, et se montre par cet endroit ; il parle de ce qu'il ne sait point, ou de ce qu'il sait mal ; il entreprend au-dessus de sou pouvoir; il désire au delà de sa portée ; il s'égale à ce qu'il y a de meilleur en tout genre. Il a du bon et du louable, qu'il oftusque par ralîectatiou du grand et du merveilleux. On voit clairement ce qu'il n'est pas, et il fait deviner ce qu'il est eu effet. » M. le Duc veut que son fils sache se mesurer et se renfermer dans ce qui lui est propre et qui est le sien. La meilleure philosophie est encore celle de Descartes : « Connais-toi toi-même » est la vraie formule.
L'an passé, M. le marquis de Vardes, cousin de M. le Duc, et
(1) M«« de Se vigne, t. IX, p. 47 i.
(2) Chap. XI, no 141.
disciple de Régis (1), avait été rappelé après plus de vingt aus d'exil. « En vérité, dit M°"' de Sévigné (2), on n'y pensait plus; il paraissait oublié et sacritié. Le roi déclara un beau matin que M. de Vardes serait à la cour dans deux ou trois jours. Tout le monde fut surpris ; jamais nouvelle n'a fait une si grande impression, ni un si grand bruit que celle-là. Il arriva, samedi matin, avec une tête unique en son espèce, et un vieux justaucorps à brevet, comme on le portait en 1663. Il se mit un genou à terre dans la chambre du Roi : le Roi lui dit que, tant que son cœur avait été blessé, il ne l'avait point rappelé, mais que présentement c'était de bon cœur, et qu'il était aise de le revoir. M. de Vardes répondit parfaitement bien et d'un air pénétré, et ce don des larmes, que Dieu lui a donné, ne fit pas mal son effet dans cette occasion. Après cette première vue, le Roi fit appeler le Dauphin, et le présenta comme un jeune courtisan; M. de Vardes le reconnut et le salua ; le Roi lui dit en riant : <( Vardes, voilà une sottise, vous savez bien qu'on ne salue personne devant moi. » M. de Vardes du même ton : « Sire, je ne sais plus rien, j'ai tout oublié, il faut que Votre Majesté me pardonne jusqu'à trente sottises. — Eh bien! je le veux, dit le Roi, reste à vingt-neuf. » Ensuite le Roi se moqua de son justaucorps. M. de Vardes lui dit : « Sire, quand on est assez misérable pour être éloigné de vous, non seulement on est malheureux, mais on est ridicule. )> Le marquis de Vardes dit tant de sottises de ce genre qu'on voit bien qu'il était devenu sage et qu'il n'avait rien perdu de son esprit. M. de Vardes était toujours M. de Vardes, et Descartes, dont il avait adopté la doctrine, était un grand philosophe. Tel était l'évangile du jour. » Ne pourrait-on enseigner une si belle philosophie à M. le duc de Bourbon? Tel était le désir de M. le Duc lorsqu'il eut avec Bossuet et Régis une conférence dont l'abbé Bourdelot parle à Condé, dans sa lettre du 15 août 1684 (3). Le vieux médecin admira l'esprit de Son Altesse et sa grande pénétration. Il fut convenu que le duc de Bourbon lirait les Principes de Descartes, mais qu'il n'en tirerait d'autres conséquences que celles qui en découlent légitimement, selon Bossuet, pour démontrer l'existence de Dieu et l'immortalité de l'âme.
Sauveur et la Bruyère commencèrent leurs lettons au duc de Bour-
(1) Cf. notre chapitre vi, p. 139, 140.
(2) 26 mai 1683, lettre au président de Moulceau.
(3) Mss. de l'hôtel de Condé.
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1)1 m aprèH h \'> août. Ils ii'ciiihmiI, uikîiuk; pcini- à OBtimcr iramé- (lialciiicnt. iiii-dcHHOiis (le ri(Mi les IikIch compliiiicntu (jue l'on adrcsKuit (1(! Ions c.ôW'H nii iiriiirc l(!iir r'li'-V(!. Diuis le .IAvv///r , dn (tjtait pliirtieurH pn)clig-o« d'esprit comme le dur de rxpinl.oii. Il y n.ditd»; Viné (1 ), des «^éiiit's heureux à <pii racfpiisition des .sciences nt; coftfe rien, (l'est ce qu'où a vu dans un jcîuue rliél.oricien du collège d(!8 jésuites de Toulouse, ({ui a raisonné publiijuement de la rhétorique daus toate son étendue, do la poésie et surtout de la fraueaise dans toutes ses règles, et des l'ortilicationsou Hièu;esd('s places dans un détail fort ])arti(:idier. Le due de lîourhon, depuis sa sortie du collège, devait l'aire mieux encore, s'il fallait en croire M. Louchault (^). Le duc, dont l'esprit devançait l'âge, n'avait plus ])esoin d'étudier... Une ]dus grande et plus noble passion, lui disiiit-un
Enllamracrii votre jcuno couraj^e ;
Et le ciel, répondant à votre ambition,
A la Gloire bientôt doit faire un jia.ssage. Pour la valeur, elle est née avec vous ; . Les Bourbons, les Enf^hicns, sans un plus long usage,
Par vaincre dès les premiers coups
Commencent leur apjirentissage.
Sauveur avait voulu s'assurer si Sou Altesse savait l'arithmétique (3). Le jeune prince avait d'abord montré beaucoup de facilité et de vivacité pour les nombres; mais lorsqu'il fallut s'appliquer à une matière qui demande beaucoup d'attention, ce beau feu s'était évanoui : ou n'allait plus que lentement sur la division, et « déjà Son Altesse voulait ai)prendre la racine carrée, sans savoir ce que c'est. » Sauveur s'en plaignait (3 septembre) dans ses lettres à M. le Prince. Vrai géomètre d'esprit et de caractère, il disait froidement, sans employer ni tours ni détours, ce qui était exact ou conforme à la méthode scientifique. Tel Sauveur se montrait alors, tel il fut toujours, n'admettant jamais de superflu daus son enseignement ni dans sa condaite, et marchant avec une rigueur inflexible, dans ses actions et dans ses études, droit à son but. Il voulait apprendre au jeune prince ce qui était nécessaire pour entendre la fortification ; rien ne put l'en faire démordre.
(1) Mercure galant, septembre 1684, p. 157.
(2) Mercure. galaut, août, p. 57.
La Bruyère y mit plus de tour et de finesse, mais il ne promit certes point au duc de Bourbon de lui faire 9,cquérir sans peine les connaissances dont il avait besoin. « L'esprit, dit-il (1), s'use comme toutes choses; les sciences sont ses aliments, elles le nourrissent et le consument. » La Bruyère ne niait -pas les avantages de la naissance et de la fortune ; il disait qu'une grande naissance ou une grande fortune annonce (2) le mérite, et le fait plus tôt remarquer. « Les petits sont quelquefois (3) chargés de mille vertus inutiles ; ils n'ont pas de quoi les mettre en œuvre. » La Bruyère ne niait pas non plus qu'il pût exister des génies extraordinaires , comme ceux que la flatterie attribue aux princes : il était très curieux de les voir et de leur présenter ses hommages ; mais il n'admettait que sous bénéfice d'inventaire leur hautaine supériorité. « L'on voit, disait-il (4), peu d'esprits entièrement lourds et stupides ; l'on en voit encore moins qui soient sublimes et transcendants ; le commun des hommes nage entre ces deux extrémités. L'intervalle est rempli par un grand nombre de talents ordinaires, mais qui sont d'un grand usage, servent à la république et renferment en soi l'utile et l'agréable, comme le commerce, les finances, le détail des armées, la navigation, les arts, les métiers, le bon conseil, l'esprit du jeu, celui de la société et de la conversation. )) Dans le commun des hommes et parmi les talents ordinaires, la Bruyère trouvait naturellement sa place avec Sauveur auprès de Fabvier, l'habile maître de danse, qui était plus content de M. le duc de Bourbon (5) , parce que Son Altesse portait mieux ses bras et son pied droit.
La Bruyère ne nous a pas dit quel fut le sujet de ses premières leçons au duc de Bourbon. Je suppose qu'il ne fit point de cours régulier. Il n'en eut guère le temps : M. le Prince attendait son petit-fils à Chantilly pour dresser le plan d'études que l'on devait suivre. Du reste, la Bruyère n'était pas obligé, comme Sauveur, de commencer par des théories abstraites avant d'arriver à la pratique. Il pouvait parler d'histoire moderne, de faits récents , de personnages contemporains ou dont le souvenir était encore vivant à la cour de Louis XIV.
(1) Chap. XI. no92.
(•2) Chap. VI. n» 2.
(3) Chap. XI, no 93.
(4) Chap. XI, no86.
(5) G septembre 1684, lettre de De la Noue à Condé,
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Le iiiailrt' cl. relève .s'ciiIrelcMiiiiciil, tlt-s familles ait milieu descjnelles le (lue (!<' Jioiirboii avait acciniH resjjoir ih. hrilUîrel de dominer, doH coutrécsdont il voyait toiiH les Joiii-h les princeHoii les amhasHttdcurH. S'Hh parlaient dos liistoiros luituiiics, cY'Iait de ccIIom dont h; jeuiu; prince voyuitilcs re[)ré.senlut ions iidminiMeH en marl)r(',('n l»ron/.e, en j)f;inture, en poésie, dans les jardins, dans les jtalaisetlesthéiUres de Sa Majesté. Tiii. l^ruyère avait l'air d'cxplirpicr au due de Bourbon la fortune et le mobilier de s(»n futur beau-père. Tout cela ne coûtait aucune peine à entendre ni à ensei«jner. Cepi'udant il nous paraît probaljle que le duc do Bourbon fit avec la Bruyère daus ces premières leçons au moins une lecture sérieuse, les l'rincijics de Descartes, ne fût-ce que la préface ou seulement ré})ître dédicatoire à la séréuissime princesse Elisabeth, tante de M""* la Duchesse. ( -'est un morceau remarquable que cette épitre : Descartes l'a écrite en pliilosophe, il le dit lui-même, et il y définit la sagesse t\ peu près comme le faisaient Aristote et Théophraste : « Quiconque a une volonté ferme et constante d'user toujours de sa raison le mieux qu'il est en son pouvoir, et de faire en toutes ses actions ce qu'il juge être le meilleur, est véritablement sage autant que sa uature le permet. » Descartes voyait dans la princesse Elisabeth toutes les qualités requises à la plus haute sagesse. Ni les divertissements de la cour, ni la façon dont les princesses avaient coutume d'être nourries, qui les détournait entièrement de la connaissance des lettres, n'avaient pu l'empêcher d'étudier ce qu'il y avait de meilleur dans les sciences ; et Descartes avait connu l'excellence de son esprit, parce qu'elle les avait parfaitement apprises eu peu de temps. La Bruyère cherchait les mêmes qualités dans le petit-neveu de cette savante princesse, mais il avait peine aies trouver. Le 6 septembre, De la Noue du Vair rendait ainsi compte des premières leçons du duc de Bourbon (1) : « MM. de La Bruyère et Sauveur sont contents de son application; il y a encore quelque enfance. »
Le 13 septembre, le duc de Bourbon partait pour Chantilly, et Deschamps, ce même jour, écrivait à Coudé pour s'excuser de ne pas accompagner son petit-fils et pour demander une prolongation de congé, qui devint un congé définitif. On donna à M. Deschamps la maladrerie de Dammartiu, dont il prit le titre et laissa la jouissance au médecin Louguereau. — L'abbé Bourdelot était dans la joie : on lui avait en-
(1) Mss. de l'hôtel de Condé.
voyé de Cliantilly un pâté de sanglier et, peu après, une biche entière; il en parlait avec fierté à M"'" de la Fayette, qui n'avait reçu qu'un lièvre et se montrait également contente; elle n'était pas difficile, depuis qu'elle avait repris des forces avec du bouillon de vipère (1). Bourdelot ne cachait pas sa satisfaction de voir le duc de Bourbon faire de belles chasses à Chantilly ; il se moquait de la rhétorique de collège, et offrait à M. le Prince d'excellents conseils sur la nouvelle éducation de son petit-fils. Il voulait qu'on donnât au jeune prince quelques relations à faire , « où il raccourcît au lieu d'am})lifier comme dans les classes ». Nul n'était plus propre que le difficile et concis la Bruyère (2) à mettre ce conseil en pratique. L'abbé Bourdelot ne pouvait guère lui adresser un compliment plus délicat. M"° de la Fayette fut plus délicate encore : elle se réjouit du changement que M. le Prince faisait dans l'éducation de son petit-fils, mais elle n'en dit rien.
Le 14 septembre, peu après le départ du duc de Bourbon pour Chantilly , le Dauphin tomba malade à Saint-Cloud , d'une fièvre qui devint assez vite dangereuse. Il fallut employer les remèdes les plus énergiques pour combattre le mal qui semblait près d'emporter le fils unique du roi. L'inquiétude fut si grande que Sa Majesté retarda son départ pour Chambord d'au moins huit jours. Un pareil symptôme, quand il fut connu, jeta l'alarme de tous côtés, surtout parmi les amis de Bossuet. Chacun exprimait son chagrin en faisant l'éloge du Dauphin. Le Dauphin, l'éducation du Dauphin, et les hommes qui l'avaient faite, n'était-ce pas le modèle que l'on devait suivre, quand on était attaché à M. le duc de Bourbon? Et cet idéal disparaissait juste au moment où la Bruyère avait le plus besoin de le voir et de l'étudier! Cordemoi était dans la plus grande afiliction, et ne cessait pas d'énumérer les qualités du Dauphin. Est-ce pour cela que la Bruyère résuma, sous la forme d'une épitaphe, ce qu'il entendait dire du jeune prince (3)? « Un jeune prince d'une race auguste, l'amour et l'espérance des peuples, donné du ciel pour prolonger la félicité de la terre, plus grand que ses aïeux, fils d'un héros qui est son modèle, a déjà montré à l'univers, par ses divines qualités et par une vertu anticipée, que les enfants des héros sont plus proches de l'être que les autres
(1) Mss. de l'hôtel de Condé, 19 septembre 168-i.
(2) Voltaire.
(3) Chap. XII, n'J 106.
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Ikmmiiu's. » liii lîriiyÎTi! voyiiil. Iii un prof^i-t'H cmitrain; ù. la iimxiiiK' lîiliiuî et Imiialc (lui veut ({ik! \>n\t iiilN; eu di;;;énérant. Son |)ro«(rt'S ('liait hicii (•oiifuriiii' au systiiiic ivvé |mr Curdcrnoi, muisil 8e trouva en coutradictioMuvec lavéritr. I^a l>ruyèr(!ue tardera pas àn'enuix-rcevoir. Telle est la ('ra<;ilité huiuaiiie, (|ue la moindre impatience peut faire t5chi>uer au port la plus lieurcuse éducation. Le 20 septembre, le cœur d'Anne de ({on/neue, princesse; palatine et^^rand'mèn! du duc de Hourbon, fut j)ortéà l'abbaye d(; l^'arenioufiers, selon qu'elle l'avait ordonné par son testament ( 1 ). «( Dans la solitude de 8aiute-Fare, autant éloignée des voies du siècle que sa bienlieiireus'' situation la séparait du reste du monde ; dans cette sainte montagne que Dieu avait cboisie depuis mille ans, oi'i les épouses de Jésus-('hrist faisaient revivre la beauté des anciens jours, où les joies de la terre étaient inconnues, où les vesti^ii'os des bommes du monde, des curieux, des va^^'abonds ne paraissent pas ; sous la conduite de la sainte abbesse qui savait donner le luit aux enfants, aussi bien que le pain aux forts, les commencements de la princesse Aune avaient été beureux. » C'est pour cela (Qu'après sa mort elle avait rendu son cœur à cet endroit bien-aimé, où Bossuet le reçut en grande pompe, sans oublier que là même cette princesse, qui avait été si bien instruite, perdit le fruit de sa belle éducation, parce qu'au lieu de la conduire, on voulut la précipiter dans le bien et qu'elle tomba dans le mal. La cour de France était bien autrement dangereuse pour un jeune prince que ne pouvait l'être pour une jeune princesse l'abbaye de Faremoutiers. Louis XIV, après avoir voulu apprendre à sou fils sou métier de roi, commençait à s'en lasser, comme M. le Prince s'était lassé d'apprendre l'art militaire à M. le Duc. Que va-t-il arriver de M. le duc de Bourbon, quel que soit le zèle de ses maîtres (2)? La Bruyère eut l'honneur de s'entretenir avec M°^^ la Duchesse , qui lui confia ses inquiétudes sur l'avenir de son fils unique, et lui demanda de faire tous ses efforts pour le diriger dans la bonne voie, selon les vues de l'évêque de Meaux et de M. le Prince (3). (S C'est un excès de confiance de la part des parents , disait la Bruyère, d'espérer tout de la bonne éducation de leurs enfants, et une grande erreur de n'eu espérer rien et de la négliger. » M™*^ la Duchesse en espérait peu, mais elle y travailla beaucoup, et la Bruyère trouvera tou-
(1) Oraison funvhre de la princesse palatine.
(2) Mss. de l'hôtel de Condé.
(3) Chap. XII, n" 113.
jours eu elle un fidèle appui. Il parlait allemand, c'était encore une raison pour qu'elle lui accordât sa confiance.
Pendant que le Dauphin, bien guéri, chassait à Chambord avec une nouvelle fureur le loup et le sanglier, sans beaucoup s'occuper d'autre chose ; pendant que ceux qui le suivaient s'exposaient à se rompre les os, mais fort peu à déplaire au roi ou à M'"" de Maintenon ; l^endant que M. de Liancourt, le grand veneur, se brisait une épaule, que M. d'Ecquevilly se fracassait le crâne, et que M. le Duc en était quitte pour une lourde chute, M. le Prince, à Chantilly, veillait à ce que le duc de Bourbon, qui avait été rejoint par sa sœur aînée, s'amusât avec elle dans ses grands bois , sans se laisser emporter par le tourbillon de la chasse à courre au delà des limites de la prudence. Le jeune prince attendait patiemment l'arrivée de ses nouveaux maîtres pour reprendre ses études vers la mi-octobre. Déjà la Bruyère allait partir pour Chantilly, lorsque Cordemoi tomba malade. Sauveur partit seul, et annonça à M. le Prince le péril où était Cordemoi. « J'en suis dans la plus grande peine du monde, écrivait Condé à Bossuet (1), car j'ai pour lui beaucoup d'estime et d'amitié ; et je ne doute pas que vous n'en ayez une grande douleur, sachant l'amitié que vous avez pour lui. » Bossuei ne fut certes pas insensible aux consolations de M. le Prince, « qui connaissait mieux que personne le fond de son amitié » , et lui savait gré particulièrement de ce qu'il venait de faire pour l'éducation du duc de Bourbon ; mais M. le Prince ne put blâmer la Bruyère d'être demeuré auprès de Cordemoi mourant.
Le spectacle de la mort de Cordemoi fat fort émouvant : la société des amis de Bossuet était décimée. Il y avait à peine quinze jours que M. de Meaux, étant à faire ses visites épisçopales , écrivit à l'abbé Fleury à Villeneuve, chez M. le contrôleur général, et le pria d'aller le remplacer à Paris auprès de leur ami M. de Vares, garde de la bibliothèque du Roi. Fleury, qui portait lui-même le deuil tout récent de son élève et ami M. d'Amboile, fils de d'Ormesson, accourut au chevet du malade et l'entretint dans les sentiments de la foi la plus vive. « Il avait, écrit Fleury à Bossuet, une grande consolation de penser à la sainte cité et à la bonne compagnie qu'on y trouvera. Il a philosophé jusqu'à la fin, demandant pourquoi tant de gens, qui s'assemblaient autour de lui, paraissaient alarmés. » — « Pénétré des vérités
(1) Ces lettres de Condé à Bossuet et réciproquement ont été publiées par J. Floquet.
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(le lu n'IJ^ndii ((u'il Minliliiil toiijoiiiH, il a eu I(î hotilieiir, ('•crivuit l'iihiic'' (lo Saint-Iiiicà Bossiicl, de luoiirir entre Ich hras de .M. Fh-ury. » Qncl- (|ue8 jours après, le mémo abb6 de .Suiiit-Luo, (jui n'avait encore que trenf.e-qnufre ans, mourait subitement d'une chute de cheval, en bénissant Dieu d'avoir encore eu le temps de se confesser. Après (b; si violentes secousses, ou comprend reflet (pie produisit la mort de (.'ordeinoi. M. Antoine liosauet, qui assistait k l'agonie, écrivait, le 14 octobre t\ minuit, uiu' rrès courte lettre à M. le Prince, pour lui annoneer que Cordemoi était au bout de ses forces; mais il ne peut lui raconter, ce que M. le Prince lui avait cependant demandé, les derniers moments de leur ami. Il se contenta de prier M. de la Pruyèn; de le lui faire savoir. Le 15 octobre, l'abbé Fleury écrivait à l'évêque de Meaux :(( FAi bien, Monsei<]cneur, il a plu ii Dieu de frapper encore ce terrible coup, et de nous ôter encore M. Cordemoi ; il me semble que je ne vois plus <]ue des morts, et î\ peine sais-je si je suis en vie moi-même : du moins sais-je bien que sij'ai tant soir, peu de raison, je ne dois pas me promettre un moment de vie. » Peu après, la Bruyère partit pour Chantilly: je suppose qu'il put dire à Coudé tout ce que M. Bossuet n'avait pu écrire sur Cordemoi et sa famille.
La Bruyère eut tout le temps de penser à leur ami défunt, et se demanda où était maintenant Cordemoi. Lui aussi, il avait philosophé comme ]\I. de Vares jusqu'au damier soupir, et pensé à la bonne compagnie qu'on trouve dans la sainte cité. Après avoir longtemps cherché, avec Descartes, ce que c'est qu'un pur esprit, il en savait aujourd'hui plus que Descartes n'en enseigna jamais. Cependant rien ne paraissait changé dans la nature ni dans le monde : tout y allait toujours du même train (1). « Qui à vécu un seul jour a vécu un siècle; même soleil, même terre, même monde, mêmes sensations; rien ne ressemble mieux à aujourd'hui que demain. Il y aurait quelque curiosité à mourir, c'est-à-dire à n'être pins un corps, mais seulement un esprit. L'homme, cependant, n'est point curieux sur ce seul article :né inquiet et qui s'ennuie de tout, il ne s'ennuie point de vivre, il consentirait peutêtre à vivre toujours ; ce qu'il voit de la mort le frappe plus violemment que ce qu'il en sait; la maladie, la douleur, le cadavre le dégoûtent de la connaissance d'un antre monde ; il faut tout le sérienx de la religion pour le réduire. »
(1) Chap. XVI. 11'^ 32.
AUTOMNE DE
Condé, à Chantilly, trace le programme de l'éducation du duc de Bourbon. — Projet de Chantilly par la Bruyère. — Le moraliste étudie le grand homme fort à son aise. — Opinions et volontés de Condé. — Kapports de la Bmyére avec les RE. PP. jésuites. — Liberté de penser à Chantilly. — Santeul et ses cantilliaca. — Avis à M. le duc de Bourbon. — Leçons de la Bruyère sur l'histoire ; Condé les fait répéter à son petitfils. — Leçons de géographie. — Hardiesse du professeur. — Leçons de philosophie ou lecture du I'^'' livre des Principes de Descartes. — Réfutation du spinosisme. — Révélations du P. Bourdaloue sur les opinions religieuses de M. le Prince. — La Bruyère contrôle les assertions de l'apologiste. — Il juge Condé et il est jugé par lui d'une manière favorable. Il ne s'attendait pas à réussir aussi bien dans une maison où il était étranger ; il ne se fait pas d'illusion sur son mérite et son utilité. Qu'est devenu M. Deschamps ?
Le roi ayant jeté sou dévolu sur le duc de Bourbon pour en faire son gendre, il fallait, pour que Sa Majesté fût contente de son choix, y répondre par un zèle et une prudence qui ne laissât rien à désirer dans l'éducation du jeune prince. Condé dressa un plan d"études que la Bruyère appelle dans ses lettres le projet de Chantilly. Voici ce plan d'études, tel que nous avons pu l'extraire des lettres mêmes de la Bruyère.
Le duc de Bourbon avait la droiture d'esprit, l'habileté, la délicatesse :les grands, dit la Bruyère (1), s'emparent de ces riches talents comme de choses dues à leur naissance. Pour dévelopj)er ces qualités naturelles, les jésuites n'avaient cessé de faire servir, selon les règles de leur institution, toutes les ressources de l'esprit, la politesse, la littérature, l'éloquence mênae: mais leur œuvre sera bientôt terminée :
(1) Chap. XI, n<^ 10.
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il ne leur restiiiL plus, suivant rcxprcssion <I(; l'évtMjUo do Meuux , pour finir leur <i:ruu(l dcssiMii ( I ), iiu'îi comliiiro cet (allant de Dieu, cultivé d('s le plus bas Age, jusqu'à la miiturité de rii(»iniii<' parfait en .Jésus-Clirisl. I^a Hruyt'^n^ (ti) eut le plaisir de cniirc (ju(! les révérends pères Allcainuc et du IJoscl , (jiii coiitinuaicut à vimINt sur la conduite morale et relii^aeuse du ^\\u' de l'uurbon, auraient lini avant Tannée prochaine de lui apprendre Tiiistoire sainte, et lui auraient sullisamment montré coninient Dieu a toujours proté»^é ses fidèles serviteurs au milieu des agitations du monde. Alors la liruyère sera chargé de tout ; il aura six grandes heures par jour à travailler avec le duc de Bourlum, et lui fera faire de sérieux progrès. Mais, en attendant, il doit laisser les jésuites achever leur ouvrage, et se contenter du temps que ces collègues, qui faisaient mieux que lui et qui avaient autaut de zèle, voudront bien lui laisser. 1" 11 était indispensable ])0ur le duc de Bourbon de savoir au moins les éléments du métier de soldat : les occasions, que Dieu, le roi ou la fortune lui offriront plus tard, décideront seules la (question de savoir s'il en a les capacités. M. Sauveur lui enseignera les sciences militaires ; mais, avant de commencer la fortification, il continuera à expliquer ce qui est nécessaire de l'arithmétique et de la géométrie. 2° M. le duc de Bourbon va être obligé d'être un homme politique : il faut donc qu'il étudie avec soin la science particulière des politiques, celle qui, disait l'évêque de Meaux, forme la prudence des princes et enrichit leur sagesse naturelle par l'expérience d'autrui, l'histoire. M. de la Bruyère exposera de vive voix les principales actions des rois qui depuis Charles VII ont régné sur la France, et le jeune prince fera des résumés de ses leçons par écrit, comme le Dauphin avait fait pour les leçons de M. de Meaux. 3" Mais on ne peut comprendre ni la politique ni l'histoire, si l'on ne sait bien la géographie, qui est aussi de la plus grande utilité pour la guerre. Malheureusement cette science n'était alors qu'une série fastidieuse de noms aussi ditiîciles à apprendre que faciles à oublier. Pour aider la mémoire du duc de Bourbon et développer son intelligence, M. de la Bruyère y ajoutera l'étude des gouvernements, et se bornera à décrire les frontières de France et les pays voisins qui ont le jilus de rapports, en paix ou eu guerre, avec le royaume et la cour de France. 4° Il eût été vraiment honteux et funeste à un prince du sang d'igno-
(1) Sermon pour la Circoncision.
(2) Première lettre de la Bruyère à Condé.
rer sa proj^re famille et celles qui lui étaieut alliées. M""' de la Fayette avait peut-être écrit sur ce point de sages réflexions. La Bruyère fut chargé d'enseigner la généalogie historique, en commençant par la maison de France pour finir aux principales familles étrangères qui s'y étaient rattachées. Cela comprenait seulement les grands noms de l'histoire, mais ne laissait pas les Richelieu de côté (1). 5° Après cela, puisque le duc de Bourbon devait vivre à la cour, puisqu'il devait avoir la survivance, que son père lui destinait, de grand maître de la maison du roi, il fallait bien qu'il connût les diverses fonctions, l'ordre, le rang et les noms de ceux qui s'y trouvaient ; c'est pourquoi il lira avec M. de la Bruyère le livre de l'Etat de France, au moins le premier volume, réimprimé à part, et souvent, presque tous les deux ans ; on y trouvait sur la maison du roi tout ce qu'il était nécessaire aux courtisans de bien connaître. Si la Bruyère eût été obligé de faire cette lecture tout seul, il y eût pris fort peu d'intérêt; mais avec le duc de Bourbon, qui connaît mieux le sujet que son maître, il s'instruira et s'amusera des réflexions du jeune prince, sauf à se moquer de l'abbé Besogne, quand l'auteur les ennuiera par de longs et inutiles discours, comme il avait ennuyé le Dauphin en prêchant devant lui. Mais M. le Duc considérait l'Etat de France comme la plus sérieuse de toutes les études, et la Bruyère dut s'en faire un devoir rigoureux. 6° En même temps, pour se distraire, M. le duc de Bourbon étudiera avec M. de la Bruyère, dans les Métamorphoses d'Ovide, ce qu'on appelait la Fable. Les Grecs et les Romains dominaient au théâtre, dans la poésie, dans les beaux-arts : étudier leur mythologie dans Ovide, c'était faire ce que l'on appellerait aujourd'hui un cours de littérature amusante. 7° Enfin, pour grouper toutes ces connaissances dans un cadre philosophique assez vaste et assez neuf, la Bruyère expliquera la doctrine cartésienne à M. le duc de Bourbon, en lisant avec lui le livre de M. Descartes intitulé les Principes ; il ne devra pas tant s'appliquer à suivre le système dans ses détails les plus hardis, qu'à en extraire ce qu'il y a de plus solide et de plus facile à comprendre. En un mot, dans la philosophie comme en tout le reste, M. le duc de Bourbon devait éviter tout ce qui sentait l'école, s'en tenir à ce qui était indispensable pour soutenir son rang à la cour, et répondre aux vues et aux desseins de Sa Majesté.
(1) Cf. notre chapitre VI, p. 154, 155.
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Cf iiro^M'iiimiic (les (''tiidis (le i\I. \r «lue (II' l'xilirhoii à (Jliiiiililly iioiim l'ail mieux vt)ir(|uc tout coiiinu'iiluirc lu |)osition de lu Bruyère dans la niuisoii de Coudé, el, iiouh en dc^iiiie lu ineKiii»' exacte. Mai» co pnj- !;nimme ne nous montre jjus avec (jucdle prudence M. le Prince considéruit leH uvanla^es (ju'il pouvait tin^r, pour sou petit-fils, des maîtres (pli lui étaient uttach(''s ; avec (]uell(! vivacité il saisisHaiten un moment les personnes, leurs iutcMvts, leurs talents, et mi^nK; leurs Imtnenrs et leurs ('a|iriees : avec (pielle l'acilc compréhension de tout le d('tiiil et du plan général de cette éducation il indiquait à chacun ca'. «pfil d'-vait l'aire, ce(]u'il devait dire, ce (pi'il savait, ce qu'il ne savait ]»as. Rien n'échappait à sa prévoyance, et il donnait ses ordres avec tant de netteté et de douceur, d'un ton si ferme et si posé, que tout le monde obéissait avec joie et faisait sou devoir avec une sûreté infaillible.
La Bruyère fut ravi. C'était la première fois qu'il pouvait étudier un <i;rand homme, ou, conmie ou disait alors, un héros : il le voyait tous les jours, sans pompe, sans ostentation, plein de gloire et de simplicité ; il l'admirait lorsqu'il lui entendait dire : « Je fuyais y>, avec la même grâce que : « Nous les battîmes ». Il était heureux de l'entendre « parler aux gens de guerre de leurs entreprises, aux courtisans de leurs intérêts, aux politiques de leurs négociations; aux voyageurs de ce qu'ils avaient découvert dans la nature, dans les gouvernements, ou dans le commerce ; à l'artisan de ses inventions ; enfin aux savants, comme Sauveur, de ce qu'ils avaient trouvé de plus merveilleux. c( Alors, il n'y avait livre que M. le Prince ne lût, il n'y avait homme excellent dans quelque spéculation ou dans quelque ouvrage, qu'il n'eût entretenu : tous étaient sortis plus éclairés d'avec lui (l),et rectifiaient leurs pensées par ses pénétrantes questions ou par ses réflexions judicieuses. » Bossuet le savait bien : il y avait juste un an qu'il lui avait écrit ce billet caractéristique : a Je suis très obligé, Monseigneur, à Votre Altesse Sérénissime, de l'avis qu'elle m'a donné du livre de M. Claude. On me l'a déjà envoyé , je ne l'ai pas encore ouvert. J'espère en aller faire la lecture à Chantilly au commencement du mois prochain, et résoudre avec vous ce qu'il faudra faire pour l'éclaircissement de la vérité. Quand je vous aurai contenté, Monseigneur, je me tiendrai pour invincible. » Comment la Bruyère n'aurait-il pas essayé de faire aussi son profit du talent de Condé pour éclaircir la
(1) Oraison J'uni'bi-e de Condi-, par Bossiiet.
vérité? La Bruyère n'avait qu'à écouter : il en avait l'habitude. Plusieurs remarques qui sont dans les Caractères viennent de là. Ce sont des souvenirs de Chantilly, j^uisés à cette source limpide et jaillissante qu'on appelait l'esprit de M. le Prince.
La Bruyère fut d'autaut plus frappé de la sagesse de Condé qu'il était peut-être arrivé à Chantilly avec quelques préventions. Condé passait pour un mauvais caractère : les hommes de lettres lui avaient fait la réputation d'un rude jouteur dans les discussions. Ou prêtait ce mot impertinent à Boileau : « Dorénavant (l),je serai toujours de l'avis de M. le Prince quand il aura tort. » La Fontaine avait imprimé (2) : (( Jamais M. le Prince n'avait tant d'esprit que quand il avait tort. Comme dans la guerre, plus on lui opposait d'ennemis et d'insurmontables difficultés, de même dans la dispute, plus on entassait d'arguments, d'exemples et d'autorités , plus il triomphait. Pi prenait la victoire et la raison à la gorge, et la mettait de son côté. » La Bruyère eut bientôt deviné le sens de ces fables. La Fontaine excellait à envelopper la vérité, et Condé perçait à jour toutes les enveloppes. Boileau avait des idées arrêtées en littérature, des principes rigoureux, une forme un peu étroite : Condé secouait toutes ces entraves et marchait à son but avec une vitesse incroyable. Ennemi mortel de l'obscurité et de l'affectation, il ne se mettait en peine que d'exprimer nettement ce qu'il croyait vrai (3), de la manière la plus simple et la plus naturelle, et il ne pouvait souffrir qu'on embarrassât la recherche de la vérité de raisons peu concluantes. Dans la polémique religieuse et philosophique, il portait ce coup d'œil d'aigle qu'il avait sur les champs de bataille : il voyait tout de suite le point faible de l'adversaire, et l'attaquait avec une vivacité qui mettait en déroute les puissants raisonneurs; ou bien, s'il avait à soutenir le choc d'une argumentation solide, il repoussait énergiquement toute preuve qui n'était pas démonstrative ; il ne se rendait jamais qu'à l'évidence (4). La contestation finie, il n'y pensait plus : c'était une douceur charmante, capable d'éteindre la colère la plus allumée ; et il éprouvait un véritable chagrin, quand on laissait voir quelque sensibilité sur les choses peu obligeantes qui lui étaient échappées dans la chaleur de la dispute.
(1) Mémoires de Louis Racine.
(2) Comparaison (T Alexandre et César avec M. le Prince et Jlr'' le j'i'ince de Conti.
(3) Bsrgier.
(4) Bergier, p. '243.
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l*jii reli^Mcii, il étail (-ut}i()li(iitc* ; il le «lisait. Iiuiitt-iiicnt ( 1). Duns nen loiiverHiilions, il était un peu trop libiv. 11 u'apjirnchait point dcHKacre- UK'iits, et il prétendait que c'était par scrujtule. a Quoi de pIuH uisé, dimiit-il ('-), (|uan(l on ne eroitrien, (juc de se jeter aux pieds d'un prêtre et de r('(!evoir la coiMniiinion de sa nuiin? iMai.s «juand on est très persuadé, comme je le suivS, de la vérité de ces mystères, et qu'on croit sans hésiter <iue Jésus-C'lirist est réellement et substantiellement dans le saint sacrement de l'autel, le respect de la relif^non et la connaissance de l'état oi'i l'on est emitéclient d'eu approcher. » Pour uu si fort dialecticien, ce raisonnement est bien faible, et la Bruyère ('i) s'en aperçut facilement ; mais s'il n'approuvait {«as les scru})nlcsde M. le Prince, il se sentit bien libre avec lui, et dans sa conduite et dans son cnsei<^nement.
En philosophie, Condé avait jadis adopté le panthéisme de Spiuosa, (jui confond Dieu et la personne humaine dans la nature universelle. Quoiqu'il fût bicu revenu de cette opinion, il eu avait encore im peu le langage (4). 11 avait coutume de dire souvent : « Je ne comprends pas comment on peut convenir d'une nature infiniment parfaite et très digne d'amour, et en même temps lui refuser nn culte religieux. » Il était toujours cartésien : s'il doutait de quelques opinions de Descartes (5), il aimait sa méthode et sa manière de philosopher. Elle accoutumait les jeunes gens (0) à penser, à se tenir en garde contre les faibles raisons, à remonter toujours aux causes premières, à juger sérieusement les choses qui se rencontraient dans la vie, et à ne suivre dans leur conduite que la vérité et la vertu. — Enfin, en établissant pour principes des idées simples, claires et généralement admises (7), Descartes ôtait beaucouji de sujets de querelles, et disposait les esprits à la réflexion et à la concorde.
Condé voulait que la bonne intelligence régnât parmi toutes les personnes attachées à l'éducation du duc de Bourbon (b). La meilleure preuve que des hommes de lettres dans cette condition pussent lui donner de leur capacité, était de bien s'entendre entre eux et de vivre
(1) Bergier, p. 158.
(2) Bergier, p. 1(11.
(3) Chap. XII, n" 80.
(4) Bergier, p. 161.
(;")) Préface des Principes.
(6) Fleury, Traité des Études.
(7) Préface des Princijies.
(8) Du sîibUme dans les mœurs, par le R. P. Rapin, p. 60 et 64.
parfaitement d'accord. Peut-être la Bruyère avait-il quelque peine à comprendre les inquiétudes de M. le Prince sur ce sujet. Dans tous les cas, il avait besoin de savoir au juste ce qui était exigé, pour éviter le sort de M. Deschamps. Une anecdote fut racontée, peut-être par Condé lui-même, qui rendit sa pensée bien claire. Les liommes qui ont le plus d'intérêt à rester unis se divisent souvent pour la moindre chose. M. le clievalier G. de Saiut-Micault, de la famille du maréchal de Chamilly, l'ancien compagnon d'armes de M. le Prince, et H. de Noailles, comte-évêque de Châlon (sur-Saône) venaient, dans un coin isolé delà Bourgogne, de se brouiller sans aucun motif raisonnable. Le 1" octobre, M. de Thésut, qui représentait l'autorité des Condé dans ces quartiers éloignés, écrivait à Condé et traçait un tableau de cette brouille auquel il est impossible de rien comprendre. Cependant la colère était grande des deux côtés. Plaintes et récriminations arrivèrent à Chantilly à peu près en même temps que la Brnyère, qui consigna cet apologue dans ses notes sous cette forme (l):((GetH sont voisins de campagne, et leurs terres sont contiguës ; ils habitent une contrée déserte, solitaire; éloignés des villes et de tout commerce, il semblait que la fuite d'une entière solitude ou l'amour de la société eût dû les assujettir à une liaison réciproque. Il est cependant difficile d'exprimer la bagatelle qui les a fait rompre, qui les rend implacables l'un pour l'autre, et qui perpétuera leur haine dans leurs familles. Jamais des parents , et même des frères , ne se sont brouillés pour une moindre chose. » Plus tard ; on apprit que le comte-évêque avait de bonnes raisons de se plaindre. M. le baron de Saint-Micault, l'aîné, habitait avec sa famille le château de Saint-Micault; le chevalier de Saint-Micault, le cadet, habitait avec sa mère le château de Cersot. Leur oncle était grand vicaire du comte-évêque de Châlon . La cause première de la désunion fat une fille de grande beauté, qui était à M™" de Saint-Micault et qui aurait bien voulu épouser M. le chevalier. Il vivait avec elle au vu et au su de toute la province, et il en avait eu déjà deux enfants. Plusieurs fois le comte-évêque s'était plaint de ce scandale. Pour y porter remède, le grand vicaire avait proposé un mariage avec M"" de Cussy, riche héritière, qui était au couvent des Ursules et passait pour une fort belle personne. Mais ce mariage traînait en longueur. Chaque fois que les négociations paraissaient
(1) Chap. Y, no 47.
sur le |t(iiiif,d'ul)Oii(ir, il univiiii (jiH'l<(iiiM)|)Mtju;le iiii|ii(''vii (jiiicmixViliait M. 1(' ('lievulier de prciMln! le n-iurdc. A lu (iii, M""<I«! ('iiHHy hh Iuhhu <rutt,('iulr(! Hu^urrisoii un coiivciit- des L'rHidfH. (( Il y a un tciDpH où Ich fillcH K'H pliiH riclics doivent prendre parti (1 ) : ellen ne luisHciit guère é(:lm|»per Icrf occasions sans se préparer un long repentir ; il semble que la ré|mtalion des biens diminue avec celle de leur beauté. Tout favorise au (îoiilrairc une jeune personne, jusques à l'opinictn des lionimrs qui îiinicnt à lui .-iccorder tous les avantages qui peuvent la rriub-e plus souhaitable. » Jleurensement pour iM"' de Cussy, elkï n'était point encore à cet âge où les partis sortables lont entièrement défaut. Tout d'un coup le chevalier de Saint-Micault prit sa résohition ; il était tout j)rêt pour le mariage : il avait mâm(! déjà chez lui la demoiselle de compagnie de sa ])romise. 11 alla avec sou i'rére enlever W" de Cussy de son couvent; on signa le contrat; un ban était déjà publié, et M. de Thésut couvrait l'entreprise de la protection du gouverneur de Bourgogne. Cependant il y avait eu rajtt et bris de clôture; le lieutenant criminel avait dressé procès-verbal. ]\01. de Saint-Micault y avaient répondu par une odieuse calomnie contre le comte-évêque : ils l'envoyèrent à M. de Cliâteauneuf, chargé des affaires religieuses auprès du roi. L'évêque, accusé de jansénisme, faisait les visites épiscopales dans la paroisse de Cersot ; il voulut entrer au château ; on lui ferma rudement la porte. Il fit dire à M. de Saint- Micault, par le curé dudit lieu, (jue, tant que cette créature resterait dans sa maison, il ne serait l)oint marié. M. de tSaiut -Micault répondit qu'elle ne sortirait point, qu'elle était à sa mère, qui ne la voulait point éloigner, et que si quelqu'un voulait s'opposer à son mariage, on lui forcerait la main. L'évêque défendit aux curés de Cersot et de Saiut-Micault de marier M. le chevalier de Saint-Micault. Condéfut pressé de tous côtés d'intervenir, comme gouverneur de Bourgogne. L'évêque lui écrivit aussi et lui démontra fort clairement qu'on avait abusé de sa protection, et que M"'' de Cussy était jalouse de la demoiselle de compagnie qu'on lui voulait donner. Comment sortir de là? Coudé ne le voyait jias, lorsque la petite vérole vint dénouer cette intrigue. La pauvre fille grêlée fut renvoyée avec ses deux enfants, et le chevalier de Saint-Micault épousa M"" de Cussy. « Combien de filles (2), à qui une grande beauté n'a jamais servi qu'à faire espérer une grande fortune! »
(1) Chap. III, n» 60.
(2) Chap. m, no 61.
Pendant ce temps-là, ces vertueux et savants célibataires, qui entouraient le duc de Bourbon, vivaient à Chantilly dans nue parfaite union, suivant les volontés de M. le Prince. La Bruyère a rapporté les procédés qu'ils employaient : c'étaient ceux du petit concile présidé parBossuet. « Le plaisir de la société se cultive (1) par une ressemblance de goût sur ce qui regarde les mœurs, et par quelque difFérence d'opinions sur les sciences : par là, ou l'on s'affermit et l'on se complaît dans ses sentiments, ou l'on s'exerce et l'on s'instruit par la dispute. »
La Bruyère avait avec les révérends pères une grande ressemblance de goût sur ce qui regarde les mœurs, et quelques différences d'opinion sur ce qui regarde les sciences. En 1678, M. de Benserade avait dédié au duc de Bourbon (2) un joli volume, orné de belles gravures sur bois et intitulé les Fables d'Ésope, en quatrains, dont il y avait une partie au labyrinthe de Versailles. Les révérends pères n'approuvaient pas le zèle qu'avait mis M. Deschamps à faire répéter les quatrains de Benserade au jeune prince. La Bruyère avouait qu'il aimait mieux les [fables de la Fontaine. M. de Benserade avait fait un gros ouvrage sur la Fable :pour en dégager ce qu'il y avait de plus grand et de plus beau, et bien montrer les solides moralités qu'elle renferme, il avait traduit les Métamorphoses d'Ovide (3) en rondeaux. Il était très fier d'être sorti de la route ordinaire, parce qu'elle est, dit-il (4), trop fréquentée ; et il désirait que les jeunes gens de bonne famille apprissent la Fable avec ses rondeaux, où il prétend « qu'elle est d'un goût assez fin et de quelque sel assaisonnée ». Les révérends pères aimaient mieux qu'on apprît la Fable dans les MétamorpJioses d'Ovide (5), purgées des passages trop libres et enrichies de notes pour faciliter l'intelligence du texte. La Bruyère préférait le texte pur, sans notes ni commentaires (6) ; il fut approuvé de M. le Prince.
Ce qui donna vite à la Bruyère dans la société de Chantilly un certain crédit, ce fut la manière dont il put parler à M. le Prince lui-même des affaires d'Allemagne et de Hongrie. Coudé prenait un intérêt particulier aux événements militaires; sur ce point, il était avide d'in-
(1) Chap. V, n'5 61.
(2) Paris, chez S. Mabre Cramoisy, 1678.
(3) Paris, chez iMabre Cramoisy, 1675.
(4) Dernier rondeau des Jfétamorjjhoses.
(5) Édition du P. Jouvency.
(G) Chap. XIV, n'^ 72.
DANS LA MAISON DK (ONDK. I!»l
fnnmitioiis. Les «(u/cttes, les revues, l(;s lettres (leH noiivelli8t<'S, les n'Iiitioiis des ^^cris (h; «guerre, la corrcspoïKliiiuuî des dijddrnutes, les récits des V(>yu<,^Mirs sullisiiicnt à in-uw. à siitisluire sa euriositù. il suivait sur ses cartes les armées en cainpafçne, prévoyait leurs divers mouveuieuts, explicpiait les desseins des généraux, en jugeait l'exécution , et souvent en prédisait les résultats, si bien (|U(' les puissances belligérantes auraient eu grand intérêt, assure le H. 1'. J{(T"-ier, à savoir ce (jui se disait et ae pensait à Chantilly. I/atteution de Condé était alors tournée vers le siège de lînde par les troupes inipériîil(.'s. L'an passé, les Turcs avaient assiégé Vienne et mis rem[»er(ur Léopold i\ deux doigts de sa perte ; la victoire de Jean Sobieski, roi de Pologne, l'avait sauvé : l'Autriche était délivrée, mais i)r('sque toute la Hongrie était encore entre les mains des musulmans. Cette année 1(><S4, les troupes de l'Empereur avaient gagné la bataille de Viszgrade, l)ris Pestli et allaient prendre Bude d'assaut, lorsque la poudre des mines se trouva inondée. On accusait les ministres allemands d'avoir par leurs intrigues empêché le prince Charles de Lorraine, qui commandait l'armée impériale, de remporter ce succès décisif. Il y avait là des obscurités que Condé ne pouvait éclaircir. La Bruyère lui fournit sur l'histoire et les aftaires de Hongrie des indications précieuses. Où les avait-il prises? Dans un livre allemand, dont M. le Prince lui commanda de faire aussitôt une traduction. La Bruyère ne pouvait recevoir une })lus agréable marque de confiance. « Il convint que les charmes delà nuiison de Chantilly (1) n'avaient rien de comparable à la société de celui qui eu faisait les honneurs. »
Les pères jésuites entretinrent la Bruyère du plaisir de vivre avec un héros aussi instruit que M. le Prince : il fallait remonter jusqu'à l'antiquité pour trouver un si bel exemple. La retraite du grand Scipion dans sa maison de campagne proche Capoue^ après avoir conquis l'Afrique et l'Asie, avait moins d'éclat que celle de M. le Prince dans son domaine de Chantilly ; la Bruyère partageait cet avis (2). « Chez nous, le soldat est brave et l'homme de robe est savant; nous n'allons pas plus loin. Chez les Romains, l'homme de robe était brave et le soldat savant : un Romain était tout à la fois et le soldat et l'homme de robe. Il semble que le héros est d'un seul métier, qui est celui de la guerre, et que le grand homme est de tous les métiers, ou de la robe,
(1) Du grand et du sublime dans les mœurs, par le P. Rapin, p. 50, 51.
(2) Chap. II, no^ 29 et 30.
iOi' LA BRUYERE
OU de l'épée, ou du cabinet, ou de la cour. L'un et l'autre mis ensemble ne pèsent pas un homme de bien. » Tout bien considéré, disaient les jésuites (1), c'est une espèce de miracle que cette maison : il a fallu un aussi grand ouvrier qu'est ce prince pour tirer tant de beautés d'une ancienne masure de la maison de Montmorencj", et pour faire ce qu'il y a de plus accompli dans le royaume d'un vieux château qui n'avait rien de beau ni de régulier. La Bruyère partageait cette aversion pour l'architecture du moyen âge, et il aimait mieux la froide réguhxrité des édifices antiques ; mais ce qu'il admirait le plus dans M. le Prince (2), c'était de joindre aux plus belles et aux plus hautes connaissances l'atticisme des Grecs et l'urbanité des Romains. La grandeur de son caractère se découvrait jusque dans les embellissements de Chantilly, mais elle était bien plus visible dans sa manière de gouverner la cour dont il y était environné.
(!e que les jésuites admiraient le plus dans la cour de Chantilly, c'était la liberté dont on jouissait, sous l'autorité de M. le Prince, de penser tout ce qu'on voulait. La Bruyère semble confirmer sur ce point leur témoignage. « Il est ordinaire et comme naturel (3) déjuger du travail d'autrui seulement par rapport à celui qui nous occupe. Ainsi le poète, rempli de grandes et sublimes idées, estime peu le discours de l'orateur, qui ne s'exerce souvent que sur de simples faits ; et celui qui écrit l'histoire de son pays ne peut comprendre qu'un esprit raisonnable emploie sa vie à imaginer des fictions et à trouver une rime ; de même le bachelier plongé dans les quatre premiers siècles traite toute autre doctrine de science triste, vaine et inutile, pendant qu'il est peut-être méprisé du géomètre. » Cette observation de la Bruyère s'applique à toutes les cours , à toutes les classes de la société, à la société française tout entière, à l'humanité ; mais elle était vraie à Chantilly comme partout ailleurs. Je n'oserais affirmer que le discours de l'orateur, qui s'exerce souvent sur de simples faits, fût le discours de Bossuet sur l'histoire universelle ; je suppose volontiers que celui qui écrit l'histoire de son pays était feu M. de Cordemoi ou son fils. Je soupçonne les révérends pères AUeaume et du Rosel, quoiqu'ils ne fussent plus jeunes, d'avoir eu quelque ressemblance avec le bachelier en théologie qui ne sortait pas des quatre premiers siècles de l'Eglise.
(1) Du grand et du subliim, par le P. Rapin, p. 58, 59.
(2) Chap. XII, no 18.
(3) Chap. XII, n» 62.
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Mais le ^coinôtre, qui uv. com[ir('iiiuf, rien à toute autre Hcience que la i,a'oiuétri<', est, assnrônieiit Sauveur, et le poète rempli de grandes et <le Huhlinies idées, qui dédaigue le reste, c'est Sauteul, <jui vint alors présenter ses CantiUUica h M. le l'riuce et (pii parlait de ses propres ])oésies iive<^ nue adiuinitiou uaïv(? et ridicule.
La Bruyère se mit à l'aise avec >Santeul. Il le connaissait : c'était \\n proche parent du sieur Iluerue (1), il l'avait pu voir rue du Battoir Saint-André à l'aris; c'était un excellent homme, mais un enfant en cheveux gris, dont tout le monde s'anmsait dans la maison de Coudé. On aimait son esprit, on respectait son talent et l'on admirait sa verve extraordinaire; mais on se moquait de sa vanité, on riait de ses colères, on se faisait un jeu de sa personne. L'abhé 13ourdelot lui-même raillait Iroidemeut Santeul, si bien qu'on ne sait s'il parlait sérieusement ou non dans la lettre où il annonçait à ]\I. le Prince les CantiUhica ("^). « Les vers de M. Santeui sont fort beaux. Il est né poète latin : il s'est élevé au-dessus des autres. Il est vrai qu'il avait des sujets qui échauffent le cœur et l'imagination, et sur lesquels on peut écrire magnifiquement. Il a même écrit eu cette occasion plus galamment qu'il n'a coutume. Si Corneille, qui était sou copiste, vivait encore, il en ferait de belles traductions. » P. Corneille avait traduit en vers français quelques pièces de vers latins de Sauteul sur la gloire du roi et sur les monuments de Paris et de Versailles : il venait de mourir le P'' octobre. Les Cant'dliaca, ou les Chautillieunes, sont une œuvre du même genre en l'honneur de Coudé et de tout ce qui se rapporte à Chantilly, avec uu prologue et uu épilogue qui ont pour but de relier ces diverses pièces assorties et d'en faire uu seul tout (3). Santeul y avait célébré la beauté de Chantilly, ses vallons ombragés, ses grottes de verdure, la profonde retraite de ses bois, ses belles sources d'eau vive et ses heureuses collines ; il avait chanté la gloire de ses habitants, la grandeur de Coudé, sans toilette et vêtu comme un campagnard; sa modestie, qui ne pouvait souffrir les louanges ; son avidité à lire les annales des rois de France, ses critiques sur Yarillas et autres historiens; ses exploits, qui lui faisaient cortège au milieu de ses jardins, où il aimait à se promener avec ses anciens compagnons d'armes. Santeul avait
(1) Cf. notre chap. iv. p. 100.
(2) Mss. de l'hôtel de Condé.
(3) Santeul à Chantilhj, par il*** (brochure), Paris , 1856.
aussi composé des inscriptions pour les plus beaux endroits de Chantilly, comme celles des monuments de Paris que Corneille avait traduites en vers français ; il avait admiré la machine d'eau de Chantilly non moins que celle de Marly ; il avait élevé les cascades du grand canal aussi haut que celles de Versailles, et il s'était laissé inspirer par l'aimable Silvie, comme si l'ombre de feu Théophile Viaud l'avait chargé de prendre sa place. Enfin il avait usé du droit qu'ont les poètes de prédire l'avenir, pour annoncer les futures prouesses du duc de Bourbon, sans oublier ni la beauté de sa sœur, ni la vertu de sa mère, ni la gloire et la sagesse de son père. En voyant le jeune prince monter les chevaux que M. de Gourville lui avait envoyés de Paris par M. de Xaintrailles, capitaine au régiment d'Enghien, Santeul,avec son œil de poète, lui avait découvert une grande valeur guerrière ; en voyant l'impatience que montrait le petit prince pour recevoir son costume de chasse, Santeul s'était récrié comme s'il l'avait vu partir pour la guerre, et, après avoir peint les grâces enfantines et la figure imberbe de ce jeune héros, disgracié de la taille, il l'avait montré grand comme un géant, entouré d'une armée victorieuse, et marchant, au milieu du carnage, sur des monceaux de cadavres des ennemis vaincus. Alors il avait convoqué les âmes de ses glorieux ancêtres à ce magnifique spectacle, et il avait proclamé la joie de tous les vieux Bourbons eu reconnaissant leurs vertus dans leur descendant, qui n'avait pour les surpasser qu'à demander à son père ce qu'il était et à son grand-père ce qu'il devait être.
Santeul lisait ses vers latins avec le feu d'un poète inspiré par Apollon, avec les transports d'une pythonisse, avec les grimaces et les contorsions d'un fou. La Bruyère, comparant les vers de Santeul à ceux d"Ovide qu'il lisait fort tranquillement avec M. le duc de Bourbon, ne put s'empêcher de les trouver médiocres et de dire (1) : « Quel supplice que d'entendre prononcer de médiocres vers avec toute l'emphase d'un mauvais poète ! » Santeul se plaignait qu'on ne rendit point justice à la littérature latine ; il ne craignait pas , avec l'approbation des jésuites, de la mettre au-dessus de la littérature française : il préférait les anciens aux modernes, et, pour démontrer qu'on pouvait avoir autant d'esprit en latin qu'en français, il citait à chaque instant les écrivains latins (2). « Lucain a dit une jolie chose ; il y a un bon mot de
(1) Chap. I, no 7.
(■2)Chap. V, no73.
DANS I.A MAlMt.N |»i; ((»Mi|;. ]\t',
Cliiiulieii ; il y u cet (îiidroil, de; »Srii('.|uc'. J^t, là-d.'Hsus mie lon^MJc suite (le lutin, <|ii(' l'on cilc dcviuit, des gens ({iii ne l'entendent pa», et qui lei^iicnl (Ir rcnIciKJrc. >> u Lu secret, ))ttjoutuit hi Bruyère (1), « Herait d'avoir un ^nuid sens et bien de l'esprit ; car ou l'on se pasHt-rait des aneiens, ou, après les avoir lus avce 8(»in , l'on saurait «ineore clioisir les meilleurs, et les citer à propos. j> Alors Santeul (*^), prêt h sauter aux yeux de la Bruyère, s'aiçitait et criait contre les historiens et leur froide crili(|ue; il ùerasait de ses mépris lu stérilité de leur imagination ; il se roulait presque à terre pour ])eiiidr(î la bassesse rampante d(; leur esprit, il se relevait [)our niuntrer lu grandeur des poètes, il tonnuit ])our dire la puissunc(î de leur i;énie; il tempêtait en })roclamant leur gloire, qui a rendu les héros immortels. La j'ruyère répondait froidement (3). « La vie des héros enrichit l'histoire, et l'histoire u embelli la vie des héros. Ainsi je ne sais qui sont plus redevables, ou ceux qui ont écrit l'histoire, ou ceux h qui elle a fourni une si noble matière, ou ces o-runds hommes ù leurs historiens. » ^lais on dut objectera la Bruyère que, pour le style au moins, il fallait bien reconnaître l'infériorité des historiens. Dès qu'ils voulaient s'élever audessus du ton ordinaire de la prose et employer des expressions un peu hardies et des métaphores pittoresques, comme le font Varillas et Mainbourg, ils tombaient dans le style vain et puéril. M. le Prince lui-même le déclarait. La Bruyère fut obligé de céder sur ce point. <( Il faut, dit-il (4), éviter le style vain et puéril, de peur de ressembler à Dorilas ou à Handbourg. L'on peut au contraire hasarder de certaines expressions , user de termes transposés et qui peignent vivement, et plaindre ceux qui ne sentent pas le plaisir qu'il y a à s'en servir ou à les entendre. »
Ou peut aussi admettre que le duc de Bourbon, qui voyait fort bien le ridicule de Santeul, fut assez médiocrement flatté des compliments exagérés que lui adressait le poète. Peut-être Condé, peut-être la Bruyère ou un autre lui firent remarquer combien il lui était difficile de justifier les glorieuses prophéties faites à Chantilly. Le jeune prince, piqué dans son amour-propre, ne pouvait se plaindre devant >Sauteul, mais il faisait devant lui l'éloge des vers latins que Coïumire et autres
(1) Chap. V, n« 73.
(2) Chap. XII, n'5 50.
(3) Chap. I, n" 12. Dorilas pour Varillas, Handbourg pour ^Mainbourg. (-1) Chap. I, n" 06.
jésuites avaient composés en son honneur au collège Louis le Grand. La Bruyère l'eu blâmait (1). « C'est une faute contre la politesse, disait-il, de louer immodérément, en présence de ceux que vous faites chanter ou toucher un instrument, quelque autre personne qui a ces mêmes talents ; comme devant ceux qui vous lisent leurs vers, un autre poète. » Mais aussi pourquoi Santeul célébrait-il la modestie de M. le Prince qui ne pouvait souffrir de louanges, et venait-il ensuite en adresser de si violentes au duc de Bourbon? Est-ce qu'il supposait que le jeune prince serait assez naïf pour mordre à l'appât grossier de cette flatterie ? La Bruyère avouait que le flatteur n'a pas assez bonne opinion de soi ni des autres ; mais il soutenait que Santeul n'était pas un flatteur : « C'est, disait-il (2), un homme de bien qui dit ridiculement des choses vraies, et follement des choses sensées et raisonnables. Il y avait une sorte de férocité (3) à repousser indifféremment toute sorte de louanges : l'on doit être sensible à celles qui nous viennent des gens de bien, qui louent en nous sincèrement des choses louables. »
La Bruyère se trouva souvent dans une situation aussi délicate que celle de Santeul (4). Les soirs , à Chantilly, M. le Prince faisait redire de suite au duc de Bourbon les choses qu'il avait écrites et que la Bruyère lui avait expliquées ; ou peut se figurer sur quels charbons ardents était le professeur d'histoire j^endant ce temps-là. Si Condé trouvait le professeur en faute, tout le monde s'élevait contre un homme qui n'avait pas encore de réputation. Aucun de ceux que la Bruyère tenait déjà pour des amis n'aurait osé prendre son parti; heureux s'ils ne s'associaient pas à ces critiques.
Condé savait le plus souvent distinguer, dans les erreurs de son petit-fils, ce qui était la faute de l'élève; mais l'entourage de Son Altesse était fort disposé à ue voir partout que les fautes du maître. Louis XI, dont la Bruyère expliquait la vie et les actions, n'avait rien qui pût plaire aux grands seigneurs du temps de Louis XIV : la politique cauteleuse et les mœurs si peu héroïques de ce règne devaient être profondément désagréables aux compagnons de Condé ; ils ne pouvaient sourire ni à la malice bourgeoise du roi, ni aux atrocités d'Olivier le Dain et de Tristan l'Ermite. Enfin l'histoire est une science
(1) Chap. V, n° 33.
(2) Chap, XII, n° 56,
(3) Chap. X, n° 35.
(4) Lettre de la Bruyère^ n" iv.
(jiic tout le iikumIc fi'oit Hiivoir, cl, cliaciui iiviiif, .son mot ji «lire sur lu miuiirre ddiil on rensoi/^imil. un dnc (I(î l'onrlion. Ton» le» aniis de ( !ond(' n'cMaient pas savants. II fallait le [»ardonncr à ces vieux gentiisjioinnic's (jni avaient, passé tont,(! I(!iir vie sons le harnais de guerre et u'avaiont, pas en le temps d'étudier; nniis la IJrnyèrc avait peine à pardonner à ees hommes cpii, comme ({onrville, n'avaient d'antre titre (jne la faveur ou la richesse; pour ini faire; la Icîçon. a Iai faveur des princes n'exclut pas le mérite, disait-il (1 ), mais elle ne lesup})osepa8 aussi. » Et ce souvent oti le riche parle et parle doctrine (2), c'est aux doctes à se taire, à écouter, k applaudir, s'ils veulent du moins ne jiasser que pour doctes. » Je crois (pie, dans ce cas-là, il se taisait plus souvent qu'il n'apjdaudissait. Mais les éloges (pie lui adressa M. le Prince au milieu du silence général furent pour lui les ])lus doux encouragements.
La Bruyère semble avoir été informé de la mésaventure de M. Dcsehamps avec feu IM""" de Richelieu chez M"'' de la Fayette, car il nous indique fort nettement le défaut de M. Descliamps dans l'éducation du duc de Bourbon. c( Ne parler aux jeunes ])rinces que du soin de leur rang est, dit-il (3), un excès de précaution, lorsque toute une cour met son devoir et une partie de sa politesse à les respecter, et qu'ils sont moins sujets à ignorer aucun des égards qui sont dus à leur naissance, qu'à confondre les personnes et à les traiter indiflféremmeut et sans distinction de conditions et de titres. Ils ont une fierté naturelle qu'ils retrouvent dans les occasions ; il ne leur faut des leçons que pour la régler, que pour leur inspirer la bonté, l'honnêteté et l'esprit de discernement. » C'était le but qu'il poursuivait en apprenant à M. le duc de Bourbon le blason et les généalogies de la maison de France, et en lisant avec lui VEtat de France de M. l'abbé Besogne.
Cependant la Bruyère , soit par modestie et pour ne pas montrer des prétentions qu'il ne pourrait pas soutenir, soit par prudence et pour éviter les écueils où M. Deschamps s'était brisé, établit avec soin une distinction importante entre la politesse des manières et la politesse de l'esprit : il déclara au jeune prince lui-même que, s'il était heureux de travailler, comme les jésuites l'avaient déjà fait, à polir son esprit, il refusait absolument de lui apprendre la politesse des mani(îres
(1) Chap. XII, n'5 6.
(2) Chap. XII, n" 17.
(3) Chap. IX, no 43.
U>8 LA BRUYERE
« L'on peut définir, disait-il (1), l'esprit de politesse, Ton ne peut en fixer la pratique; elle suit l'usage et les coutumes reçues; elle est attachée au temps, aux lieux, aux personnes, et n'est point la même dans les deux sexes ni dans les différentes conditions; l'esprit tout seul ne la fait pas deviner, il fait qu'on la suit par imitation et que l'on s'y perfectionne. » Bien en prit à la Bruyère d'avoir eu cette prudence; il nous a fait lui-même l'aveu des fautes qu'il commit contre l'étiquette de la maison de Coudé (2) : « Il y a de petites règles, des devoirs, des bienséances attachées aux lieux, aux temps, aux personnes, qui ne se devinent point à force d'esprit, et que l'usage apprend sans nulle peine. Juger des hommes par les fautes qui leur échappent en ce genre, avant qu'ils soient assez instruits, c'est en juger par leurs ongles ou la pointe de leurs cheveux, c'est vouloir un jour être détrompé. » Voilà pourquoi il renvoyait l'enseignement de la politesse d'abord au jeune prince lui-même, eu l'avertissant que c'était une des meilleures manières de montrer l'esprit qu'il pourrait avoir, ensuite à toutes les personnes qui l'accompagnaient, aux gentilshommes qui le suivaient, à la cour, aux dames comme M'"^ de la Fayette et M"" de Langeron, à M"^* de Montespan, et peut-être à M'"*" la duchesse de Bourbon elle-même ; enfin à toutes les personnes de tout sexe qui auront de l'autorité en cette matière et voudront bien en prendre la responsabilité. Quant à lui, entièrement dégagé, il devisait à son aise, avec assez de malice, sur cette difficile question : « Il y a des tempéraments, dit-il (3), qui ne sont susceptibles que de la politesse, il y eu a d'autres qui ne servent qu'aux grands talents et à une vertu solide. Il est vrai que les manières polies donnent cours au mérite et le rendent agréable, et qu'il faut avoir de bien éminentes qualités pour se soutenir sans la politesse. Il me semble que l'esprit de politesse est une certaine attention à faire que , par nos jDaroles et nos manières, les autres soient contents de nous et d'eux-mêmes. » Après cela, la Bruyère, en expliquant au duc de Bourbon les généalogies, les conditions des courtisans, leurs titres et leurs fonctions dans la maison du roi, pouvait ajouter : ce J'éviterai avec soin d'oiïeuser personne (4), mais sur toutes choses un homme d'esprit, si j'aime le moins du monde mes intérêts.)»
(1) Chap. y, n» 32.
(2) Chap. xir, u» 36.
(3) Chap. V, n» 32.
(4) Chap. II, n° 30.
DANS LA MAISON I»K CONDK. l'.l'.»
liiifj^éo^'nililiic et les ^((iivorneinentH onVircrit. pluH (l(r difricultés h Iii nniyèrc <|ii(' lu fi(''iical()<i:ie cf. l'Mtul de l"'ninc('. liCH noms cf. les j)(îrs()iii»(!s n'étniciit, pus connus (Indue. d(î Boniljon. Li; jeune prince avait ])enue()iip de peine à se lo«:;('r dans la mémoire les mots suisHes v.t nllenninds <in liollanduis (pTil nMicoutrait en ùtndiuut le conrs du i{liin. Lu IJrnyère ne ponvjiit pas dire, coinine l'oiJeau, en face de ces syllabes réitarhatives :
Gl'iuul i<ii, (•c.'^.sc (le \iiiiicn'. ou je ci'ssc il iciin'.
Il iallait apprendre ces noms étrangers par cœur : le seul agrément (pi'il put y ajouter était d'exposer la constitution des cantons suisses, des prineijjautés ec(-lésiasti(]ues, des burgraviats, des landgraviats, des électorats, des seigneuries, abbayes et autres Etats de l'empire d'Allemagne et des Provinces-Unies des Pays-Bas. Les admirateurs de la poésie latine et de la poésie française avaient beau jeu pour rire de riiarmouie de ces noms barbares ; les courtisans trouvaient les gouvernements et les mœurs de ces États parfaitement ridicules. La Bruyère félicitait sincèrement M. le duc de Bourbon, qui savait si bien le latin , de uepasmépriser la langue de sa mèreetde M°'° la Dauphine. « L'on ne peut guère, répétait-il ( 1 ) , charger l'enfance de trop de langues, et il me semble que l'on devrait mettre toute son application à l'en instruire. Elles sont utiles à toutes les conditions des hommes, et elles ouvrent également l'entrée à une profonde ou à une facile et agréable érudition. Je suis persuadé que le petit nombre d'habiles et le grand nombre de superficiels vient de l'oubli de cette pratique. » C'était aussi l'opinion de M. le Prince : il avait fait apprendre l'allemand ù M. le Duc (2) dans son enfance, et M. le Duc parlait bien cette langue et l'écrivait bien, dit Spanheim. Si l'on remet cette étude si pénible à un âge plus avancé et qu'on appelle la jeunesse, l'on n'a pas la force d'y persévérer. M. le duc de Bourbon ne pouvait pas consumer à la recherche des langues le temps qu'il devait employer à l'usage de ces langues, ni borner à la science des mots un âge qui veut aller plus loin et demande des choses. Ce serait perdre les premières et les plus belles années de sa vie. Mais la Bruyère regrettait que M. le duc de Bourbon n'eût pas acquis un si grand fonds lorsque tout s'imprime dans l'âme
(1) Chap. XIV, no 71.
(2) Relation, par Spanheim, p. 86.
naturellement et profondément, lorsque la mémoire est neuve, prompte et fidèle, lorsque l'esprit et le cœur sont encore vides de passions, de soins et de désirs, et que l'on est déterminé à de longs travaux par ceux de qui l'on dépend. — Et pourquoi apprendre les langues étrangères? La française ne suffisait-elle pas ? La France n'était-elle l^as ce qu'il y avait au monde de plus grand, de plus fin , de plus noble ? Les princes étrangers ne venaient-ils pas y chercher, par eux-mêmes ou par leurs ambassadeurs, la politesse des mœurs et l'art de gouverner les peuples? — La Bruyère répondait (1) : « Tous les étrangers ne sont pas barbares, et tous nos compatriotes ne sont pas civilisés : de même toute camjîague n'est pas agreste. » Il entendait ce terme en métaphore, et il pouvait citer Chantilly comme preuve de son assertion : « Toute ville n'est pas polie. » Qui ne connaissait des villes de province vraiment barbares aux yeux des gentilshommes de la cour? Enfin il alléguait la singulière découverte qu'il avait faite lui-même tout près de là, en Normandie, où il avait trouvé le villageois doux et insinuant, et le magistrat, rustique et grossier. Mais le duc de Bourbon, qui prenait grand plaisir à ces discussions, était heureux d'accabler son maître sous le jwids des exemples illustres contraires à sa théorie. Le roi, le duc d'Orléans, le Dauphin, n'avaient point appris de bonne heure les langues étrangères; M. le Prince avait appris autre chose, l'art militaire. Le duc de Bourbon s'en contentait. C'est alors que, pour mieux cacher son ironie , la Bruyère , empruntant une expression antique fort connue des poètes latins de cette époque, répondait (2) : « Les enfants des dieux, pour ainsi dire, se tirent des règles de la nature et eu sont comme l'excejDtion. Ils n'attendent presque rien du temps et des années. Le mérite, chez eux, devance l'âge. Ils naissent instruits, et ils sont plus tôt des hommes parfaits que le reste des hommes ne sort de l'enfance. »
La Bruyère avait bien grandi, même dans sa propre estime, en venant auprès de M. le Prince. Il voulut se rendre compte du changement qui s'était fait en lui ; et, se comparant à un couvreur (3), qui ne songe qu'à couvrir quand il monte sur les hauts combles des maisons, il s'appliquait à bien faire, tandis que le fanfaron ne travaille que pour qu'on dise qu'il a bien fait. Il garda le souvenir des quelques mois
(1) Chap. xii, no 22.
(2) Chap. II, n" 33.
(3) Chap. II, n" 16.
DANS LA MAISON HK CoNDÉ. 'JOl
(jlfil piiSHii H (JluUltilly coililiic (le riiii des iiiotrictits les jtllis liclirciix <lo sa vie. C'est la seule diid' ijikî l'on (roiivi' liicri iiiarqn(;(! dans la lircinière édition de son livre des ('amrtrrc.H. a 11 y a (|Ujirar)t(i ans, dit-il (1), je n'existais point, et il n'était pas en moi de pouvoir jamais ôtre, comme il ne dé])ond pas de moi , qui suis nne fois, de n'ùtre plus. J'ai donc commencé, et je continue d'fitre par quelque chos»^ qui est hors de moi, qui durera ai)rès moi, qui est meilleur et plus ])ui8sant (pie moi : si ce <[uel(|ue chose n'est pas Dieu, qu'on me dise ce que c'est.» Ces lignes sont le résumé, en style simple et familier, du vingtunième paragraplie de la ]>reniièr(' partit; des Principes de Descartes, que la Bruyère, âgé de trente-neuf ans deux ou trois mois, écrivait, vers la fin d'octobre ou le commencement de novembre 1084, pour fixer dans l'esprit de M. le duc de Bourbon ce qu'il y avait de plus solide et de plus facile à comprendre dans la lecture j)hilosopliique qu'ils venaient de fiiire ensemble. Si M. le Prince, qui interrogeait souvent son petit-fils sur le cours de ses études, lui demanda ce qu'il avait déjîi vu dans Descartes, la réponse était toute prête, et le duc de Bourbon, qui savait raisonner comme un bon logicien, put donner à son grand-père, en substituant son âge à celui de la Bruyère, pleine et entière satisfaction.
La Bruyère tenait beaucoup à expliquer les Principes de Descartes sous les yeux de M. le Prince (2) : il lut à Cliantilly avec le duc de Bourbon , à peu près tout le premier livre de cet ouvrage. Là se trouvent les sources du spinosisme dans les chapitres sur la substance, «f Nous concevons la substance , dit Descartes, comme une chose qui existe en telle façon qu'elle n'a besoin que de soi-même pour exister. » Il admet ensuite des substances immatérielles et des substances corporelles, l'esprit et la matière. D'où Spinosa conclut que l'esprit et la matière ne sont qu'une seule et même substance qui est Dieu. Car il n'y a que Dieu qui n'ait besoin que de soi-même pour exister : donc Dieu est tout, et tout est Dieu. La nature universelle subsiste de toute éternité et embrasse tous les êtres, depuis le plus imparfait jusqu'au plus parfait. C'est ce qui faisait dire à Bossuet que Descartes n'avait point ordinairement d'autre sentiment que celui de l'Ecole, mais que ses disciples avaient fort embrouillé ses idées, et que les sciences mêmes n'avaient pas toujours été très nettes, si bien qu'il était tombé dans
(1) Chap. XVI, n" 36, 2*= alinéa.
(2) Lettre de la Bruyère, n'» 1.
quelques erreurs contraires à l'idée de l'Etre parfait et eu contradiction avec lui-même. Coudé pensait là-dessus, comme Bossuet, qu'un être ne peut être parfait, s'il n'a par lui-même une existence libre et indépendante. C'est pourquoi la Brnj^ère, qui voulait, eu lisant Descartes, ouvrir l'esprit du duc de Bourbon aux hardies spéculations, sans l'exposer aux égarements trop connus dans sa famille, en tira cette réfutation du spinosisme (1).
« Je pense, donc Dieu existe : car ce qui pense en moi, je ne le dois point à moi-même, parce qu'il n'a pas plus dépendu de moi de me le donner une première fois, qu'il dépend encore de moi de me le conserver un seul instant ; je ne le dois donc point à un être qui soit audessus de moi et qui soit matière, puisqu'il est impossible que la matière soit au-dessus de ce qui pense; je le dois donc à un être qui est audessus de moi et qui n'est point matière , et c'est Dieu. »
C'est ainsi qu'en réfutant Spinosa, la Bruyère corrigeait les idées de Descartes et conservait sa méthode; mais il s'arrêtait là : simple laïque, il ne se croyait pas le droit d'aller plus loin. Il n'avait aucun engagement pour faire servir la métaphysique à la religion et rendre l'homme chrétien. Il eût été heureux de voir M. le duc de Bourbon raisonnable, et il prétendait bien le conduire à la vertu, mais il laissait au jeune prince la liberté de conclure, et aux révérends pères la charge de prêcher les vérités de la foi. — Coudé n'était pas si timide (2) : dans ses conversations le soir à Chantilly, il dégageait toutes les conséquences des prémisses qù s'arrêtait la Bruyère, et les signalait à l'attention de son petit-fils. Bourdaloue nous a dit comment alors Coudé raisonnait : « Jamais personne n'avait étudié la religion avec plus de danger de la perdre ; jamais personne n'y avait (3) apporté un esprit plus curieux, plus hardi, plus indocile. Mais plus il l'étudiait, plus il la trouvait vraie : sa curiosité, son savoir, sa pénétration n'avaient pu y découvrir de faible ; ses recherches n'aboutissaient qu'à le convaincre qu'elle était fondée sur les principes éternels de la vérité. Son cœur, qui était droit, était en cela d'intelligence et d'accord avec sa raison. S'il avait eu moins de lumières, semblable à ces demi-savants qui ne sont impies que parce qu'ils sont ignorants, il aurait, comme dit l'apôtre , témérairement condamné ce qu'il eût ignoré ; s'il avait eu
(1) Chap. XVI, no36.
(2) Bergier, p. 161.
(.S) Oraison funèbre de Louis de Bourbon, par Bourdaloue.
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moins (le tii-(iiliii'c. il iriiiiiait cm i|iir ce (jnil niiniil voulu, ot, à r('\ciM|ti(' (If riiiscii.si'' (|ui Noiidrnil «inil nv ciil poiiii de Dieu, il iiiiniit. (lit. en son cd-'ur : <{ Il n'y u poinf «le I )iiii. >, Mnin il u toujours dit et, dans Hii raison et dans son cœur : a 11 y a un l)i«Mi. x> Kt pur un encliaîneiucnt de conscHiuenoes, coutre révidence desquelles il confcMsait (|U(' le lil)ertina;;e le plus lier n'avait rien à opposer (pie de faible et de pitoyable, il concluait : k Jl y u un Dieu; il y aune relii^ion (jui est le vrai culte de Dieu; de t(»ute8 les religions du inonde, lu dirétiennc est uui(]uein('nt et incoutestablenient rouvra«(e d(î Dieu. JX* toutes les sociétés chrétiennes, il n'y a que dans la catholique où se trouv»' l'unité, oh subsiste l'ordre, et par conséquent oii réside l'esprit de Dieu. » C'est ainsi que raisonnait ce grand prince, s'en ouvrant lui-mênie à ses i)lns confidents amis. »
Bourdaloue, (piand il parlait ainsi, s'appuyait sur le témoignage des HR. rr. jésuites qui vivaient alors auprès de M. le Prince, et parmi lesquels vivait aussi la Hruyère. Les raisonnements de M. le Prince frappèrent la Bruyère, mais surtout l'enchaînement de ces raisonnements qui rattachait tout sou système de philosophie religieuse à l'existence de Dieu, ("était là pour Condé le fondement de toute vérité , et il n'avait pas assez de mépris ni de raillerie coutre ces esprits forts qui doutaient de l'existence de Dieu et de l'immortalité de l'âme. Alors la Bruyère, pensant peut-être à l'abbé Bourdelot. écrivait : (( Les esprits forts savent-ils qu'on les appelle ainsi par ironie? » Et il continuait, sur le ton de Condé philosophant à Chantilly (1) : « Quelle plus grande faiblesse que d'être incertain quel est le principe de son être, de sa vie, de ses sens, de ses connaissances, et quelle doit en être la fin? Quel découragement plus grand que de douter si son âme n'est point matière, comme la pierre et le reptile, et si elle n'est point corruptible comme ces viles créatures? N'y a-t-il pas plus de force et plus de grandeur à recevoir dans notre esi^rit l'idée d'un être supérieur à tous les êtres, qui les a tous faits et à qui tous se doivent rapporter? d'un être souverainement parfait, qui est pur, qui n'a point commencé et ne peut finir, dont notre âme est l'image et même une portion comme esprit et comme immortelle? »
Si Condé n'a pas dicté ces grandes et fortes paroles, la Bruyère lui entendit tenir un langage qui devait beaucoup s'en rapprocher, et il
(1) Chap. XVI, n" 1.
fut heureux de s'emparer, sinon des termes mêmes, au moins des idées principales : M. le Prince n'était-il pas le meilleur guide qu'il pût trouver dans son enseignement et sa conduite? Mais il lui resta un scrupule, qui lui fut inspiré par ce que le R. P. Bergier appelait les scrupules de M. le Prince. Si Coudé était convaincu de la vérité de la religion, pourquoi ne pratiquait-il pas les commandements de l'Eglise? C'était par respect, disait-il. Le moraliste, peu satisfait de cette exjilication, en cherchait une autre. Les révérends Pères racontaient que, l'an passé, lorsque le P. Bourdaloue prononça, en l'église de leur maison professe à Paris (1), l'oraison funèbre de feu M. le prince Henri II de Bourbon, il avait, dans une prière qui parut alors tenir quelque chose de la prédiction, annoncé la conversion prochaine et inévitable de M. le Prince, en lui rappelant la foi de son père, l'éducation qu'il avait reçue, et en lui montrant, dans un transport de zèle qui l'éleva audessus de lui-même, le scandaleux désordre, l'inconséquence de ceux qui se piquent d'être chrétiens, d'être catholiques, et ne pratiquent pas les devoirs de leur religion. M. le Prince lui-même, dont la présence animait l'orateur, en fut ému ; tous ceux qui assistaient à cette cérémonie furent témoins que la grâce avait déjà commencé à l'éclairer et à le toucher de ses divines lumières : preuve évidente que la religion n'était point éteinte dans son cœur, et que la foi y était demeurée toujours vivante, malgré les dissipations du siècle, au milieu même des apparences de la plus audacieuse impiété. La Bruyère trouvait qu'il n'était pas nécessaire d'être prophète pour faire une prédiction comme celle du R. P. Bourdaloue. Une fois que M. le Prince était revenu de ses froideurs et de ses relâchements à des principes comme ceux qu'il avait entendus exprimer, la Bruyère approuvait et partageait les espérances des RR. PP. jésuites. D'un cœur ainsi disposé, que ne doit-on pas attendre? D'un cœur en qui la religion s'est ainsi ranimée, que ne doit-on pas espérer? Mais ces heureuses dispositions et cette flamme religieuse, qu'étaient-elles devenues quand d'autres flammes moins pures et moins nobles embrasaient le cœur de Coudé? Pour ne citer aucune des fameuses héroïnes de ses galanteries, la Bruyère (2) avait peut-être en vue quelques-uns des couplets qu'il avait entendus, dans sa jeunesse, sur la gloire de Condé et les succès
(1) 10 décembre 1683.
("2) Dèsormecmx, vol. IV, p. 510, 517.
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de Niiiuii <lt! Lfiiclus, lorscju'il ('rrivuit ( I ; : <i li'oii doute de i^ieu en pleine aaiité, coiniiic l'on dotit,(! (ineceHoitiiéclicr (|ii(! d'iivoircommerce avec une personne libre, (J>uaiid Ton devient iiiiiliid<- ei (pu; l'Iiydropisiiî est (orniée, l'on (piitle sa (;(»neid)in(; (;t l'on croit en l)i(!n. ï> fSeiilenient M. V\ l'rinee soullVaitde la ^^outte plutôt (pu; de riiydr(j[)i«ie, et il n'avait peut-être pas attendu jus(pie-là pour se faire uue couvictiou.
Ji'un des plus vifs ])laisirs de la Bruyère à Chantilly fut déjuger M. le Prineo en moraliste, avec uue parfaite indépendance, eomino il jugeait tous les antres hommes. ]\Iais s'il remarcpuiit ses petits défauts, il rendit pleinement justice à ses grandes qualités : il admira surtout cette âme du premier ordre ('J), pleine de ressources et de lumières, et (jui Voyait encore où i)ersoime ne voyait plus ; il s'attacha à cet homme vrai, simple, magnanime, autant admirateur du mérite que s'il lui eût été moins propre et moins familier, et il lui garda une profonde reconnaissance des preuves non équivoques d'estime et de considération qu'il lui donna.
La Bruyère avait obtenu à Chantilly tout le succès qu'il pouvait désirer. Il eu fut surpris lui-même. « Il est, dit-il (3), si ordinaire à l'homme de n'être pas heureux, et si essentiel à tout ce qui est bien d'être acheté par mille peines, qu'une affaire qui se rend trop facile devient suspecte. L'on comprend à peine ou que ce qui coûte si peu puisse nous être fort avantageux, ou qu'avec des mesures justes Fou doive si aisément parvenir à la tin qu'on se propose. L'on croit mériter les bons succès, mais n'y devoir compter que fort rarement. »
Il avait quelques raisons pour n'y pas compter; il rem])laçait un liomme estimé et regretté dans la maison de Coudé : M. Deschamps avait été malheureux, mais les souvenirs qu'il laissait derrière lui faisaient tort à son successeur. Les gens du château, qui avaient vu si longtemps M. Deschamps auprès du jeuue prince, ne pouvaient comprendre qu'il s'en fût séparé juste au moment où il allait recueillir le fruit de ses soins et de ses peines. Ils se demandaient avec étonuement en voyant le successeur de M. Descharaps : d'où vient-il ? qu'at-il fait pour arriver là? « Combien d'hommes ressemblent à ces arbres déjà forts et avancés (4), qu'on transplante dans les jardins où ils
(1) Cliap. XVI, n'j G.
(2) Chap. II, n» 32.
(3) Chap. IX, n'^ 21.
(4) Chap. XI, n'^ 22.
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surprennent les yeux de ceux qui les voient dans les beaux endroits où ils ne les ont point vus croître, et qui ne connaissent ni leurs commencements ni leurs progrès ! »
On avait donné à M. Descliamps le titre de chevalier de Saint- Lazare, et Louvois, sollicité par Gourville, lui accorda le gratis de sa réception (1). M. Deschamps n'y fut guère sensible : il s'était retiré à Provins, où il se préparait à la mort dans les exercices de la plus haute piété. c( Qai peut, avec les plus rares talents et le plus excellent mérite (2), n'être pas convaincu de son inutilité, quand il considère qu'il laisse en mourant un monde qui ne se sent pas de sa perte et où tant de gens se trouvent pour le remplacer? » La Bruyère montre par cette réflexion qu'il comprend quel sort l'attend lui-même.
(1) Moréri.
(2) Chap. II, 13" 1.
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CHAPITRE IX
Le mariage de M"»'' de Maintcnon était tenu secret , mais on remarquait des changements il la cour dans les mœurs, dans les costumes, dans les modes, dans ce qui concerne le goût, le vivre, la santé, la conscience. — La Bruyère fut d'abord absorbé par les difficultés de sa nouvelle situation. — On montait la maison du duc de Bourbon ; le roi dit, devant le P. de la Chaise , que co jeune prince n'avait auprès de lui que d'honnêtes gens et des gens connus. — Préparatifs du mariage : bals et mascarades, — Dégofits qu'éprouve la Bruyère. — Douce sérénité des révérends pères ; patience de Sauveur, agitations et amertumes de la Bruyère. — Mort de l'abbé Bourdelot. — M. le Prince vient au secours de la Bruyère et de Sauveur. — Une lettre qu'il écrit les soulage beaucoup. — M. de Meaus vient assister aux leçons de la Bruyère et s'en montre satisfait. — Installé h, l'hôtel de Condé , la Bruyère réussit mieux auprès du duc de Bourbon. — La tin du caniaval marque la lin de ses ennuis. — On fait peu de cas à la cour des hommes <iui cultivent les sciences ut les lettres; mais, avec les conseils de Bossuet et de Fleury, la Bruyère reconnaît ses fautes et va les réparer.
Louis XIV, rassasié de conquêtes, ue voulait plus courir les hasards de la guerre, et, après avoir réduit Alger, brûlé Gênes et pris Luxembourg, il concluait à Ratisbonue une trêve de vingt ans. La France, suffisamment arrondie aux dépens de l'ennemi, était comme une forteresse qui présente de tous côtés un front redoutable (1), et, couverte sur toutes ses frontières, elle était capable de tenir la paix en sûreté dans son sein. Le roi bâtissait des palais, ouvrait des avenues, cultivait des jardins et embellissait son domaine. Tous les arts de la paix, architecture, peinture, sculpture, étaient à son service. Louvois, premier ministre depuis la mort de Colbert, avait laissé les finances à Le Pelletier, dont la modestie ne l'inquiétait pas, et acheté la surintendance
(1) Bossuet, Oraison funèbre de Marie-Thérèse.
des bâtiments pour tenir le roi par sa nouvelle passion. Mais le roi avait encore une autre passion que celle de bâtir. Ce n'était plus l'esprit de galanterie ; il s'était éteint avec l'esprit de conquête : c'était l'ambition de dominer sans faiblesse et de régner sans partage. Cependant, quelque fût son orgueil, le grand roi sentait le poids de son énorme responsabilité , et il éprouvait le besoin d'avoir auprès de lui une femme de sens rassis , prudente, avisée et discrète, qui pût le comprendre sans rien dire, et l'aider à porter son fardeau sans lui faire rien perdre de sa liberté ni de sa dignité. « L'un des malheurs du prince, dit la Bruyère (1), est d'être trop plein de son secret par le péril qu'il y a de le répandre : son bonheur est de rencontrer une personne sûre qui l'en décharge. » Tel était le charme par lequel la dévote M""" de Maintenon, à cinquante ans, s'emparait de la confiance et de l'affection de Louis XIV, qui n'avait encore que quarante-six ans.
Cet événement était accompagné d'un changement notable dans les mœurs et les costumes de la cour. « Le courtisan autrefois (2) avait ses cheveux, était en chausses et en pourpoint, portait de larges canons, et il était libertin. Cela ne sied plus : il porte perruque, l'habit serré, le bas uni, et il est dévot. » Le philosophe, qui se laissait habiller par son tailleur, ne pouvait comprendre l'empire de la mode (3). « Une chose folle, dit-il, et qui découvre bien notre petitesse, c'est l'assujettissement aux modes, quand on l'étend à ce qui concerne le goût, le vivre, la santé et la conscience. La viande noire est hors de mode et, par cette raison, insipide; ce serait pécher contre la mode que de guérir de la fièvre par la saignée. De même l'on ne mourait plus depuis longtemps parThéotime; ses tendres exhortations ne sauvaient plus que le peuple, et Théot a vu son successeur. »
Si une nécessité indispensable, écrivait Saiut-Evremond au comte d'Olonne eu 1674 (4), vous fait dîner avec quelques-uns de vos voisins que leur argent ou leur adresse aura sauvés de l'arrière-ban , louez le lièvre, le cerf, le chevreuil, le sanglier, et n'en mangez point. Que les canards et quasi les sarcelles s'attirent la même louange. De toutes les viandes noires la seule bécassine sera sauvée en faveur du goût, avec un léger préjudice de la santé. Ainsi les gens bien élevés et
(1) Chap. X, no 14.
(•2) Chap. XIII, n'^ 16.
(3) Chap. XIII, n" 1.
(le l)OMinîCoini)ii.^Mii<' ne nmii^^^ciiiciit pus de viiiiid' noin^et, la laisHaient, aux grossiers cuiMiuiiîiiarils. Jja viande hlandie, tendre et de Ijon suc, (!onvonait seule à leur estomac délicat ; mais ils ne voulaient pas l'avouer, et ils repoussaient la viande noire, (pli a souvent unr- saveur si prononcée, comme si elle était fade et insipide. ( îuy l'atin et d'autres médecins de sou école avaient contribué k mettre ce goût à la mode ; Tabbé Bourdelot s'eu mocjuait, et, pendant (pi'il nourrissait le grand ( 'onde de bouillie et de laitage, il mangeait avec délices les sangliers et les biche» qu'on lui envoyait dcî Chantilly. M"" de la Fayette elle-même ne dédaignait pas les lièvres de M. le Prince. N'était-il pas permis à la Bruyère d'en rire?
i'eudaut longtemps on n'employa d'autre remède contre la fièvre que la saignée (1). En 1C39, le quinquina fut connu à Home : les jésuites distribuèrent gratuitement ce fébrifuge aux pauvres, et le vendireut fort cher aux riches. En France, la ]toudre des jésuites fut repousséo par les ennemis de Témétique d'antimoine. Fagon défendit l'antimoine et le quinquina : la lutte fut vive et dura longtemps. Enfin le roi acheta, eu KJTO, du chevalier Talbot, le secret d'un remède anglais qui n'était autre que le quinquina. Alors l'opinion, jusque-là indécise, se prononça eu faveur du nouveau spécifique. En 1682, la Fontaine célébra, dans uu poème en plusieurs chants,
Du présent d'Apollon la force et la vertu.
Quelques vieux médecins conservaient encore
Comme un point de religion
L'intérêt de l'École et leur opinion.
Ceux-là même y viendront...
Ils y vinrent, et le triomphe du quinquina fut comi^let. Je ne sache point un honnête homme, dit Fontenelle dans ses lettres galantes (2), qui, s'il avait pris du quinquina sans effet, eût la hardiesse de le dire. Bientôt même on en prendra pour son plaisir, car cela devient à la mode, dit Racine à Boileau (3), et on commencera bientôt à la fin des repas à le servir comme le café ou le chocolat. On n'eu était pas
(1) Raynal, Histoire philosophique, livre A'II, chap. XXIII.
(2) Lettres galantes du chevalier (THerr... n" 39.
(3) Lettre de Racine à Boileau, 24 août 1687.
encore là ; mais déjà les esclaves de la mode eussent été honteux de guérir de la fièvre par la saignée. Et cependant Monseigneur, qui buvait le quinquina à plein verre pour faciliter la digestion et n'en était que plus gai après ses repas, fut obligé de recourir à la saignée pour se guérir de la fièvre (1), le 24 novembre 1684 : c'est que Monseigneur était gourmand et mangeait au point d'en être malade (2). On était surpris de le voir manger autant qu'il faisait; aussi grossissait-il tous les jours : comme il était petit, on craignait que la graisse ne l'incommodât extrêmement. Il prenait beaucoup d'exercice à cheval, mais il n'en prenait pas à pied, parce qu'il était mal planté sur ses jambes. Il fallait bien recourir à la saignée pour l'empêcher d'étouiîer. N'était-il pas permis à la Bruyère de remarquer les péchés de Monseiofneur contre la mode?
Le courtisan, après avoir été libertin, devenait dévot : cela se comprend. Mascaron, évêque d'Agen, qui avait prêché tout le carême de 1684, acheva ses prédications le jour de Pâques (3), parmi des plus beaux sermons et des plus beaux compliments au roi qu'on pût faire. Le lendemain, le roi, à son lever, parla fort des courtisans qui ne faisaient pas leurs pâques, et dit qu'il estimait beaucoup ceux qui les faisaient bien. Il les exhorta tous à y songer bien sérieusement, ajoutant même qu'il leur en saurait bon gré. Voilà pourquoi la dévotion devint à la mode. Mais cette nouvelle dévotion différait de l'ancienne, et le langage de ceux qui la prêchaient était aussi différent. Théotime, ou, comme dit saint François de Sales (4) , l'esprit humain qui désire faire progrès en la dilection sainte, n'était plus de mode. Il y avait longtemps qu'à la cour on ne lisait plus le Traité de V amour de Dieu ni les autres ouvrages de l'évêque et prince de Genève. Le style naïf et les tendres exhortations de Théotime son disciple ne sauvaient plus que le peuple; les courtisans n'y faisaient plus même attention. Il leur fallait une doctrine plus élevée, des consolations plus brillantes, une dévotion plus noble, celle da roi. Le P. Bourdaloue prêcha Tavent de 1684. Le 10 décembre, le roi dit, en sortant du sermon (5), qu'il n'en avait jamais entendu de si beau. Tous ceux qui étaient au sermon
(1) Journal de Dangeau.
(2) Mémoires du marquis de Sourches, éd. Cosnac, t, I , p. 155, note 1.
(3) Journal de Dangeau, t. I, p. 2.
(4) Traité de l' amour de Dieu , préface, p. 18 de l'édition Didot.
(5) Dangeau, t. I, p. 79.
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riirciitdcft't avis-ln. Le 1 7 (Ircciiihrf. le roi d M(iiiHcij,nHMir iill('r«'titîiii sermon (lu 1*. l)oiir(laloii(',(|Mi l'ut parlUitiMiiriit, hcuii ( I ) , dit I)uiig('au. (î'ùtait coiivciiu : Tlirot iiiic, ou, (•(Hiiiiic on ililduiis leH trois première» éditions de la Diiiyèri', avec iiih- lainiliaiitr dédaij^ntMiSfi, Tliéot a VU son .succt'ssi'ur.
11 est vrai (jue l'état moial (11' la cour était l)icii nouveau. Une femme arrachée des liras de son mari et gardée à vue contre ses entreprises, le mari châtié par le roi coupable, et comlamné à l'exil, l'épouse adultère eonddéc d'iionueurs, de richesses v.t de «ifloin;, voilà un spectacle cajnible de révolter la conscience de tous les honuêtes j^ens ; cependant on s'y était résigné, parce que l'on comprenait justju'oii peut aller l'aveuglement de la i)assion ; et, après avoir vu M"" de la Vallière s'ensevelir au Carmel et M"" de Foutanges mourir à Port- Royal, ou n'était guère surpris de voir décliner le crédit de M'"'' de Montespan. Mais ce que l'on ne pouvait comprendre, c'était la prétention de Louis XIV do l'aire accepter ses bâtards pour des princes de la nuiison de France. Comment uu roi si jaloux de la i)ureté de sa race, et gardien si ombra Q,eux de la orandeur de sa famille, fut- il conduit à former un jirojet si contraire à tous les principes de son gouvernement? M'"® de Montespan voulait effacer ainsi la marque indélébile de ses fautes. Bossuet l'avait avertie : elle avait paru se repentir. Mais un beau jour elle avait oublié (1670) les avertissements de Bossuet comme les cris de son perroquet ou les injures de son mari. Il n'était pourtant pas difficile de deviner que, si ses enfants devenaient des princes de la famille royale, elle ne pourrait jamais être du sang de France, et qu'après avoir entassé dans leurs mains tous les biens de la fortune, et sur leurs têtes tous les avantages et les honneurs du rang le plus illustre, il serait nécessaire à la fin de faire disparaître la honte de leur naissance et leur mère de la cour. Mais pourvu qu'elle jouît de la faveur du roi, elle bravait tout, elle dédaignait tout, elle oubliait tout. La naissance de tous les enfants naturels du roi fut légitimée, et l'on en fit des princes et princesses qui n'avaient point de mère. M"^" de Montespan était là pourtant et s'appuyait sur la grandeur de ses enfants, qui augmentait tous les jours, pendant que Marie-Thérèse d'Autriche, femme légitime de Louis XIV, se cachait dans son oratoire et priait Dieu. Soudain la reine meurt (1683), era-
(1) Dangeau, t. I. p. 80-81.
portée par la maladie. Devant le cercueil de cette épouse indignement outragée, devant les tombes des rois de France ancêtres ou prédécesseurs de Louis XIV, Bossuet fit retentir les voûtes de Saint-Denis de ces terribles paroles : « Tremblons, chrétiens, tremblons devant Dieu à chaque moment ; car qui pourrait l'éviter quand il éclate, ou le découvrir quand il se cache? Ils mangeaient, ils buvaient, ils achetaient, ils vendaient, ils plantaient, ils bâtissaient, ils faisaient des mariages aux jours de Noé et aux jours de Loth, et une subite ruine les vint accabler. Ils mangeaient, ils buvaient, ils faisaient des mariages ; c'étaient des occupations innocentes : que sera-ce (1 ) quand, en contentant nos impudiques désirs, en assouvissant nos vengeances et nos secrètes jalousies, en accumulant dans nos coffres des trésors d'iniquité sans jamais vouloir séparer le bien d'autrui d'avec le nôtre, trompés par nos jDlaisirs, par nos jeux, par notre santé, par notre jeunesse, par l'heureux succès de nos affaires , par nos flatteurs , parmi lesquels il faudrait peutêtre compter des directeurs infidèles que nous avons j)eut-être choisis pour nous séduire, et enfin par nos fausses pénitences qui ne sont suivies d'aucun changement dans nos mœurs, nous viendrons tout à coup au dernier jour ? La sentence partira d'en haut : la fin est venue, la fin est venue sur vous. Tout va finir pour vous en ce moment. Tranchez, concluez. Frappez l'arbre infructueux qui n'est plus bon que pour le feu : coupez l'arbre, arrachez ses branches, secouez ses feuilles, abattez ses fruits : périsse d'un seul coup ce qu'il avait en lui-même. Alors s'élèveront des frayeurs mortelles et des grincements de dents. » Voilà le langage de l'un des successeurs de Théotime.
On pouvait rire de cette éloquence : ne semblait-il pas en eftet que le roi, après la mort de la reine, allait tomber tout entier et sans partage entre les bras de son impérieuse maîtresse ? C'est le contraire qui arriva. « Voilà le premier chagrin qu'elle m'ait donné, » dit-il en parlant de la reine défunte. Il apprécia dès lors et il estima l'amour honnête, qui dans ses excès ne dégénère (2) en aucune de ces passions tumultueuses et violentes qu'un autre amour ne manque jamais d'exciter. A mesure que M'^^de Montespan perdait du crédit. M"'" de Maintenon en gagnait , et occupait insensiblement la place que la vie de la reine avait interdit d'espérer. Il fallut que M""' de Montespan s'armât de patience contre tous les dégoûts qu'on lui fit éprouver. Vains eff"orts !
(1) Bossuet évêque à la cour, ch. Xii, par A. Floquet.
(2) Discours au roi sui' la mort de la reine, par Cordemoy.
DANS 1,A MAISON Dl'l ('ONDK. 213
résistiiiKU! iiiiitili'! la Heiit(;uc(! était j)urlio iTcii liant, : lu lin est veniKî sur radiiltî'ic, la fin est vcniu*. Le mardi ") dc'ccnihn; 1<>h4 , j'apprJH, (lit Dan^'i'iiu, (|ii(' le mi pronuit, ixmr Ini le Io«ç<inient de M'"" de Montfspan et(|n'il lui donmiil (I) rapiKirtcnM-nt des hains, dont on ôtait l»euiif()up «le marbre et (pie l'on panjuetait |tonr le rendre logeable en liiver. Ce fnt le premier ;,^rand pas, observe Saint-Simon, delà dis(^rilce de M""'(le ]\Iontespan et de son «l'IoiLTiiement. I)«*Jiï s'élevaient des frayeurs mortelles et des grincements de dents, jjn'dudes de ceux de l'enfer; mais le plus borrible, c'est qu'il fallait dissimuler son suppliée et prendre le visage tranquille et souriant (2) de ceux qui jouissent du jiaradis. IM'"" de ]\Iontespan demeurait encore à la cour, voyait encore le roi (piehpie temps tous les jours, enfin elle mariait sa fille aînée. N'était-ce pas assez pour faire toute sa félicité ?
Le moment tant désiré de M. le Duc approchait. A Chambord, à Fontainebleau, et surtout depuis que la cour était revenue à Versailles, M"" de Nantes attirait tous les regards; dans les bals et ballets, elle dansait avec un succès fort remarqué. Sa grâce et sa beauté, qui tenaient, disait-on, du roi et de M"'" de IMontespan un caractère particulier, empruntaient à son extrême jeunesse et à son innocence une fraîcheur cx(piise que les vieux courtisans ne se lassaient pas d'admirer. La faveur du roi brillait sur elle de mille manières : il la conduisait fréquemment dans son carrosse ; il la faisait voir à toute la cour, à toute la France, avec une complaisance pleine de tendresse qui décelait ses secrets desseins. Rien de plus beau que cette aurore d'un beau jour : on allait donc la marier. Le 18 novembre 1684, M. le prince vint exprès à Versailles pour terminer cette affaire. Il ne restait plus qu'à régler les marchés de la maison avec M. le Duc. Mais M. le Duc, ce même jour, tomba malade, et pendant un long mois la goutte le retint fort souffrant à Paris.
A peine guéri, il vint à Versailles et s'efforça de gagner à son projet ceux qui pouvaient en avoir quelque jalousie, surtout la princesse de Couti, qui pourrait être fâchée de voir sa sœur monter à un rang plus élevé que le sien. On accusa M. de Termes, premier valet de chambre de Sa Majesté, d'avoir fait quelque rapport contre eux (3). Il fut roué de coups par des suisses apostés dans l'antichambre de M. le Prince. Le roi
(1) Journal de Dangeau, t. I, p. 78.
(2) Chap. VIII, no 75.
(3) Journal de Daiif/eau, 18 décembre HÎSl ; note de Saint-Simon.
laissa tomber cette affaire dans l'oubli. Plus que jamais il fallait savoir se taire à la courde France. Le 19 décembre 1684, le roi s'enferma avec M. le Duc l'après-dînée, et régla tous les marchés de la maison de M. le duc de Bourbon. Ainsi Xaintrailles fut nommé son premier écuyer, et demeura capitaine du régiment d'Engliien. La Bruyère et Sauveur furent acceptés; il suffit à M. le Duc de dire qu'ils avaient été choisis par l'évêque de Meaux, et qu'ils avaient obtenu l'estime de M. le Prince, pour les faire agréer. La Bruyère et Sauveur eurent chacun 1,500 livres de traitement.
Le duc de Bourbon, revenu à la cour, se rapprochait de plus eu plus du roi et de M"^ de Nantes. Aux fêtes de Noël, il fit ses dévotions à Paris; mais, le 25 décembre, il assista à Versailles au sermon sur la Nativité que prononça le E. P. Bourdaloue devant Sa Majesté, et il entendit ce compliment, qui mérite d'être remarqué parce qu'il fixe une date importante dans le siècle de Louis XIV : c( Grâces soient rendues au Dieu immortel, qui nous fait voir ce signe de la crèche respecté, révéré et adoré par le premier roi du monde! Je veux dire qui nous fait voir le premier roi du monde fidèle à Jésus-Christ, déclaré pour Jésus-Christ, saintement occupé à étendre la gloire de Jésus-Christ et à combattre les ennemis de son Église et de sa foi. L'hérésie abattue, l'impiété réprimée, le duel aboli, le sacrilège recherché et hautement vengé, tant d'autres monstres dont Votre Majesté, Sire, a purgé la France et qu'elle abannis de sa cour, en sont d'éternelles preuves. Le dirai-je?..,' — et pourquoi ne le dirais-je pas, puisqu'il y va des intérêts du Seigneur, et que je parle à un roi à qui les intérêts du Seigneur sont si chers? — de ces monstres que Votre Majesté poursuit et contre qui elle a si heureusement employé son autorité royale, il en reste encore un, Sire, qui demande votre zèle, et tout votre zèle. L'Ecriture me défend de le nommer ; mais il suffit que Votre Majesté le connaisse, et qu'elle le déteste. Elle peut tout, et la seule horreur qu'elle en aura conçue sera plus efficace que toutes les lois pour en arrêter le cours. Ils ne soutiendront pas sa disgrâce ni le poids de son indignation, et, quand elle voudra, ces vices, honteux au nom du chrétien, cesseront d'outrager Dieu et de scandaliser les hommes. C'est pour cela, Sire, que Dieu vous a placé sur le trône; etc. » « Ce compliment-là, dit froidement Dangeau, fut remarquable. » Pourquoi? Ce n'était pas qu'il fût plus brillant, plus flatteur ou plus éloquent que les autres : c'est parce qu'il exjîosait du haut de la chaire
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(îlii-rticiiiic \c. pro^nuiiiuc polilifiiUMl'iiii ncjuvouu ^^)UV(!riieiuent, parce (pi'il pnKîliiimiit lo gouvcrneincnt de M'"" «hi Muintenon, que le roi venait d'éponHer.
lies courtisans ne pouvaient croire (jik; la fortune (on n'osait pus dire la l'rovitlence) inllie-ejit, un pins superlx; des roiw une humiliation si piofoiulo, de hî mettre sons la diiection de la veuve Scarron. « Ce- |)endant tous sentirent, dit Saint-Simon, les eUets de rin(;royal>l(' puissance de cette femme. » La faveur de M'"" de Maintenou ((.-e fut le terme dont on crut pouvoir se servir) éclata alors d'une manière si formidable que tout le monde fut bientôt à ses i)ieds. Cette faveur ne ressemblait point aux autres. Quoi de plus simple? « Le plaisir d'un roi qui est digne de l'être, est, dit la Bruyère (1), d'être moins roi quelquefois, de sortir du théâtre, de quitter le bas de saye et les brode- <|uins, et déjouer avec une personne de confiance un rôle plus familier. » Voilà tout ce qui paraissait. Un avait appelé cela, en })laisautant, épouser la vertu; mais Louis XIV ne plaisantait guère : malheur à ceux qui ne réformeront pas leur vie comme lui ! Il « saura, comme dit la Bruyère (2), punir sévèrement les vices scandaleux, et donner, par son autorité et son exemple, du crédit à la piété et à la vertu. )>
L'un des auteurs et des témoins du mariage secret fut le R. P. de la (Chaise, confesseur de Sa Majesté. On a remarqué que les jésuites acquirent alors un crédit extraordinaire. La Bruyère s'en aperçut. Les RR. PP. Alleaume et du Rosel devaient quitter la maison de Condé : le temps de leur engagement auprès du duc de Bourbon était fini. Cependant ils restèrent auprès du duc de Bourbon, plus puissants que jamais. M. le Duc écrivit de sa propre main (3) au père général de la société de Jésus à Rome, qui connaissait la considération de la maison de Condé pour son ordre, et lui demanda pour eux la permission de demeurer encore deux ans chez lui pour achever et perfectionner ce qu'ils avaient si heureusement commencé , à la grande satisfaction du jeune prince, de son père et de toute sa famille. Cela fut accordé sans peine ; et comme ils n'avaient pas à craindre que M. de la Bruyère leur portât envie, ils lui permirent de travailler modestement à l'ombre de leur crédit. Le R. P. Talon écrivait plus que jamais des lettres folâtres à M. le Prince.
(1) Cliap. X, n" 16.
(2) Chap. X, no 35.
(3) Mss. de l'hôtel de Condé.
« b janvier 1685. — En ma qualité de vice-gérant de notre collège de Chantilly, je renvoyai hier à Versailles les denx petits pères ( Alleanme et du Rosel), qui, grâce à Dieu et à Votre Altesse Sérénissime, sont si gros, si gras, si potelés, que chacun les prend ici pour de petits pères douillets. Je les mets aussi parmi les bienheureux de leurs communautés, particulièrement étant sous vos auspices, sous ceux de Monseigneur le Duc et sous ceux de Monseigneur le duc de Bourbon, qui, commençant de marcher sur vos traces, ira certainement bien loin ; et je ne m'étonne pas d'ouïr ce que l'on en dit. Mais je voudrais de bon cœur que vous eussiez vu et ouï les deux petits pères, environnés de vingt ou trente bons pères jésuites, qui tous les uns après les autres leur font des questions sur notre aimable jeune prince. L'un leur demande : « Mais est-ce vrai que le roi ait déjà conçu tant d'estime et d'amitié pour lui ? » Ce qui donne sujet à un autre de venir aux détails sur l'affaire dont il s'agit. A quoi tous les autres ajoutent leurs questions aussi : « Mais est-ce vrai ceci? Mais cela est-il encore vrai? » Enfin, ce qui est le plus plaisant, c'est qu'ils concluent tous par un acte d'humilité qui est encore assez glorieux : ce Tout cela fait bien de l'honneur à notre collège ; la poussière de nos hautes et basses classes n'a rien gâté, etc., etc. »
Le 6 janvier, le E. P. du Rosel écrivait à M. le Prince pour lui rendre compte des faits et gestes de M. le duc de Bourbon : c< Il fait, ditil (1), tous les jours ses exercices ordinaires aux heures marquées, hormis celui de monter à cheval , à cause du mauvais temps. M. de la Bruyère remplit le temps destiné à l'académie (équitation). Perelle (le maître de dessin) vient et fait travailler M. le duc de Bourbon, les fêtes et les dimanches, durant une demi-heure le matin. » — Le 7 janvier, de l'hôtel de Condé, à Paris, le R. P. Alleaume écrivait à M. le Prince : « Le R. P. de la Chaise, après avoir vu LL. AA. SS. Monseigneur le Duc et M™" la Duchesse, vint hier rendre ses devoirs à M. le duc de Bourbon. Il passa par nos chambres et voulut que nous y allassions avec lui. Il dit à M. le duc de Bourbon qu'il n'avait pas osé le venir saluer sans introducteurs. M. le duc de Bourbon lui répondit qu'il n'en avait pas besoin, se leva de table où il était, le reçut fort honnêtement et le fit asseoir. Le père lui dit d'abord : « Monseigneur, vous voilà courtisan. — Il est vrai, mon père, répliqua-t-il , mais ce n'est pas
(1) Mss. de l'hôtel de Condé.
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UHSc/i : il l'iuil ^(ro des lions. » Le |ii'rc. ajHrs lui avoir parlé <1<' «livctr- Hes choscH, oîi M. le diut ih. l'.oiirhon irpondit toujoiirH fort judicieu8«iiKMif., |)rit coii^é et noiiH cniiiieiiii fliii(!r avec lui. Nourt [)r(*H<'nt/lmeH aussi un l*. de la Chaise J\l. de la Bruyère, (jui avait envie de \(t saluer : il en fut fort bien vec.'n. Le père lui dit qu'il avait entendu dire au roi (pir i\l. Il' duc de Bourbon n'avait auprès de lui que d'honnêtes i,^ens et des ^^ens connus. On n'est revenu du Ij(juvr(! rpi'à une heure et deini(!. Nous ne savons pas ce cpii s'est i)assé, [)arce qu'il ne fera jour eliez M. le duc de Bourbon qu'à onze heures et demie ; mais nous savons (ju'il est ehanné de la cour. » Ces lettres nous montrent quelles étaient l'influence et l'autorité des jésuites auprès du roi et de M. le duc de Bourbon, et quelle était la nouvelle situation de la Bruyère dans la maison de Condé. Il était connu du roi comme un honnête homme; le roi approuvait les fonctions dont il était chargé : Sa Majesté l'avait dit elle-même au T{. P. de la Chaise. M. le Prince, à Chantilly, en était^nformé ; M. le Duc savait tout cela mieux que personne. La Bruyère pouvait prendre confiance : sa position était modeste, mais solide.
Cependant il devait rencontrer bien des difficultés. A Chantilly, l'autorité de Condé dominait tout, et tout profitait au progrès des études du duc de Bourbon :M. le Prince le voulait ainsi. A Paris, dans l'hôtel de Condé, M. le Prince malade ne pouvait tout voir; à Versailles, il devenait un simple sujet de Sa Majesté : l'indépendance du duc de Bourbon gagnait tout ce que perdait l'autorité de son grand-père. Quand M. le Prince fut retourné à Chantilly, le duc de Bourbon ne dépendait plus que de son père M. le Duc; alors, si l'on disait que le jeune prince j)laisait au roi, on avait tout dit, et le reste devenait fort peu de chose. Les études du duc de Bourbon pouvaient-elles faire obtenir les grandes entrées à M. le Duc? il n'y avait guère d'apparence qu'il en fût ainsi : elles furent abandonnées à leur triste sort. La philosophie , qui tenait le haut du pavé à Chantilly, devint à la cour l'humble servante de la théologie et parut ennuyeuse. Enfin le deuxième livre des Principes, que le duc de Bourbon lisait avec la Bruyère, est bien le plus aride de tout l'ouvrage. Descartes lui-même (1) n'a pas l'air de toujours bien se comprendre. A propos du mouvement, il parle des bêtes, qui dans son système ne sont que des machines. La Fontaine et les amis des
(1) Bossuet, Lettres.
bêtes protestaient contre cette opinion de Descartes ; c'était un sujet de plaisanterie surtout parmi les gentilshommes qui s'occupaient des chevaux. En général, on ne veut voir entre les hommes et les animaux qu'une différence de proportion, comme celle que nous voyons entre la pensée et l'instinct. La Bruj'ère eut de la peine à tirer du second livre des Principes quelque argument raisonnable qui pût rester dans l'esprit du duc de Bourbon. « Je ne sais point, dit-il (1), si le chien choisit, s'il se ressouvient, s'il affectionne, s'il craint, s'il imagine, s'il pense. Quand donc l'on me dit que toutes ces choses ne sont en lui ni passions ni sentiment, mais l'effet naturel et nécessaire de la disposition de sa machine préparée par le divers arrangement des })arties de la matière, je puis au moins acquiescer à cette doctrine. Mais je pense, et je suis certain que je j^ense. Or quelle proportion y a-t-il de tel ou de tel arrangement des parties de la matière, c'est-à-dire d'une étendue selon toutes ses dimensions, qui est longue, large et profonde et qui est divisible dans tous les sens, avec ce qui pense ? » C'est ce dont ne se souciaient guère ni M. le Duc ni son fils.
Alors la Bruyère, dans son zèle de novice à la cour,, voulut faire plus qu'il ne lui était demandé. Non seulement il continua à Paris et à Versailles les exercices ordinaires avec le duc de Bourbon, aux heures marquées par le règlement de Chantilly, mais encore il profita des heures supplémentaires qui lui étaient accordées pendant que la saison était trop rigoureuse pour les exercices extérieurs : à la philosophie, à l'histoire, à la géographie, à la généalogie , aux gouvernements, à l'état de la maison du roi et à la lecture d'Ovide, il ajouta quelques leçons sur la littérature contemporaine, qui ne pouvaient manquer de plaire à son élève et d'être approuvées par M. le Duc.
Deux places étaient vacantes à l'Académie française par la mort de Pierre Corneille et de Cordemoi : elles avaient été fort briguées par les écrivains en renom et même désirées par les princes. L'abbé Bourdelot, dès le 1" novembre, assurait que M^'' le duc du Maine, qui n'avait pas encore quinze ans, avait demandé d'entrer à l'Académie à la place de Corneille : « Dans deux ans, avait répondu le roi, l'on y songera.» Corneille le jeune et Bergeret avaient occupé les deux fauteuils vacants, et, le 2 janvier, Eacine, qui était alors directeur de
(1) Chap. XVI, no 3G.
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l'Acuiléinic, avait r(''|M»ii(lii h N-iirs linrjni^^Mics uv«!(; tant de grkci'. et (r(''l()(|iieii(;(', <|iM' le loi voulut, .s\'ii (Ifnincr h- divertiKuornent (1). IluciiH^ n'-cila (ic nouveau sa liaraii<^ii(i à rAciadémic daiiH le caliliict <Iii roi. Les coiirli.saiis la trouvèrent aussi belle que l'avaient trouvée les anidéniiciens, Waciue la récita aussi ]»1uh tard eliez M°"' la Daiiphine, et encore ailleurs. Jamais discours aeadémifjue n'avait eu pîireil succès et ne le mérita mieux. On en ])arlait ])artout. 11 iw. iallait pas que M. le duc de IJourhon , <jui débutait à la cour, fût tro[)i<(norant sur ce sujet. Nous sup])08ons que 1m liruyère arrangea ])our Son Altesse (2) ce pnridlèle de ('orueillc et de l(acin(î (\uo nous avons déjà cité, et oh il a réuni, sous une forme originale, les jugements des conteniixjrains avec des traits (|iii irjipjiarticnneut qu'à lui.
Quoi(jue ce morceau de littérature soit eu lui-même fort remarquable et digne de l'admiration qu'il a souvent excitée, quoiiju'il fût très habiU'meut com[)osé pour a})prendre au duc de Bourbon à suivre d'une manière judicieuse la conversation des sociétés où il pouvait se trouver, nous doutons fort que le jeune prince, s'il le lut ou l'entendit, en ait ai)précié la valeur. Parler de Sophocle et d'Euripide, si peu que ce fût, à un prince qui ne savait })as le grec, n'était pas le fait d'un bon courtisan. Puis, juger avec cette hauteur de raison et cette finesse de bon sens M. l\acine, historiographe du roi, et feu M. Corneille, dont la gloire venait d'être consacrée })ar la mort, était quelque chose de bien osé de la part de M. de la Bruyère. Les heures supplémentaires qui avaient été accordées à la Bruyère pour travailler avec le duc de Bourbon lui furent bientôt retirées. Il eut même beaucoup de peine à défendre contre des empiétements imprévus le temps nécessaire à sou enseignement obligatoire.
Il continua pourtant, soit eu lisant Ovide, soit dans d'autres occasions, à donner quelques principes de goût ou quelques maximes littéraires qui pussent éclairer Son Altesse et former son jugement. « Il y a, disait-il (3), beaucoup plus de vivacité que de goût j^armi les hommes, ou pour mieux dire, il y a peu d'hommes dont l'esprit soit accompagné d'un goût sûr et d'une critique judicieuse. » Cela paraissait déjà un peu prétentieux à M. le duc de Bourbon. Le bon goût fait partie de l'apanage des princes. La Bruyère le savait bien : ce Les
(1) 5 janvier 1685.
(3) Chap. I, n'^ 11.
princes, disait-il (1), sans autre science ni autre règle, ont un goût de comparaison : ils sontnés et élevés au milieuet comme au centre des meilleures choses, àquoi ils rapportent ce qu'ils lisent, ce qu'ils voient et ce qu'ils entendent. Ainsi tout ce qui s'éloigne de LuUi, de Racine et de Lebrun est condamné. » L'ironie perçait à côté de la vérité : le duc de Bourbon n'y fut pas insensible, pourtant il j^ouvait encore, dans ces limites, tolérer les conseils de la Bruyère ; mais quoi! Est-ce qu'il y a un bon et un mauvais goût ? Sans doute (2). « Il y a dans l'art un point de perfection, comme de beauté et de maturité dans la nature. Celui qui le sent et qui l'aime a le goût parfait ; celui qui ne le sent pas et qui aime en deçà ou au delà a le goût défectueux. Il y a donc un bon et un mauvais goût, et l'on dispute des goûts avec fondement. » C'était précisément le seul point sur lequel le duc de Bourbon n'avait aucune envie de disputer : il aimait mieux, sans autre embarras, se livrer aux divertissements de la cour, qui l'amusaient beaucoujD.
Le 12 janvier, eut lieu à Versailles un très beau bal masqué dans le grand appartement. Le roi, qui proscrivait les plaisirs coupables, entendait qu'on se réjouît chez lui (3). Il vint vers neuf heures au bal, pour mettre tout en train ; quand il vit qu'on s'amusait bien, il alla jouer au billard jusqu'à minuit. Les principales troupes de masques étaient celles de M^"" le Dauphin, de M""" la Dauphine, de la princesse de Conti, de M"" de Bourbon et de M"" de Nantes. Il y avait des déguisements en diverses sortes d'animaux : la troupe du Dauphin était en chauves -souris, d'autres en poules, d'autres en pigeons, d'autres en moutons, etc. Le duc de Bourbon dansa fort bien, déguisé en mouton ; il était enfermé dans une machine qui eut le plus grand succès : au moyen d'un bâton qu'il tenait dedans, il faisait croître et décroître à sa guise la tête et le corsage du mouton. Ce qui était le plus plaisant, c'était de voir tout à coup, au milieu de la danse, sortir cette tête au bout d'un grand cou qui s'allongeait d'une aune, et venir comme pour vous parler et vous baiser. Dans cette machine, qui lui rappelait d'une manière assez comique les bêtes de M. Descartes, le petit duc de Bourbon était d'une gaieté folle : il y eut trop chaud, il gagna un rhume de cerveau, sou nez devint tout rouge et un peu gros; mais il fut bien soigné par Fabbé Bourdelot, qui loua fort son cou- Ci) Chap. IX, u" é2.
(3) Mss. de l'hôtel de Condé; Mercure galant, mars 1685, p. 204; Journal de Dangeau.
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ni^'c. liC I ;"), il <''liiit à |)l'U près ;;ii(m-i lorsque, un luumciit où le IL l*. Al- Icaiiine lui cxpUijuait l'iiistoirc suinte, il reçut la visite de ses deux cousins, le princes de Conti et le i»rince de la lloclie-Hur-Yon, accompagnés de rnndacieux et spirituel chevalier d(; Lorraine : les deux derniers le louèrent sans rire, mais non sans exaspération, de cultiver cette étude maintenant si utile ; le j)ieniii'r ne dit rien, l'uis on parla fort de l'opéra nouveau et d'aulres choses semhiuhles, (pii méritaient la plus sérieuse attention. Le 1 7, nouvelle mascarade chez le roi (1); le duc de Bourbon y jjarut en riche habit de seigneur hongrois, et sa sœur en villageoise d'une propreté étonnante. Le IJauphin conduisit une troujjc d'Italiens, et la Dauphine une bande de })erroquets. Le duc <lu Maine était en petit vieux, comme s'il eût été déjà académicien, liien n'avait jamais paru si beau, dit le Mercure (jalant (2); on ne l)0uvait se lasser de les regarder. La foule des curieux qui voulaient voir ce charmant spectacle rompit la barrière et fit irruption dans l'appartement. Il fallut que Sa Majesté quittât le billard cil elle jouait, et vînt en personne écarter les masques et les démasqués qui avaient forcé Fentrée de son appartement. A la vue du roi qui fronçait le sourcil, la foule effrayée se retira eu désordre. Il admettait moins que jamais les familiarités excessives et tout ce qui avait l'ap- })arence de libertinage. Il venait, chez M™'' la Dauphine, de faire ôter une nudité, dans le genre antique, qui pouvait offenser les yeux chastes ou les consciences délicates, et d'expulser (3) une femme de chambre qui était accusée d'avoir eu commerce avec Monseigneur. On approuvait fort cette sévérité de mœurs : on est dévot, ou on ne l'est pas. La Bruyère écrivait cette réflexion (4) : « Que les saletés des dieux, la Vénus, le Ganymède et autres nudités du Carrache aient été faites ])Our les princes de l'Eglise et les successeurs des apôtres, le palais Farnèse en est la preuve ; mais celui qui depuis quelque tem^is à la cour était dévot, et par là, contre toute raison, peu éloigné du ridicule (5) , pouvait-il espérer de devenir à la mode ? »
Et pourtant on s'amusait bien à la cour : M"" de Nantes et M. le duc •de Bourbon y prenaient un plaisir extrême. Condé, malade à Chan-
(1) Dangeau.
(2) mars 1685, p. 206.
(3) Mémoires de Sourches, t. I, p. 169.
(4) Chap. XIV, n» 17.
(5) Chap. XIII, n'5 17.
tilly, regrettait de ne pouvoir aller les voir faire. De tous côtés il lui revenait des compliments sur son petit-fils. On était fort content de sa bonne grâce et de ses manières. Le maître de danse Fabvier était dans le ravissement ; le maître de dessin Perrelle disait que M. le duc de Bourbon avait une main admirable ; Rousseau, le maître d'armes, avait découvert dans Son Altesse toutes les dispositions d'une fine lame. Le Dauphin, pour encourager son petit cousin à devenir bon cavalier et grand chasseur, lui avait donné une petite jument alezane fort jolie et de réputation. Enfin, le 20 janvier, le duc de Bourbon couronna son chef d'une perruque et assista au dîner du roi, qui trouva que ce changement nécessaire lui allait parfaitement. Sa Majesté compara sa propre perruque avec celle de son futur gendre, et loua le faiseur du duc de Bourbon. Plusieurs courtisans voulurent savoir son nom pour s'en commander de semblables ; le perruquier Quentin fit de bonnes affaires. La prise de la perruque fut un grave événement, qui fut raconté à M. le Prince par divers correspondants. Le R. P. du Rosel, après avoir dit combien le duc de Bourbon en perruque était beau et séduisant, ajoute : « Nous avons pu rassurer la sollicitude de ses parents ; il est encore bien éloigné de certaines choses qui font ici mépriser les jeunes gens. Nous en jugeons par les confidences qu'il nous fait sur ce qu'il entend dire là-dessus. »
Qu'est-ce donc qui faisait alors mépriser les jeunes gens à la cour de Louis XIV ? La Bruyère va nous l'expliquer tout bas : « Peu de gens se souviennent d'avoir été jeunes (1), et combien il leur était difiicile d'être chastes et tempérants ; la première chose qui arrive aux hommes après avoir renoncé aux plaisirs par bienséance, ou par lassitude, ou par régime, c'est de les condamner dans les autres. Il entre dans cette conduite une sorte d'attachement pour les choses mêmes que l'on vient de quitter : l'on aimerait qu'un bien qui n'est plus pour nous, ne fût plus aussi pour le reste du monde ; c'est un sentiment de jalousie. » Dans ces jeux, dans ces fêtes et spectacles, la Bruyère n'avait qu'à se taire, mais il pouvait regarder, et il comprenait assez bien ce qui se passait; seulement il devenait un peu triste et amer.
Pour la plupart de ceux avec qui il vivait, il était un inconnu. Or, il nous dit lui-même dans son chapitre de la cour (2) : « Il y a des
(1) Chap. XI, nt» 112.
(2) Chap. VIII, n" 38.
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i^ciis ù (jui ne coiiimiln' poiiil, le nom cl le visa;^t' «run liuninie est un titre pour en rire et le iiKl^priser. Ils denuindent : (pii CHt cet homme? » Cette plcjùre, souvent répétée et toujours au môme endroit, devint une j)Ini(' qui s'envenima, (^es mûmes j;ens, (pii méprisaient la lîruyére piure (ju'ils ne le connaissaient jjus, aH'eetaicnt au contraire d(! connaître parfaitement Rousseau, le maître d'armes, Fahvier, le maître de danse, et la Couture, le tailleur. Bien plus, ils ne dissimulaient pus leurs accointances avec des cabaretiers pres(|ue du même nom, j)eut-étre de la môme espèce, mais complices de leurs débauches. Cependant, par sa position dans la maison de Coudé, la Bruyère se faisait peu à peu connaître ; mais ( I ) <( combien de gens vous étouffent de caresses dans le particulier, vous aiment et vous estiment, qui sont embarrassés de vous dans le public, et (|ui, au lever ou à la messe, évitent vos yeux et votre rencontre! 11 ify a (lu'uu petit nombre de courtisans (jui, par grandeur ou par une confiance qu'ils out d'eux-mêmes, osent honorer devant le monde le mérite qui est seul et dénué de grands établissements. » Encore ces grands courtisans ne s'occnpaieut-ils guère alors de M. de la Bruyère, qu'ils croyaieut vraiment bien établi. D'ailleurs, Bossuet était à Meaux, où il s'acquittait avec le plus grand zèle de ses devoirs d'évéque; M. le Duc avait tant d'afï'aires sur les bras qu'il ne })Ouvait s'occuper beaucoup de M. de la Bruyère ; mais certainement il pensera à lui en temps et lieu. Eu attendant, la Bruyère n'avait pas même un logement convenable : tantôt à Paris, tantôt à Versailles, il suivait Sou Altesse partout, pour être toujours jirêt à lui donner les leçons qu'elle voudrait bien lui demander ; mais il suivait à un si grand intervalle qu'il lui était fort incommode, par cette saison si rigoureuse, de se trouver à son poste lorsque le duc de Bourbon l'exigeait. Cependant il n'avait d'antre préoccupation que d'avancer les études du jeune prince ; il y travaillait sans relâche du matin au soir, non sans grommeler (2) : « Vous êtes homme de bien, vous ne songez ni à plaire ni à déplaire aux favoris, uniquement attaché à votre maître et à votre devoir. Vous êtes perdu! »
Les RR. PP. jésuites, avec lesquels vivait la Bruyère, étaient plus à leur aise. Bien vus, bien connus, ils cheminaient en paix sans rien craindre. La justice du roi veillait sur eux. « Le R. P. de la
(1) Chap, VIII, n'^ 30.
(2) Chap. VIII, n'-' 40.
Chaise, écrivaient-ils à M, le Prince, est tonjours attentif à rendre compte à Sa Majesté de tout le bien que nous lai disons de M. le duc de Bourbon. » Aussi trouvaient-ils que tout allait bien : « La santé de Son Altesse est excellente ; les maîtres sont contents, surtout le maître d'armes. Les mascarades donnent un peu de distraction, mais ce n'est rien. » Les bous pères, dans leur douce situation, voyaient tout, savaient beaucoup de choses, et ne disaient que juste ce qu'ils croyaient permis de dire ; mais ils ne se refusaient pas, dans l'occasion, le petit mot pour rire. Ainsi le R. P. Alleaume, après avoir dit que M. le Duc venait d'assister à Versailles à un grand bal dans un costume d'une somptuosité extraordinaire, ajoute qu'il est allé à Paris et s'est fait suivre de M""' de Langeron pour lui aider apparemment à sortir de ses habits! Puis il raconte que les PP. jésuites qui partaient pour la Chine sont venus prendre congé du duc de Bourbon. « Mes pères, leur a répondu le prince en les quittant , je vous souhaite un heureux voyage etun prompt retour, ce qui les a fait beaucoup rire. » La Bruyère ne riait plus : le duc de Bourbon, entraîné par les plaisirs de la cour, n'apportait guère plus d'attention à ses études qu'à la mission de Chine. Pourquoi donc les jésuites étaient-ils mieux écoutés que lui? Est-ce que le duc de Bourbon aimait mieux les premiers temps, que lui racontaient les jésuites, que l'histoire moderne, dont la Bruyère était chargé (1)? « Les grands ne doivent point aimer les premiers temps, ils ne leur sont point favorables : il est triste pour eux de voir que nous sortions tous du frère et de la sœur. Les hommes composent ensemble une même famille ; il n'y a que le plus ou le moins dans le degré de parenté. » Non, ce n'était pas cela ; mais comment empêcher le duc de Bourbon , quand il allait prendre une leçon de géographie ou étudier les gouvernements , de venir la tête encore pleine des spectacles qu'il avait admirés? Il fallait toujours perdre un certain temps avant de commencer l'étude. Une fois l'étude commencée, quand on s'était remis sérieusement à la besogne, on était interrompu par l'arrivée du tailleur, qui venait essayer les habits du prochain bal masqué. Il fallait voir s'ils iraient aussi bien que les autres ; et parfois la Couture, qui ne travaillait plus guère par lui-même, mais qui exerçait une sorte d'autorité sur l'empire des modes et vêtements, venait jeter son coup d'œil sur le nouveau costume de
(l)Chap. xi,n'>47.
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Son Alliissc), (lisiiil, non mol, on luciuc (IrhiLiiil, (l'cxlravu^çautcs disHcr- IntiouH qud lu l'niyc'K! (hîvait écoute;!' la tùtc; basHO ot la ragtî clans le (•(Pur. A la lin, lu Hrnyère perdit, paticînce et se i)lai«,Miit liautenn-nt. L(> Jl. r. (In Uoscl explique fort l)i<în le méeontiMiteinent de M. de la Bruyèn; : «( Il est, dit- il, |)lns lon^jteinps en laetion que les autres maîtres. Les distractions d(î la eonr l'atteignent plus (jue nons. Puis M"^"" le du(! de Bourhon nous sonllVe avec beancouj) de bonté. Nous sommes très bien avec lui, et nous serons apparennncnf Ai> mûme, ])arce que peu de gens lui sont plus commodes. »
La Bruyère était incommode : le moins que l'on pût l'aire était pourtant de se moquer un peu de lui. <i 11 semble, dit-il (I), que l'on ne doive rire que des choses ridicules; l'on voit, néanmoins, de certaines gens qui rient également des choses ridicules et de celles qui ne le sont pas. Si vous êtes sot et inconsidéré, et qu'il vous échappe devant eux quelque impertinence, ils rient de vous ; si vous êtes sage, et que vous ue disiez que des choses raisonnables et du ton qu'il faut les dire, ils rient de même. » Que dans les commencements il soit échappé à la ]3ruyère, si nouveau à la cour, quelques naïvetés, cela est certain, il en a fait un aveu plein de franchise ; qu'il ait, en lisant avec le duc de Bourbon VÉtat de France de l'abbé Besogne, montré parfois une moindre connaissance des détails de la cour et de la maison royale, que le jeune prince, qui y vivait librement, à qui son père, ses amis, tous ceux qui l'approchaient, en parlaient à chaque instant, cela est probable ; et l'élève était heureux de saisir ces occasions pour satisfaire son amour-propre en riant de son maître, qui, du reste, profitait tous les jours de ces leçons. Mais, quoique la Bruyère se mît sur ses gardes pour ne rien dire que de raisonnable et du ton qu'il fallait le dire, le pli était pris de se moquer de lui, et il ne parviendra jamais à l'eifacer. Il y avait dans le rôle particulier qui lui était assigné quelque chose de comique. Quoi de plus ridicule qu'un homme de sangfroid au milieu des fous? Le duc de Bourbon était alors dans une sorte d'ivresse morale, que ses serviteurs ne pouvaient tous partager. Il goûtait les délices de la cour avec tout l'emportement de son âge et de son caractère et la société de M"" de Nantes, avec l'encouragement du roi et l'applaudissement universel. Les jeunes gens qui prenaient part à ses plaisirs pouvaient aussi partager son ardeur; les vieux cour-
(1) Chap. XI, n» 77.
tisans qu'il était obligé de respecter le flattaient. Ceux avec lesquels il n'avait rien à ménager lui j^raissaient froids, négligents, oublieux, égoïstes, insolents : il les grondait, se querellait avec eux, les injuriait, et même les frappait outrageusement. C'était un peu comme du temps de M. Descliamps, avec cette différence que le jeune prince avait pour lui maintenant une autorité reconnue par le roi. Si, au milieu de ces scènes de violence, la Bruyère fût venu dire (1) : « Ne nous emportons point contre les hommes en voyant leur dureté, leur ingratitude, leur injustice, leur fierté, l'amour qu'ils ont d'eux-mêmes, et l'oubli où ils sont des autres : ils sont ainsi faits, c'est leur nature, c'est ne pouvoir supporter que la pierre tombe ou que le feu s'élève ; » il eût tenu le langage du bon sens et de la raison, mais aussi le langage comique que tient le maître de philosophie dans le Bourgeois gentilhomme , quand il arrive au milieu des querelles de M. Jourdain avec les maîtres d'armes, de musique et de danse. Et si la Bruyère, du haut de sa philosophie cartésienne , regardait avec dédain Rousseau , Fabvier, la ( outure et Quentin , il devait bien s'attendre à ce que le maître de danse, le tailleur et le perruquier, divisés entre eux par leurs intérêts opposés, s'uniraient pour lui rendre avec usure ses dédains et ses mépris. Mais « il était assez vengé des mauvais jugements que l'on faisait de son esprit par l'indignité et le mauvais caractère de ceux que l'on approuvait. Du même fond, dit-il (2), dont on néglige un homme de mérite, on sait admirer un sot. » Cela est encore vrai ; mais cela est aussi comique. La Bruyère dut encore essuyer bien des railleries. Il y était trop sensible pour que les railleurs n'eussent pas grand plaisir à profiter de sa faiblesse ; il prenait trop au sérieux son caractère de philosophe pour que, dans une cour où l'on aimait à se moquer de tout, on n'eût pas tiré parti d'un si beau sujet de rire à ses dépens.
Il avait eu le malheur de montrer pour l'abbé Bourdelot une déférence qui lui valut beaucoup d'ennuis. Cependant on ne pouvait pas lui faire un crime de savoir gré à l'abbé Bourdelot de la bienveillance délicate qu'il lui avait témoignée; il lui était aussi permis sans doute de louer ce vieux médecin des soins qu'il prodiguait aux pauvres avec tant de générosité ; enfin , comment, en voyant un homme depuis si longtemps investi de la confiance de M. le Prince, et qui avait toujours la charge de la santé de M. le duc de Bourbon, ne pas admettre que.
(1) Chap. Xi.n'^ 1.
(2) Chap. XII, n'^ 43.
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s'il se troinjiaih en pliilosopliic, il iivait nu moins dcH (M)iiii!iis.s;uic(;.s sérieuses et une urniidi' expérieiKU' eu médecine? — Le 14 janvier, Hprés avoir jnuéri le prince d(^ IJourlion de ce irros rlininc 'pii aurait |»u, disait-il , deveuir une lluxion (h; jjoitrine, l'abbé JJourdclot, rentré l'he/ lui, s'app,li([ua sa uiédeeiue à liii-rnCMiie. 11 prit une purs,Mition, selon son Inihitudo, dans des confitnres de roses rnusnates. Mais dans la eontiture il y avait aussi de l'opium, et Mourdelot fut etnpoisonné. Le bruit de sa mort se répandit jusqu'à Cbantilly. On crut à. un suicide ; on reconnut ([ue c'était la faute d'un valet do Bourdolot : en i)ré[)arant les remèdes que sou maître distribuait si «généreusement aux pauvres de son (quartier, il avait par méi^arde mis l'opium dans le ])ot de confitures de roses muscatcs. Jîourdelot avait pris sa médecine sans le prévenir. De là les terribles accidents qui se produisirent, et qui firent croire à la mort du médecin. Il n'eu mourut pas sitôt; mais, après avoir extravagué do la f^içon la plus étrange, il demeura très faible et très dangereusement malade. On voulut le munir des sacrements de l'Eglise; il n'y fit pas d'objection, mais il aimait mieux profiter des quelques moments de lucidité qu'il avait pour dire quelques bons mots, et rire un peu de sa mésaventure. De divers côtés, on essaya de le convertir ; les jésuites de la maison de Condé prirent part à ces charitables tentatives : il parut près de céder à leurs instances ; mais de contrition, point, a Ce qui l'affligeait le plus, c'est que tout ce qu'il mangeait avait un goût de eliaudelle; il aurait voulu que M. le Prince lui envoyât de la venaison : il la ferait sécher à la cheminée, la couperait en petits morceaux et la donnerait, dans un bon dîner, aux Morin, aux Longuereau, aux du Tertre, aux du Puis, à toute sa famille médicinale. » Eh quoi! pensait la Bruyère (1), était-ce là le langage d'un homme sérieux, d'un véritable érudit, d'un philosophe? — Cependant la jeunesse frivole saisissait avec empressement cette occasion de rire que lui offrait Bourdelot ; c'était une manière de protester sans danger contre les habitudes austères que semblait lui imposer M""^ de Maintenon. Les grands seigneurs, importunés dans leur vie voluptueuse par la surveillance dont ils se croyaient l'objet, louèrent volontiers l'esprit et la science du vieux médecin qui les avait toujours applaudis. Préférer la venaison à la confession, était-ce donc un si grand crime? Les jésuites raillèrent le sot endurcissement de Bourdelot, qui s'en allait mourir dans l'impéniteuce finale. « Ou ne l'épar-
(1) Chap. XVI, n'^ 8.
gna guère, dit le R. P. Talon, parce qu'il avait la réputation de n'épargner personne. Le duc de Bourbon , qui épousait les petites passions des grands seigneurs, riait, comme la jeunesse frivole, de son vieux médecin, et répétait les épigrammes des jésuites sur la mort de Bourdelot;il faisait flèche de tout bois contre son maître d^ philosophie. » Écoutez la réponse de la Bruyère (1) : « Il y a eu de tout temps de ces gens d'un bel esprit et d'une agréable littérature, esclaves des grands, dont ils ont épousé ie libertinage et porté le joug toute leur vie, contre leurs propres lumières et contre leur conscience. Ces hommes n'ont jamais vécu que pour d'autres hommes; ils semblent les avoir regardés comme leur Dieu et leur dernière fin. Ils ont eu honte de se sauver à leurs yeux, de paraître tels qu'ils étaient peut-être dans leur cœur, et ils se sont perdus par déférence ou par faiblesse. Y a-t-il donc sur la terre des grands assez grands, et des puissants assez puissants, pour mériter de nous que nous croyions et que nous vivions à leur gré, selon leur goût et leurs caprices, et que nous poussions la complaisance plus loin, en mourant non de la manière qui est la plus sûre pour nous, mais de celle qui leur plaît davantage? »
Lorsqu'il prononça ce discours éloquent, la Bruyère respirait plus à l'aise qu'il n'avait fait jusque-là. Qu'était-il donc arrivé? Peu de chose; mais ce peu de chose lui permettait de changer doucement sa situation, qui était devenue trop incommode. Il était venu deux lettres de Chantilly, l'une pour M. le Duc, l'autre pour M. le duc de Bourbon. C'était M. le Prince qui, du fond de sa retraite, donnait son avis sur ce qui se passait autour de son petit-fils. A force d'entendre répéter sur tous les tons que le duc de Bourbon avait le plus grand succès, faisait bien tous ses exercices et rendait tout le monde extrêmement heureux, excepté M. de la Bruyère, il s'était demandé ce que cela voulait dire. Une lettre de la Noue, qui lui avouait franchement que Monseigneur était revenu à son ancienne habitude de jouer des mains avec ses valets, le mit sur la voie. Une autre lettre de Xaintrailles, qui exposait avec beaucoup de mesure les plaintes de la Bruyère, lui fit comprendre ce dont il s'agissait. Enfin une très courte lettre de Sauveur lui expliqua toute l'aff'aire avec une clarté géométrique. Le carnaval était la cause de tout le mal : quoique Sauveur allongeât ses leçons d'une demi-heure, la géométrie n'avançait presque
(1) Chap. XVI, no 9.
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plus, tant lejcimc priiKîc l'-hiil pri'dcciiiK' de hch <liv<Tti8Heineiits. 11 ne pouvait l'aire (piel(|uc chose (jnc dans la dernièn' partie de na leçon : la première citait totijonrs dis.sipée eu (uiUHerieH au moins iiuitiles. Condé avait coniprin : il parla sur uu ton <jui mit en émoi toute ré<lucation du due de lîtiurbou. M. li- Duc entra dans nue grande colère, et il inflijjeaàsou (ils uucideces viji^ounMises remontrances dont il avait le secret. Le jeune et aimabh; duc de Bourbon continua de s'amuser de tout son cœur aux bals et mascarades de la cour, mais il confia ses clia«ijrins à quelques amis intimes : ils crièrent haro sur la Bruyère;, (''était lui, disaient-ils, qui était cause de tout le mal ; il avait fait quelque rapport i\ M. le Prince : on le voyait bien, puisque M. le Prince exigeait que toutes les études fussent maintenues dans Tordre fixé à Chantilly, et que , s'il fallait donner quelque jjréférence , c'était eu faveur de l'histoire. La Bruyère n'avait point écrit à Chantilly, mais il se trouva fort souhitié par riieureuse intervention de M. le Prince, et il se promit bien de l'en remercier à la plus prochaine occasion.
Elle ne tarda pas à venir. Les amis de M. le duc de Bourbon, à force de le fliitter, fournirent eux-mêmes à la Bruyère l'occasion qu'il cherchait. D'abord le H. P. du Rosel insinua que, si M. de la Bruyère n'était pas aussi content que les autres maîtres, il y avait de sa faute : pourquoi u'était-il pas plus commode ? Puis le R. P. Alleaurae montra l'injustice de M. le Duc, qui avait extrêmement grondé son fils sur ses distractions dans tous ses exercices ; « pourtant, à dire le vrai, elles ne sont pas fort grandes, et la plupart de ses maîtres continuent à être très contents. » De la Noue écrivit bien vite à M. le Prince pour lui dire que M. le duc de Bourbon allait beaucoup mieux dans ses exercices, que le mauvais temps l'avait seul empêché jusque-là de monter à cheval dans l'académie, mais qu'il allait commencer le jour même. Xaiutrailles, qui avait reçu aussi deux lettres de M. le Prince pour l'engager à surveiller mieux la conduite du duc de Bourbon, demanda des explications à la Bruyère et à Sauveur; ils répondirent tous les deux la môme chose : « C'est la faute du carnaval! » et tous les deux ils ajoutèrent : « Il faut espérer qu'après que le carnaval sera passé/toutes choses iront mieux et seront plus réglées. » Le duc de Bourbon, voyant leur attitude, comprit qu'il fallait au moins qu'il se tînt sur ses gardes avec eux. Le jeu devint serré des deux côtés. Alors on accabla la Bruyère de questions insidieuses sur les études du jeune prince. « Elles sont courtes et bonnes, » répondait-il; il ne sortait pas de cette formule
<ï Si, dit-il (1), on ne se précautionne à la cour contre les pièges que l'on y tend sans cesse pour faire tomber dans le ridicule , l'on est étonné, avec tout son esprit, de se trouver la dupe de plus sots que soi. » Et le bruit des louanges de M. le duc de Bourbon recommença de plus belle. Les intimes dirent qu'il s'était corrigé de l'habitude de battre ses valets. M. de Ricous le jeune, nouvellement attaché à la maison de M. le duc de Bourbon, renchérit sur les communications flatteuses de M. de Xaintrailles : « Les exercices, les études, le carnaval et la cour, tout va bien, sans fatigue et avec une santé parfaite. » — « Chez le P. de la Chaise, assure le P. du Rosel, M. Pellisson a dit, en plein dîner, qu'il trouvait à M. le duc de Bourbon l'air aussi libre et aussi dégagé à Versailles que s'il était ancien courtisan. Nous expliquâmes en détail ce qu'il faisait chaque jour pour ses exercices, et cela fut trouvé fort bien. Sur quoi le P. de la Chaise répéta solennellement tout ce qu'on disait de lui à la cour. » Allait-il à la chasse du roi , on le trouvait beau cavalier. Pourquoi s'en étonner? M. du Plessis, le maître de l'académie, prétendait eu faire l'un des meilleurs hommes de cheval du royaume. Jouait-il au billard chez le roi avec le duc dulVIaine , point d'incident ; de la gaieté. On admirait comme il était devenu beau joueur. Allait-il faire visite à M""" de ïhianges pour voir M"- de Nantes, jamais on n'avait vu si charmant prince. Gourville prit gravement sa part à ce concert de louanges. Le savant et fidèle Caillet de Chamlot et bien d'autres firent chorus avec tout l'entourage de M. le duc de Bourbon. — Qu'avait donc M. de la Bruyère de n'être pas content? Aussi ne se plaignait-il plus. — A quoi i)ensait-il donc? Le P. AUeaume, le lendemain de la mort de Bourdelot, communiqua à M. de la Bruyère l'ordre venu de Chantilly d'écrire à M. le Prince. « C'est fait, répondit la Bruyère, je lui ai écrit hier. » La Bruyère éprouva alors une émotion délicieuse (2) : « Il n'y a rien qui rafraîchisse le sang comme d'avoir su éviter une sottise î »
Voici le résumé de cette longue lettre (3). Comme l'unique ai)plication de la Bruyère est d'avancer les études de M. le duc de Bourbon, et qu'il y travaille sans relâche, sa plus grande joie aussi est d'en rendre compte à Son Altesse Sérénissime : il fait un tableau des diiïérentes études et il indique où il en est de chacune d'elles. Toutes marchent
(1) Chap. Tiii, n'J 88.
(2) Chap. XI, n" 60.
(3) Lettre I^^
DANS LA MAISON DK CONDK. -J.'JI
('•^^ali'iucjil, uiiciUK! n'est. |)rivil('',ij:i(''(' ; iniiis il vient de donner (jnel(ju<' prélerenceù Tliistoire, sur la reeoinnmndutiuM expresse de M. le Prince. Il suit en tout les intentions de Son Altesse ►SéréDissiinc, (jurl(|n'' idr»- (jtii lui vienne au sujet des études doiil il est eliiir^^é. Il déniénn^^e même souvent |ioui'êt,re })lus près de JM. le duc; d(\ Bourbon, et il est prêt i\ faire tout nouvel établissement qu'il faudra pour plaire à M. le l*rinee. 11 jijoutc : <( Une lettre <pie Votre Altessca écrite, il y a bien quinze jours, ji ]\I. le Duc a fait ici le mieux du monde. Je m'en suis trouvé soulagé jKir un renouv(dlement d'attention qui m'a fait deviner, Monseigneur, que vous aviez i)arlé du ton qu'il faut, et M. le Duc me l'a confirmé. Dès que l'application tombera, je vous en avertirai ingénument, car je sens de l;i peine à tromper ceux qui se re])Osent sur moi de qu(dques soins , et je ne commencerai i)oint par Votre Altesse Sérénissiuieà faire un eil'ort (pli me coûte et qui lui déplaise. » Après avoir ainsi réglé son compte avec les flatteurs de M. le duc de Bourbon, il termine en expliquant la formule dont il se sert avec eux : courtes et bonnes, a Je voudrais de toute mon inclination avoir six grandes heures par jour à bien em])loyer auprès de Sou Altesse : je vous annoncerais d'étranges progrès, du moins ])onr mon fait et sur les choses qui me regardent. Et si j'avais l'honneur d'être chargé de tout, comme j'ai eu le plaisir de le croire, j'en répondrais aussi sûrement; mais j'ai des collègues, et qui font mieux que moi et avec autant de zèle. Vous devez du moins être très persuadé, IMonseigneur, que le peu de temps que j'use auprès de M. le duc de Bourbon lui est fort utile, qu'il sait très bien ce que je lui ai appris, qu'il n'est pas aisé même de le mieux savoir, et que je viserai toujours à ce qu'il emporte de toutes mes études ce qu'il y a de moins épineux et ce qui convient davantage à un grand prince. » — <i Les études de Monseigneur sont courtes et bonnes, » dit de la Noue ; « courtes et bonnes, » répètent Alleaume et du Rosel. Quant à Sauveur, il est i)lus franc. Sommé aussi de s'ex^Dliquer par M. le Prince, il dit que les études de Monseigneur sont toujours courtes , souvent mauvaises , surtout inégales , tant il est difficile de l'arracher à ses distractions.
Le 10 février, comme la Bruyère donnait une leçon au duc de Bourbon, l'évêque de Meaux vint faire visite au jeune prince, assista à la leçon, demeura assez longtemps, et prit hautement la Bruyère sous la protection de son autorité. c< On dit qu'il est sorti fort content, écrit le E. P. Alleaume, et ne manquera pas d'en rendre compte à
M. le Prince. » Le 14 février, la Bruyère reçut une lettre de M. le Prince qui contenait rapj)robation explicite de sa conduite. Le 15 février, le P. du Rosel écrivait à Condé : « M. de la Bruyère nous a fait voir la lettre que Votre Altesse Sérénissime lui a fait l'honneur de lui écrire. ITous continuons à être ses confidents, et comme il dit partout sa consolation. » Le 18 février, M. le Duc vint avec M"" la Duchesse à l'hôtel de Condé à Versailles : on avait précédemment enlevé de l'hôtel ce qui appartenait à M. de la Roche-sur- Yon et à ses domestiques. M. le Duc visita tout avec son fils, donna les deux chambres au bout de la galerie aux deux RR. PP., qui les avaient choisies comme les meilleures, et installa M. de la Bruyère auprès d'eux dans une chambre qui était également de son choix. Enfin la Bruyère avait ce qu'il désirait ; il a célébré son installation dans l'hôtel de Coudé à Versailles par ce petit chant de triomphe : « Tout le monde s'élève contre un homme qui entre en réputation (1) : à peine ceux qu'il croit ses amis lui pardonnent-ils un mérite naissant, et une première vogue qui semble l'associer à la gloire dont ils sont en possession ; l'on ne se rend qu'à l'extrémité, et après que le prince s'est déclaré jiar des récompenses : tous alors se rapprochent de lui, et de ce jour-là seulement il prend son rang d'homme de mérite. »
M. le duc d'Elbeuf vint à Paris chez M"*" de la Fayette ; il arrivait de Versailles (2). Il dit qu'il était charmé de M. le duc de Bourbon, qu'il était demeuré deux jours de plus qu'à l'ordinaire à Versailles pour le voir monter à chev-al et danser ; qu'il n'avait jamais rien vu de si joli ni de si aimable ; qu'il le court partout, et que chez M""' la Danphine le jeune prince est venu à eux leur parler avec beaucoup de sens et d'honnêteté. Ce grand seigneur, prince de la maison de Lorraine et allié à la maison de la Tour, rendit hommage, sans le savoir, aux modestes efforts de la Bruyère pour faire un peu de bien dans l'éducation de M. le duc de Bourbon. M"^ de la Fayette dit à du Bouchet (3), qui revenait de sa province d'Anjou et qui fut témoin de cette scène, que l'on était maintenant extrêmement content de la conduite et du savoir-vivre de M. le duc de Bourbon. M. du Bouchet comprit : M. Deschamps était remplacé.
Cependant le carnaval, qui désolait la Bruyère et Sauveur, semblait
(1) Chap. XII, nO'ôQ.
(3) Lettre de du Bouchet à Condé.
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cotk! aim<''(' devoir ôtrc iiilAirinimiMc On étui I, déjà à lu fin diî février, liais et. jniisciinides si; Hiic(!ÙiluiiMit toujoiir.s. M. SiiuvcMir culciiluit en soupinuif (|iuî le ciirrini! no viendrait pas avant le 7 mars. Un événement imprévu, (pli arriva en février, lit font rentrer dans Tordre : laraort de Charles il, roi (rAn<^Ietei're, mit la cour (!n ;;randd('uil ixjiirsix semaines. Les études reprirent leur cours. Elles furent jjIus longues et meilleures. Tja Hruyère et Sauvour étaient contents. .Mais le duc de lîourhon l'était un |»eu moins : adieu ro])éra, la comédie, les bals, les nuisearades ; du moins, il restait lâchasse. Le 2 mars, h la chasse du roi, « il ))artit un lièvre <pie les lévriers perdirent après l'avoir un jmii couru; M. le duc de lîourlion, qui le voyait, le suivit à travers les vij^nes avec une vitesse dont on fut étonné, et si longtemps qu'il le lassa; de sorte (pie le lièvre, ramené dans la plaine et ne pouvant plus courir, se laissa prendre par un petit chien basset. » C'était là une grosse i'aute contre les antiques règles de la vénerie royale. On admira la vitesse extraordinaire de la jument alezane que M*"'"" le Dauphin avait donnée à son cousin ; ou trouva encore que le jeune prince était bien à cheval, vigoureux, déterminé et ne craignant rien; mais « le roi luimême conta la chose à M. le Duc et l'invita à prendre garde à sou fils, de peur qu'il ne se tuât. » C'est pourquoi M. Duplessis, le maître d'académie, interdit lâchasse à M. le duc de Bourbon pour trois mois, jusqu'à ce qu'il sût mieux tenir sou cheval. Cette année-là, à la grande satisfaction de la Bruyère et de Sauveur, qui se gardèrent bien d'eu rien dire, le carême commença d'assez bonne heure et dura longtemps. La Bruyère venait de voir le cas que l'ou faisait, à la cour, des hommes qui ont pris le parti de cultiver les sciences et les belles-lettres. « Il n'y a point, dit-il (1), d'art si mécanique ni si vile condition oîi les avantages ne soient plus sûrs, plus prompts et plus solides. » Si, à Paris, il avait vu « le comédien Baron, couché dans son carrosse, jeter de la boue au visage de Corneille, qui était à pied, » il n'en était pas ainsi dans la maison de Condé. La Bruyère maintenant était sûr, au moins, de la bienveillance attentive de M. le Prince. Yoilà un avantao-e solide.
qu'il n'eût pas trouvé aussi facilement dans les arts mécaniques, ni dans aucune autre condition. Et si, comme il est probable, il confia soit à Bossuet, soit à Fleury, les grands chagrins qu'il avait essuyés, ils lui répondirent avec une parfaite sincérité qu'ils avaient traversé
(1) Chap. XII, n>> 17.
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bien d'autres épreuves. Bossuet ue lui raconta pas toat ce qu'il avait en à souffrir; mais à ces maux, inévitables dans les cours (1), il n'avait trouvé d'autres remèdes que l'humilité, la confiance, la persévérance, le travail assidu et la patience. Fleury connaissait encore un autre remède : « Comme la condition des gens de lettres, dit-il (2), les éloigne pour la plupart de ce commerce du grand monde qui demande une extrême politesse, je crois que lenr civilité consiste principalement à se taire sans affecter le silence . ou à ne parler de ce qu'ils savent qu'autant que la charité le demande pour l'instruction et la satisfaction du prochain, et du reste à agir et à parler sim^^lement comme les autres hommes. » C'est ce que dorénavant la Bruyère tâchera de faire à la cour et dans la maison de Coudé.
(1) Lettre au maréchal de Bell efond, Œuvres de Bossuet , t. XXVI, p. 154, ( i) Traité du choix et de la nuthode des études, ch. Sur la civilité.
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CIIAPITIJE X,
lu s'aperçoit que lo roi était marié. — Le carèiiic de l6Hh. — Le earn.nsil .li- la prise de Grenade est eoinniandé. — Fuite dos prinees de Conti. — Le duc de Bourbon sera commandant des Zégris. — Exercices du jeune prince au manèf,'e. — Liçonc df la Bruyère. — Son erreur à propos de la bataille de Nordlingue en traduisant un livr.- allemand sur l'histoire de Hongrie. — Les princes de Conti s'égarent en Allenia'.''ne. Condé se convertit k la religion catholique et fait ses pâques. — Joie du rcji et des j,-suites. — Le mariage du duc de Bourbon avec M"" de Nantes avance rapidenunt. -- On signe le contrat. — Pénible situation de la Bruyère au milieu des fêtes. — comment il s'en tire. — Ou apprend que les princes de Conti ont passé au service de l'Empereur. — Humiliations de Condé. — Bonheur de la Bruyère en l'écoutant. — Fêtes du carrou- -il. — Opinion de Descartes sur la Providence. — Eéflexions de la P-ruvrc. qui commence k comprendre le véritable caractère de la cour.
Un peu avant la mi-février ( 1) , le roi, entrant à la messe, avait dit à M. le Grand) (c'est ainsi qu'on appelait le grand écuyer, rpù était alors Louis de Lorraine, duc d'Armagnac) : (ï N'avez-vous jioint entendu dire, aussi bien que les autres, que je fais faire une livrée, et que c'est une marque certaine que je me remarie? » Le roi se moquait ainsi de ceux qui prétendaient pénétrer au fond de son cœur et deviner son secret ; mais cela lit faire des réflexions. Ce discours, tenu eu public, parut affecté. On remarqua que plusieurs fois le roi avait mis la même finesse en usage pour faire croire qu'il ne pensait pas à des choses qu'il avait déjà résolues. Les courtisans éclairés en conclurent que ce n'était point une exclusion da mariage du roi : ils se persuadé leut, les uns que Sa Majesté avait réellement envie de se remarier, les autres
(1) Mémoires <Ju mari^iiis de Sourchei', t. I, p. 18'».
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qu'elle l'avait déjà fait. Au conimeucement de mars , parut uu incident plus grave : M™'' de Maintenou eut quelques accès de fièvre, «lesquels n'eureut pas de suite fâcheuse, dit le marquis de Sourches ; ils servirent seulement à faire connaître l'affection du roi, qui allait trois ou quatre fois par jour chez M""" de Maintenon. » Le marquis de Sourches avait compris, si bien compris, qu'il n'ajoute pas un mot de plus. Prévôt de l'hôtel du roi, et grand prévôt de France, il devait tout connaître, et n'en rien dire sans ordre de Sa Majesté. Mais les courtisans, moins éclairés, avaient l'esprit à la torture pour deviner le secret du roi (1). « Il semble d'abord qu'il entre dans les plaisirs des princes un peu de celui d'incommoder les autres. Mais non, les princes ressemblent aux hommes ; ils songent à eux-mêmes, suivent leur goût, leurs passions , leur commodité : cela est naturel. » La Bruyère commençait à connaître la cour.
La maison de Condé offrait à la Bruyère mille ressources pour bien voir ce qui se passait, et il en faisait son profit. Il comprit les avantages de sa modestie dès qu'il vit les inconvénients de cette vie de la cour, qui avait tant de prestige sur toutes les imaginations. Les occasions d'observer les moeurs venaient à chaque instant éveiller son attention et provoquer ses remarques ; soit en lisant VÉtat de France avec le duc de Bourbon, soit en entendant les recommandations de M. le Duc, soit en voyant les agitations de la cour pour la moindre bagatelle, soit en observant le trouble où les questions d'étiquette jetaient les courtisans, il connut cette effroyable servitude de l'ambition. « L'esclave n'a qu'un maître, dit -il (2): l'ambitieux en a autant qu'il y a de gens utiles à sa fortune. » Et quels maîtres! « Il semble, ajoute-t-il (3), que la première règle des compagnies, des gens en place ou des puissants, est de donner à ceux qui dépendent d'eux pour le besoin de leurs affaires, toutes les traverses qu'ils en peuvent craindre. »
Au moment où le duc de Bourbon se remettait sérieusement à ses études, les oreilles de la Bruyère furent frappées par de sourds murmures qui attirèrent sa curiosité. La jeunesse de la cour était fort animée. Le dernier dimanche du carnaval, 4 mars, le Dauphin avait donné une petite course de têtes, où lui et neuf autres furent armés de toutes
(1) Chap. IX. n» 2l).
(2) Chap. VIII, n» 70.
(3) Chap. IX, n" 30.
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jii(''ce.s. Ui'imis seiil- uns (|ii'il n'y uvuil, jiliis di; ;;riiiid('.s «guerres, la jeunesse auti^nuuitait en nombre, en prétentions et en mauvaise humeur: il fui lait l)i(Mi la distraire un peu par ces petites opérations militaires l'ort inoirensives. fia même, on voyait éclater \i\ rnéconteutement pour les modls les plus frivoles. Qui ^agna le prixdeee petitcarrousel? Le prince de Iji Roche-sur- Von le disputa fort longtemps à ^I. de Turenne,(iui (init par remportcîr. Mais [)onr contenter tout le monde, ou jiartagea le i)rix eutn; les deux rivaux. Le prince de Turenne cria à l'injustice. Ses amis protestèrent contre les faveurs qu'on prodiguait à la maison de Mourbon. Le cardinal de Bouillon, son oncle, grand aumônier du roi, ])rit parti pour son neveu, et défenditl'honneur de la nuiison de la Tour. Mais on esi)éra que le carême calmerait cette folhî eftervesceuce. Le roi fit venir un matin le grand prévôt et lui dit (1 ) : a Je n'ai pas besoin de vous répéter les ordres que j'ai donnés, les années précédentes, pour empêcher qu'on ne mange de la viande à la cour; mais je veux qu'ils soient plus sévèrement observés que par le passé. Vous me nommerez tous ceux qui en mangeront ou qui en donneront à manger; de quelque qualité qu'ils soient, vous m'en répondez. :^> Le grand prévôt trouva la commission onéreuse : « Elle va, ditil, m'attirer sur les bras tout ce qu'il y a de gens à la cour. » Mais le roi ré[)liqua : « Je le veux absolument. » C'était au lever ; la meilleure partie de la cour était là ; après s'être assuré qu'elle entendait, le grand prévôt promit au roi qu'il serait ponctuellement obéi. Et il le fut du moins eu apparence. Les jeunes gens de la cour pouvaientils supporter le carême qu'on voulait leur imposer? N'osant s'en prendre directement au roi, ils murmuraient contre l'abbesse universelle qui prétendait les régenter. Qui l'eût cru ? Cette discipline monastique, qui pouvait convenir aux demoiselles de Xoisy, pénétrait dans l'armée ! (,( Monsieur d'Hamilton, dit Louvois (2), le roi n'est pas content de vous. — D'où me vient ce malheur? — Votre régiment n'est pas en bon état. — Seulement quelques compagnies, et encore ce n'est pas moi qui en suis responsable. — On donne assez d'autorité aux colonels pour qu'ils puissent répoudre de leurs régiments. — Je vois bien que le roi n'est pas content de moi, je vais en Angleterre, où je serai bien reçu du duc d'York, qui est maintenant roi. » Il le fit, car vraiment la cour de France devenait intolérable pour ces jeunes gens à l'esprit vif et léger,
(1) De Souiches, 1. 1, p. 192.
(2) De Sourches , t. I, p. 188-189.
qui a\'aieut joué dans l'opéra de Quinault le Triomphe de V Amour (1). Le sévère Louvois lui-même en fat frappé. Il avait fait donner à M. de Souvray, son secoudfils, l'abbaye de Bourgueil eu Touraiue. « Ce garçon si frais, si fleuri, d'uue si belle santé, disait la Bruyère (2), est seigneur d'une abbaye et de dix autres bénéfices ; tous ensemble lui rapportent six-vingt mille livres de revenu, dont il n'est payé qu'en médailles d'or, 11 y a ailleurs six-vingts familles indigentes, qui ne se chauffent point pendant l'hiver, qui n'ont point d'habits pour se couvrir, et qui souvent manquent de pain ; leurpanvreté est extrême et honteuse. Quel partage I Et cela ne prouve-t-il point clairement un avenir? » M. de Souvray laissa son abbaye pour aller en Pologne apprendre le métier de la guerre sous le roi Sobieski. « Il aime mieux prendre une épée qu'une crosse d'abbé, » dit le père indulgent, et il obtint l'assentiment du ]"oi. Dans le même temps, un bâtard de Bourbon, ou du moins un gentilhomme qui se vantait de l'être, M. de Miremont (3) , demanda la permission d'aller servir contre les Tnrcs, en Hongrie, dans les troupes de l'Empire. Le roi, qui n'était pas fâché de se débarrasser de sa personne assez importune, lui donna le congé qu'il demandait :et il ira, après un agréable voyage , se mettre au service du prince d'Orange. En voyant l'agitation de cette présompteuse jeunesse qui ne savait pas profiter de son bonheur, la Bruyère fit cette remarque (4) : «Il est aussi difficile de trouver un homme vain qui se croie assez heureux, qu'un homme modeste qui se croie trop malheureux. » Et, continuant avec ardeur les études de M. le duc de Bourbon, il commençait à se trouver assez heureux. Pendant ce temps. Sauveur achevait avec le jeune prince la géométrie plane, et en faisait faire des applications au canal de l'Eure, que le roi, disait-on, allait visiter en l'honneur de M™" de Maintenon.
Les études d'histoire avaient déjà conduit la Bruyère au règne de Charles A^III. Il racontait alors au duc de Bourbon la réaction féodale et chevaleresque qui éclata sous la régence d'Anne de Beaujeu. Les allusions au temps présent n'étaient que trop faciles ; je suppose qu'il eut le bon goût de les éviter. D'ailleurs, il étudiait trop bien la science des mœurs pour ne pas comprendre la politique religieuse de
(1) De Sonivlirs. t. I, p. 19 3.
(2; Cliap. VI . n" -.'li.
(3) Daugeiiu. t. I. p. 133, note de Saint-Simon.
(4) Cliap. XT. n" 131.
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Luiiis \I\' ( I ). <{ C'est iiiK'cli()S(Ml(''li(:ate à lui prince religieux de rélormer la eour <•( de la rendre |>iens(;. Instrnit jn.s(|neH où le courtisan vi'Ut lui plnirr, Il le niénii<;t' avec pnidi'iiec, de |iinr de le jeter dans riiypocrisie on le saerilèL:;e ; il folèn;, il disHJnnde, et il attend pln« (]<• Dieu et du temps (pie de son /,èl(! et de son industrie. »
Monseigneur, le eliefiuituri'l df tnute la jeunesse de la cour, avait été autorisé par le roi son père à préparer le plus beau carrousel qu'on eût encore vu {'!). La (leur de la noblesse devait y trouver place. On ft)rnni deux quadrilles de chacune deux brigades, en tout quatre-vingts jeunes gens de (|ualité, sans eoinjitcïr les pages, les écuyers,etc. On nomma les cliefs de l)rigades et les maréchaux de camp des quadrilles, on régla les conditions de cette fête militaire ; on choisit les couleurs des armes de chaque quadrille et de chaque brigade. Le roi déclara qu'il fournirait fous les chevaux, et à chaque cavalier un écuyer et deux hommes de livrée, de sorte qu'il n'eu devait coûter à chacun (pie ses armes, sou habit, ses plumes et sa devise. Salomon dans toute sa gloire avait-il montré une telle munificence, une si délicate générosité? Cependant il y avait encore de sourds murmures (3). (( Qu'il est difficile, dit la Bruyère, d'être content de <|uel(iu"uul » Que voulaient donc les mécontents? Jiieii. Ils avaient peur de s'ennuyer.
L'idée de ce carrousel était bien intéressante. On avait choisi pour sujet la guerre civile de Grenade, d'après un livre espagnol plein de galanterie, où l'histoire et la fiction rivalisaient d'agrément. On devait représenter les luttes chevaleresques des Abencérages et des Zégris, qui avaient livré, selon les romances mauresques, le paradis de Grenade aux chrétiens. Comme décoration de la scène, Versailles et ses jardins pouvaient remplacer l'Alhambra et les Tours -Vermeilles. Monseigneur avait la beauté, la valeur, la courtoisie et la générosité de l'Abencérage Ben-Hamed, qui était accusé par les Zégris d'avoir séduit la sultane Alfaïma, cause de cette guerre héroïque. Il ne prit pas la vieille devise des Abencérages : « C'est peu de choses. » Chacun était libre de choisir une devise nouvelle, appropriée à la circonstance ; et tous les beaux esprits étaient déjà au travail pour trouver les devises les plus galantes, tandis que les marchands de brocart, les tailleurs et toutes les industries de luxe se mettaient en mouvement. Ce carrousel devait
(1) Chap. XIII, n'^ 27.
(■2) Daugeau, 1. 1. p. 133.
(3) Chap. IV, n» 65.
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se faire après Pâques, lorsque le doge de Gênes serait à la cour. On avait donc au moins tout le carême pour s'y préparer par de fréquents exercices dans les académies et les manèges. Mais quoi! malgré tous ces amusements si ingénieusement disposés, les murmures ne cessaient pas. Qu'y avait-il donc? On se plaignait qu'il n'y eût plus de faveurs que pour les Bourbons. Le prince de Conti venait d'acheter 1,700,000 livres, somme énorme pour ce temps-là, le magnifique domaine de Penthièvre ; à ce prix, il fut dispensé de prendre part au carrousel, de peur qu'il n'eût l'air de défendre la beauté de sa femme contre les séductions de Ben-Hamed. Mais son frère , le prince de la Roche-sur- Yon,fut nommé commandant de la quadrille des Zégris. Cela ne fit point taire les mauvaises langues. M. le prince de Turenne murmurait contre l'injustice du roi, qui le tenait presque en disgrâce. Ses amis et les jaloux ne manquèrent point de piquer le prince de Conti par des plaisanteries qui furent vivement repoussées. Le prince de la Rochesur- You était encore plus irrité que lui. Il avait l'air de devoir l'honneur qui lui était accordé à la protection de la vieille sultane qui le couvrait de ridicule. On se disait tout bas à l'oreille les plus gros mots. Ah! si le duel eût été permis ! mais le roi ne se relâchait pas sur cet article, et le grand prévôt y veillait avec une extrême attention. La Bruyère cette fois comprit fort bien ; il écrivit pendant ce temps ces réflexions philosophiques (1) : « Le duel est le triomphe de la mode, et l'endroit où elle a exercé sa tyrannie avec plus d'éclat. Cet usage n'a pas laissé au poltron la permission de vivre ; il l'a mené se faire tuer par un plus brave que soi , et l'a confondu avec un homme de cœur ; il a attaché de l'honneur et de la gloire à une action folle et extravagante ; il a été approuvé par la présence des rois ; il y a eu quelquefois une espèce de religion à le pratiquer ; il a décidé de l'innocence des hommes, des accusations fausses ou véritables sur des crimes capitaux; il s'était enfin tellement enraciné dans l'opinion des peuples, et s'était si fort saisi de leur cœur et de leur esprit, qu'un des plus beaux endroits de la vie d'un grand roi a été de les guérir de cette folie. »
Cependant M. de Turenne ne pouvait vivre ainsi : il était prince , de grande maison, et en France et en Allemagne ; lui aussi, il avait de grands hommes dans sa famille; avec la permission de son père, il soumit à son oncle le cardinal un projet qu'il avait conçu. Pourquoi,
(1) Chap. XIII, n» 3.
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Hiuis imiter lluiuilloii, n'iniit-il pas iivoc Ich c.li retiens coiiilmltrc los Tiiirs, non purih' viiiiies piiiudcs etdaiis des currousols, iimis l'épée à Ituiiniii et dans une véiilahle giiern!? II n'avait qu'à clioisir entre l'nrmécde roinpereur d'AIleina^ne et celle du roi de l'olct^^ne pour rencontrer les intidèles sur les chanips de bataille. Le roi lui reluserait-il C(; qu'il avait, accordé îi M. de Miremont? Il ne lui (l-iimiidait pas autre chose (|ue la permission accordéi; à l'althé de Jioiir^"iieiI (1). Le cardinal de l'ouillon alla l'aire valoir auprès du roi les vues pleines de sag-esse de son vaillant neveu, pendant que le prince de la Iloche-sur- Yon était II Chantilly pour confier à M. le Prince ses difficultés et ses cha;;jrins. Lo prince de Tiu'enne obtint du roi co qu'il voulaif. Qtioifjue ce ne l'ùt pas une manque de grande hionveillance de la part de ►Sa Majesté, il fut si fier de sou succès, qu'il en accabla les princes de Conti. Aussitôt que le prince de Conti le sut (2), il se précipita dans le cabinet du roi, et demanda la même permission pour lui et })Our son frère. Le roi l'accorda. Profitant de l'humeur débonnaire de 8a Majesté les jeunes MM. de Brionue, de la Roche-Guy on , de Liaucourt et autres demandèrent la même permission. Le soir, un si grand nombre de jeunes gens se disposaient à les suivre, que le roi vit bien que toute la jeunesse de la cour allait partir. Resterait-il seul avec les vieillards et M""" de Maintenon ? Il déclara qu'il ne donnait congé qu'à M. de Turenne et à SDL les princes de Conti. Encore leur sut-il si mauvais gré d'avoir été cause de ce scandale, que dès le lendemain, 21 mars, on crut qu'il s'opposerait à leur départ (3). « Pourquoi voulaient-ils le quitter? Pourquoi ne se fiaient-ils pas à lui ? Xe leur avait-il pas fait voir assez de guerres? Ne peut-il pas leur en faire voir encore, et les conduire à meilleure école que celles de Hongrie ou de Pologne? Eh mon Dieu! ils n'ont qu'à prendre patience, à profiter de la belle place où Dieu les a mis. Personne ne doute de leur courage. A quel propos faire les aventuriers et les chevaux échappés? » Voilà ce que l'on entendait répéter de divers côtés. Le prince de la Roche-sur- Yon, arrivant de Chantilly (4), apprit tout et reçut avis de partir sur-le-champ, si Ton voulait partir ; autrement ou ne le pourrait plus. M. de Tureune déclara que la moindre hésitation eût été un manque de courage. Le
(1) Dangeau, t. I, p. 138.
(2) De Sourches, t. I, p. 196, 197.
(3) Lettres de J^«« de Sèvigné.
(4) Dangeau, 1. 1, p. 139.
prince de Couti serait-il retenu par sa femme? On vit bien qu'il n'avait pas tant de faiblesse. Le jeudi 22 mars , ils quittèrent A^ersailles, disant qu'ils partiraient le lundi pour la Pologne. Mais le soir même, à Paris, craignant que, s'ils attendaient encore quelques jours, M. le Prince et M. le Duc ne fissent des diligences auprès du roi pour rompre leur voyage, ils partirent sans avoir dit adieu à personne, pas même au roi. Ils coururent toute la nuit et le jour suivant sans s'arrêter, et ne prirent quelque repos que quand ils se virent à l'abri de toute poursuite, sur la route de Mons en Hainault.
La Bruyère a raconté cette aventure avec gaieté. « Ménalque, dit-il (1), avait une fois perdu au jeu tout l'argent qui était dans sa bourse ; voulant continuer déjouer, il entre dans son cabinet, ouvre une armoire, y prend sa cassette, en tire ce qu'il lui plaît, croit la remettre où il l'a prise : il entend aboyer dans son armoire qu'il vient de fermer ; étonné de ce prodige, il l'ouvre une seconde fois, et il éclate de rire d'y voir son chien qu'il a serré pour sa cassette. » Ménalque en cet endroit, c'est le prince de la Roche-sur- Yon ; mais il n'eut pas du tout envie de rire de sa distraction, qui était encore plus forte que cela et bien plus dangereuse. « Le jour de son départ, dit Saint-Simon (2), il dîna chez la princesse de Conti sa belle-sœur, puis alla dans son appartement où il fut quelque temps seul, et partit de là ; un bas valet, resté dans l'appartement, entendit longtemps quelque chose qui , le soir fort tard, l'obligea d'ouvrir toutes les portes jusques au cabinet ; il fut bien étonné d'y trouver sur la table la cassette du prince de la Roche-sur- Yon, ouverte, et tous les paj)iers, partie dehors, partie dedans ; et d'entendre les cris d'une chienne enfermée dans une armoire dont la clef ne se trouva point, et que le prince de la Rochesur- Yon avait emportée, croyant y avoir mis sa cassette et ses papiers. » Cette chienne avait, par ses aboiements obstinés au milieu de la nuit, donné la première nouvelle de la fuite de son maître. Le comte de Tessé, mestre de camp général, qui allait inspecter les dragons en Flandre, trouva les princes fugitifs, qui couraient la poste pour gagner les Pays-Bas espagnols ; ils n'avaient personne avec eux ; il leur donna un valet de chambre pour les servir, mais en même temps il en envoya un autre à Louvois pour donner avis de leur marche. Ce fut la
(1) Chap. xr, n» 7.
(2) Additions au journal de Dangeau, t. I, p. 139-140.
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hccoikIc ii()iiv(!ll(! (|ii"(in cil (Mit. lit; '.m; (I), M. rie (lourville viiil (lire au n>i (luo M. de Mercy, (!*ciiy(;r du princ(! de (.'onti, étiiit arrivé à Cliaiitilly avee dea lettres des deux prinees. Le roi lui dit l)rus(|U('nient (^l'il ne leur ferait [las de réponse. Le 27, comme le roi sortait de sou déjeuuer, la i)rinceHse de Coriti vint lui {trèsenter les lettres de son mari et d(; son bcau-frèn! : « Madame, lui dit-il CS), avec cette politesse un peu froide qui d-tait le signe de sa jtlus <;niii(l(; colère, je ne puis rien refuser de votre nniin, mais vous aile/- voir C(; que j'en vais faire. » 11 jeta la lettre au leu sans la lire. II lit appeler M. d'Argouges, conseiller d'État ordinaire, auquel il avait conlié la conduite des affaires du prince de Conti, et lui dit (]u'il pouvait lui envoyer ce qu'il lui demanderait pour soutenir son rang j\ l'étranger : a M. le prince de Conti i)eut faire de son bien ce qu'il lui plaira. » Seulement le roi lai défendit de lui envoyer un sol du bien de M'"" la princesse de ( lonti. Des mesures semblables furent prises envers le i)rince de la lIoclie-sur-Yon.
Mais qui commandera les Zégris au grand carrousel ? La place fut offerte au duc de Bourbon. Il était bien jeune encore pour accepter une si belle charge (3) : M. du Plessis, maître de racadémie , assura que le duc de Bourbon avait fait de grands progrès et qu'il était maintenant assez ferme à cheval pour s'acquitter de ses nobles fonctions. M. le Duc, après avoir hésité un temps convenable, consentit, le l"'" avril, à ce que son fils commandât la quadrille des Zégris. Ou voyait bien (^ueM. le Duc u'était pas jaloux de ses cousins les princes de Conti. « Toutes les vues, toutes les maximes et tous les raffinements de la politique (4) tendent à une seule fin, qui est de n'être i^oiut trompé et de tromper les autres. » Telle est la conclusion de la Bruyère sur ces aventures.
(( S'ils voulaient partir, il fallait partir tout de suite. » Qui avait donné ce conseil aux princes de Conti? Tout le monde assurait que c'étaient MM. de Bouillon, et que le roi était contre eux dans une extrême colère. Ni Hamilton, ni M. de Miremont n'étaient encore partis ; mais, pour sauver la réputation de M. le prince de Turenne que le roi avait chassé, MM. de Bouillon, disait-on, avaient engagé les
(1) Dangeau, 1. 1, p. 141-142.
(2) De Sourches, t. I, p. 198-199.
(3) Mss. de l'hôtel de Condé.
(4) Chap. VIII, n'^ 92, et ensuite chap. x, n'^ 12 . dans la 4^ édition et suivantes.
princes de Couti à sortir du royaume. Et maintenant où allaient ces jeunes princes du sang? En Pologne, comme ils en avaient la permission? Point du tout. On tenait pour certain qu'ils allaient en Hongrie, parce que rien ne pouvait alors être plus désagréable au roi, ni plus contraire à sa politique. Toutes les plaintes et récriminations qui faisaient explosion contre les princes de Conti tournaient à l'honneur de l'élève de la Bruyère, mais nullement au profit de ses études. La Bruyère s'était trompé dans ses calculs : il avait compté que le carême serait long, ou du moins que le duc de Bourbon travaillerait longtemps et constamment : voilà le carême fini, ou du moins les études du duc de Bourbon interrompues et bouleversées. Quelle étude sera dorénavant plus importante pour lui que les exercices académiques du chef des Zégris?
Si quelqu'un avait lieu d'être fâché, c'était assurément la princesse de Conti. On savait que, quand Mercy lui apporta les lettres de son mari et de son beau-frère, elle les avait reçues avec beaucoup de fierté. Déjà ou prétendait (1) que le marquis d'Alincourt et Hamilton s'étaient battus dans le jardin du Palais- Royal, à Paris, pour une grande dame abandonnée de son mari et dont ils étaient amoureux l'un et l'autre. On racontait aussi l'affaire autrement : après avoir dîné peutêtre un peu longtemps, ils s'étaient, en se promenant, pris de querelle avec des bretteurs qui les avaient fort maltraités. Nul n'aurait osé faire connaître son amour pour la princesse de Conti sans y gagner l'exil ou la prison. Le roi veillait sur sa fille avec une attention jalouse. Mais plus il était irrité contre son gendre, dont il déi3lorait l'ingratitude, plus il avait d'inclination à presser le mariage de M'"' de Nantes avec le duc de Bourbon, qui se montrait docile et reconnaissant. M""" de Montespan et M. le Duc profitèrent de l'occasion pour avancer cette affaire ; ils avaient fort à cœur de la terminer aussitôt après le carrousel. Comment M. le duc de Bourbon n'eût-il pas déployé le plus beau zèle dans ses exercices académiques ? Prochainement et devant toute la cour, il allait combattre à armes courtoises, pour obtenir, s'il était sage et vaillant, la plus noble de toutes les récompenses, la main de la fille du roi.
On ne pouvait pourtant se défendre d'une certaine inquiétude en voyant un jeune homme de si petite taille, et dans un âge si tendre, chargé de tant et de si brillantes espérances. Son innocence ne man-
(1) De Sourches , 1. 1, p. 203.
i|ii:iit pas îildi-H d'uu cluiriiK! ushl'/, piijmiiit, : cIIcî eut ('té un calcul, «jue rien assiiri'-iMciit iTcfit pu ('t\H'. niiciix iiiniLcim'! juMir plaire a M'"" fl" Maintcnoii cl, ji Sa Miij(îsté. L'ardeur (pi'ii mil. à liicii l'aire, uj)plaii- (lic (le tout le iiioiidc, l'ut approiiv-c'-e par son père , eonuiK! la plus pro- (ouile polil,ii|ue([u"il })i'it, suivre. Sa ij)ère et ses 8(enrM allaient l'ailinirer au UKUièye (piaïul il montait à cheval, et poussaient de ^^rands cri>j de le voir si hardi : leur frayeur n'était pas sans raison. M. de Hlanelietbrt, un des jeunes u^ens qui avaient voulu suivre l(;s ]»rinces de Conti, (îtautîi la chasse au vol avec le roi (1), avait l'ait une chute do cheval si nuilluîureusc (ju'on le crut mort; il demeura longtemps sans connaissance ; le aiiug lui sortait parle nez etlahouche ; il fut tréj»ané, et il (itait à l'extrémité pendant que M""' la Duchesse et M"" d'Enghien tremblaient en regardant les prouesses du duc de Bourbon à l'académie. A la fin elles s'y habituèrent : M""' la Duchesse y trouvait l)lus de plaisir que de frayeur, et M"^ d'Enghieu plus de frayeur que déplaisir. Mais, comme tout le monde, elles avaient bon espoir que le duc de Bourbon s'acquitterait bien de sa charge au prochain carrousel (2). Le roi surveillait avec sollicitude les exercices de son futur gendre. Un soir chez M'"" de Montespau, il ordonna à M. de Montausier de s'entendre avec Monseigneur pour mettre le duc de Bourbon à la tête des Zégris. « J'esj)ère, ajouta-t-il, qu'il réussira bien, car on m'a dit qu'il a bonne grâce et qu'il est adroit. » M'"' de Nantes en fut ravie d'aise ; mais les R. P. jésuites firent sonner })lus haut qu'elle leur contentement. Le R. P. Talon, invité aux exercices du carrousel, en rit de tout cœur ; il confesse à M. le Prince qu'il est heureux d'entendre ce qu'on dit de tous côtés sur la conduite et les déportements de son petit-fils; seulement il est inquiet, de crainte que cet aimable enfant ne se fatigue, et n'épuise les forces de son esprit et de son corps dans ses différents travaux. Eu effet, les RR. PP. Alleaume et du Rosel assuraient que, quoique les exercices académiques emportassent beaucoup de temps, MM. Perrelle, Rousseau, Fabvier, tous les maîtres étaient contents ; mais ils ne disent pas un mot de MM. de la Bruyère et Sauveur.
A ce moment la Bruyère faisait seul ses affaires sans dépendre des jésuites. Après la fuite des princes de Conti, il avait reçu de M. le Prince l'ordre très précis de ne pas laisser le duc de Bourbon tomber dans
(1) Dangeau, ô avril 1G85.
(•2) Mss. de l'hôtel de Condé.
la dissipation. Coudé, dans sa retraite de Chantilly, jugeait mieux que personne ce qui avait perdu ses neveux, c'est-à-dire l'influence de cette jeunesse frivole]qui faisait consister le bonheur à secouer le joug de l'autorité. Il avait une triste expérience des fautes que l'on ^leut commettre dès que l'on est engagé dans cette mauvaise route et entre les mains des ennemis de la France. Il avait envoyé à ses neveux des secours en argent dont ils avaient grand besoin, et les meilleurs conseils pour se diriger dans les pays étrangers; mais il se faisait peu d'illusion sur les conséquences où devait aboutir cette folle équipée. La preuve en est qu'il invita la Bruyère à lui envoyer, le plus tôt possible, sa traduction d'un livre allemand sur l'histoire et les affaires de Hongrie. Mais en même temps il lui recommanda de le tenir mieux au courant que jamais des études du duc de Bourbon. C'est pourquoi, dès le 3 avril, la Bruj^ère (1) avait écrit à M. le Prince : « En géographie, ce jour-là même, ils achevaient l'Italie et allaient repasser les Flandres et le cours du Rhin, avec les gouvernements de ces divers pays. Ils avaient vu la généalogie de la maison de France, de la maison de Bavière et des deux Autriches , espagnole et allemande ; ils venaient de repasser cette dernière. » Pour eux il était bien clair que les princes de Conti faisaient une faute impardonnable, s'ils allaient se mettre au service de la maison d'Autriche. Dans l'équilibre européen, elle avait longtemps balancé la maison de France; elle cherchait alors à relever son empire, non seulement par l'éclat de ses armes, mais encore par de secrètes négociations et par une politique plus vigoureuse.
Ce jour-là, comme on l'apprit plus tard (2), les princes de Conti et M. de Turenne, après avoir vainement demandé accès à la cour d'Angleterre, et après avoir traversé les Flandres et la Hollande, délibéraient à Amsterdam sur la direction qu'ils devaient prendre; irrités et irrésolus, ils prirent, en remontant la vallée du Rhin, le chemin de Vienne en Autriche, pour aller en Hongrie, où il y aurait, pensaientils, de plus grands événements qu'en Pologne. Ainsi, an moment même où ces jeunes princes s'enfonçaient dans le chemin dangereux des aventures, leur cousin les suivait tranquillement sur la carte, apprenait les affaires de France et d'Europe avec la Bruyère, et recueillait, à leurs dépens, tous les avantages d'une excellente position qu'ils avaient follement abandonnée. Il ne se privait même pas de
(1) Lettre n» 2.
(2) Mss. de l'hôtel de Condé: et De Sourclies, 1. 1, p. 200.
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courir jinssi les ('licviilcrcsrjiics HV(!iiliir(!s, iimis kuiih (jiiittor Vcirsaillen, cl en récitiiiil, la vie du roi CliiiiIcH V\\\ de I''raiM:(.'. x .lu vais inoiicr ce roi eu Italie, disait ^aillardeineiif, la jiriiyère ; sou rè^jfiio est court, et celui de TiOiiis Xll. Ainsi nous tou(;h()iis à François J"'. m iOn môme temps, la Jlruyère ('nvo3'ait à M. le Prince ce (ju'il avait traduit et mis nu uet du livre allemand sur les alFaires des IIoii;[,aois et la succession de leurs rois, c'cst-à-din; le livre presque entier; le reste ne valait pas la peine d'être traduit. D'ailleurs il n'en avait ])as le loisir, puisque JM. It! Prince était si pressé. Dans sa précipitation, il commit aussi une faute; son esprit et sa plume allaient trop vite : par une transposition de mots ([ui lui échappa, il fit la bataille de Nortlirifi^ue, que remi)ereur Ferdinand 111 ^agna en 1G34 sur les Suédois et les princes protestants, postérieure à une autre bataille du même nom, qui était de la connaissance de Condéet qui fut gagnée onze ans plus tard par les Français sur les troupes de l'empereur d'Allemagne. Le vainqueur de la seconde bataille de Nortlingue devait s'apercevoir facilement de cette bizarre méprise ; elle était assez grave pour un homme chargé d'apprendre l'histoire à son i)etit-fils. Mais la Bruyère venait encore d'être chargé d'une responsabilité plus étendue. M. le Prince, eu le dégageant de la surveillance des jésuites, lui avait demandé de surveiller l'enseignement de Sauveur. Le duc de Bourbon, séparé de tout ce qui pouvait lui rappeler trop vivement les habitudes de collège, devait cependant recevoir une instruction bien suivie et bien liée, qui piÀt opposer aux distractions dont il était assailli assez de consistance et d'unité. Le G avril, la Bruyère écrivait à M. le Prince (1) : « J'ai été présent aux trois dernières leçons de M. Sauveur, et je puis assurer Votre Altesse Sérénissime qu'elles se passèrent avec assez d'application de la part de Monseigneur le duc de Bourbon ; il me parut entrer aisément dans toutes les choses dont il s'agissait ; il entendra toujours sans peine tout ce qui est de pure pratique, ou du moins les choses qui contiennent plus de pratique que de spéculation. » La Bruyère rend compte des leçons auxquelles il a assisté, et apprécie l'enseignement de son collègue. « lime semble, dit-il, que la méthode de M. Sauveur est la bonne, qu'il n'y a rien de superflu, et que tout y tend à une connaissance exacte de la fortification. » Il ajoute : « Sur mon fait, je suis content de Son Altesse : la distraction diminue de jour à autre ;
(1) Lettre n" 3.
et elle m'a promis aujourd'hui de s'en corriger entièrement et de ne pas perdre le moindre moment destiné à nos études; c'est sur quoi je m'opiûiâtre et ne me rends point. Nous lûmes hier les Principes de M. Descartes, où nous marchons lentement. Je n'oublie point la Fable, ni les gouvernements, que je mêle toujours avec la géographie, et ne rêve du matin au soir qu'aux moyens de lui être utile et à lui rendre ses études moins amères, prévenu d'ailleurs que ce sont vos intentions. »
Quelques jours après, tandis qu'il lisait dans l'exemplaire de sa traduction , dont il avait envoyé la copie à Chantilly, un passage sur les gouvernements d'Allemagne, il s'aperçoit tout à coup de la faute qu'il a commise. Quelle erreur! quelle étourderie! quelle sottise! Que va penser Condé ? La Bruyère écrit, le 14 avril, à M. le Prince (1) pour signaler sa faute; il lui demande mille pardons de sa négligence qui lui convient si peu, et proteste qu'il ne laisse pas d'être avec toute l'attention et le respect imaginables soumis aux volontés de Son Altesse Sérénissime. Du reste, il n'a à se plaindre que de lui-même. Le duc de Bourbon prend quelque goût à l'histoire et s'intéresse plus que jamais aux événements. Il va finir Charles VIIL « Je lui fais redire de suite les choses qu'il a écrites et que je lui ai exj^liquées, comme vous faisiez les soirs à Chantilly. J'espère qu'il vous rendra aussi bon compte des vies de ce roi et de Louis XII son successeur, comme il a fait de celle de Louis onzième, et que vous serez encore satisfait sur ce qui concerne la géographie et ses nutres études, car son esprit s'ouvre et se forme de jour à autre, comme sa taille qui s'embellit extraordinairement : il croît beaucoup, et tout le monde le remarque. » Cette dernière nouvelle était exagérée ; la Bruyère aussi devenait courtisan. Il fallait bien que le trésorier de France en la généralité de Caen se dépouillât de sa rudesse bourgeoise. « L'air de cour, dit-il (2), est contagieux ; il se prend à Versailles comme l'accent normand à Rouen ou à Falaise ; on l'entrevoit en des fourriers, en de petits contrôleurs et en des chefs de fruiterie ; l'on peut, avec une portée d'esprit fort médiocre, y faire de grands progrès. Un homme d'un génie élevé et d'un mérite solide ne fait pas assez de cas de cette espèce de talent, pour en faire son capital de l'étudier et de se le rendre propre. Il l'acquiert sans réflexion, et il ne pense point à s'en défaire. »
(1) Lettre n» 4.
(2) Chap. VIII, n" 14.
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rciuliiiit (!(! temps, raduinî des princes (h; (.!(»nti etcK; M. de Tiiroiiii»; iivnitpris il lu (''tiir de; Franco une très l'âclieuse tournure. Le Cardinal de IJouillon, dans une grande aiidicnei' (|u'il avait deniaiidéo au roi, avait cru devoir cxplicpier plusieurs choses sur lesipielles on lui avait, rendu de mauvais ollices ii l'occasiou du départ précipité de son neveu. Sa Majesté l'écouta, mais ne fut point convaincue : rien ne pouvait effacer les ]iremières impressions. (Jondé avait écrit à ses neveux H) une lettre sévère, dont Gourville tira copie pour la donner à M. de liOuvois et la faire voir au roi. Mais M""^ de Maintenon se souvenait (le la conduite hautaine des princes de Oouti à son égard. Puis Condé, cet esjjrit indocile et superbe, manquait d'autorité pour prêclier la soumission. Enfin IVupies approchait, .AI. le Prince ])Ourrait-il seulement remplir ses obligations de catholique et de chrétien? Il y avait dix-sept ans qu'il n'avait fait ses pâques (2), le grand prévôt les avait com])tés. « Le 15 avril, dimanche des Hameaux, le roi, dit Dangeau (3), fut à la chapelle presque tout le jour : il cassa le chevalier de Sillery, colonel du régiment d'infanterie de Conti, et le chevalier d'Aui>:oulême, colonel du réo-iment de cavalerie de la Roche-sur- Yon, pour avoir suivi ces princes. »
« Mais l'heure était venue, s'écrie Bossuet(4), heure attendue, heure désirée, heure de miséricorde et de grâce. Sans être averti i)ar la maladie, sans être pressé par le temps, Condé exécuta ce qu'il méditait : un sage religieux, qu'il appelle exprès, s'enferme avec lui pendant <]uatre jours et règle les affaires de sa conscience; il obéit, humble chrétien , ii sa décision, et nul n'a jamais douté de sa bonne foi. » Ce sage religieux (.j) était le révérend père Etienne Agard de Champs, que Condé avait connu dès sa jeunesse, et qu'il estimait assez pour lui confier ce qu'il avait de plus précieux, la direction de sa conscience en ce monde et son salut éternel dans l'autre. Le P. de Champs méritait cette confiance. Agé de 72 ans et fort honoré dans son ordre, après avoir passé par les premiers emplois jusqu'à être trois fois provincial, il occupait alors une modeste place de professeur au collège des jésuites à Rouen. Il avait jadis enseigné, non sans éclat, la théologie a Paris,
(1) Mss. de rhôtel de Condé.
(•2) De Sourches, t. I, p. 209.
(3) Dangeau, t. I, p. 154.
(4) Oraison funèbre de Condé.
(5) Moréri.
et compté parmi ses écoliers Armand de Bourbon, prince de Couti, frère de Coudé : il publia les thèses du prince dans son traité du libre arbitre (1); mais il avait hardiment combattu les opinions du jansénisme, lors même que son ancien écolier les eut adoptées (2). 11 publia un grand ouvrage quïl dédia au pape Innocent X. Il croyait avoir découvert le secret des jansénistes (3) dans la vanité d'auteurs qui voulaient s'élever au-dessus des autres par la singularité de leurs sentiments et se faire admirer comme des hommes extraordinaires. Enfin, dans un petit traité latin (4), il avait fort bien démontré que les jésuites n'étaient pas les seuls qui eussent tenu pour la doctrine de la probabilité, et que cette doctrine était seule raisonnable dans le petit nombre des cas douteux. Mais dans la plupart des cas il prouva, par ses écrits et par sa conduite, qu'il ne faut jamais courber la règle devant aucune puissance et que l'humilité résout toutes les difficultés (5). Après la mort du père Aunat, on voulut le faire confesseur du roi; malgré les instances des pères de sa compagnie, il refusa. Le père de la Chaise fut nommé. En 1678, après la prise de Gand et d'Ypres, le roi revenait à Versailles, toujours fort amoureux de M'^'' de Montespan : c'était quelques jours avant Pâques. Le P. de la Chaise, embarrassé, demeura à Lille, se disant malade. Peut-être l'était-il effectivement; peut-être aussi ne voulait-il plus accorder l'absolution au roi, parce que le roi, malgré toutes les paroles qu'il lui en avait données, ne voulait point rompre son commerce avec M™® de Montespan. En l'absence du P. de la 'Chaise , le roi fit venir à Versailles le père de Champs pour le confesser. Ils eurent ensemble un long têteà-tête ; mais le père de Champs ne voulut point le confesser, parce qu'il ne voulait pas lui donner l'absolution. Il sut néanmoins lui parler si sagement que le roi, bien loin d'être offensé de son refus, demeura très satisfait de lui, et en dit du bien à tout le monde.
Condé reçut l'absolution d'un tel confesseur et il communia, lorsque les domestiques s'y attendaient le moins ; puis il demanda pardon de leur avoir donné de si mauvais exemples avant sa conversion, et s'engagea à faire plusieurs restitutions que lé R. P. de Champs avait exigées. Qui pouvait douter après cela de sa bonne foi ? Louis XIV
(1) Du lihre arbitre et de la grâce, 1646.
(2) De Jiérésî janseniana, 1654.
(3) Secret du jansénisme , 1651.
(4) Quœstio/acti, Paris, 1660.
(5) Mémoires de SourcJies, t. I, p. 209, 210. Cf. aussi la note 2 de la page 209.
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eu (K)iitu iiiuins (|ii(! iitM-soimc, et il s'en njoiiit plu.sijuti tout le inoiulc ; il voyait lii uik^ sorte de Hatisfoction accordée à non autorité. N'avait-il i)aH eluir''(> d'ilmes? N'était-il i)as responsaldi- «lu salut de SOS sujets ( 1) ? ]M""' d(i ]\Iiiiiitc'iioii eu rtnit pcM'suudée an moins autant que lui.
Depuis ((uil était entré dans cette voie nouvelle, JJieu bénissait tous ses travaux pour le bien d(î l'Ktat. AprAs avoir iait ses dév(jtions avec plus de joie qu'à l'ordinaire, il était si content que, le mardi de IViques, 24 avril, il révéla un secret politique aux gentilshornnaes qui avaient l'iionneur de le suivre à la chasse (2). « Il savait que le frère de M""' la Dauphine, Maximiliea, électeur de Bavière, avec lequel il crai^-nait que les princes de Conti ne se compromissent, devait épouser l'archiduchesse d'Autriche, fille de l'empereur Léopold. Heureusement il avait été informé à temps de l'intrigue diplomatique qui se tramait à cette occasion. Pour récompenser l'électeur de ]3avière des services qu'il avait rendus dans l'armée impériale contre les Turcs, le roi d'Espagne avait été sollicité de donner ce qui lui restait des Pays-Bas en dot à l'archiduchesse, et il avait promis de nommer M. l'électeur de Bavière gouverneur des Pays-Bas espagnols. C'est pour cela que, vers le commencement du carême, on avait vu partir M. de Feuquières de Versailles si précipitamment : il allait, comme ambassadeur extraordinaire, déclarer au roi d'Espagne que, s'il donnait les Pays-Bas à l'archiduchesse, ce qu'il ne pouvait pas faire sans porter préjudice aux droits de Monseigneur le Dauphin, le roi de France savait bien comment de son côté il en devait tirer raison. Il n'attaquerait point les Pays-Bas , parce qu'il ne voulait pas donner d'ombrage à l'Angleterre ni aux Hollandais, mais il ferait entrer en Espagne les troupes qu'il réunissait en Navarre et leur commanderait de marcher jusques à Madrid. A cette déclaration, le roi d'Espagne avait répondu qu'il n'avait aucun dessein de donner les Pays-Bas à l'archiduchesse, et qu'il était bien résolu de tout faire pour entretenir l'union entre les deux couronnes. Les dépêches reçues ne laissaient aucun doute sur la sincérité du roi d'Espagne. En conséquence, la marche des troupes françaises du côté de la Navarre avait été suspendue. M. de Boufflers, qui les commandait, n'était pas content d'être arrêté au moment où il allait passer la frontière. Mais le roi de
(1) Lettre de Bourdaloue à M"i'^- de Maiatcnon.
(2) De Soiu-ches, t. I, p. 210 et p. 211.
France était coûtent de pouvoir assurer les gentilshommes de sa cour que, selon toutes les apparences, ils auraient la paix cette année, à la grande satisfaction des peuples, qui pourraient jouir en toute sécurité du fruit de leurs travaux. » Pour les courtisans, c'était un rare bonheur que de voir le roi leur faire de telles confidences ; il s'aperçut de Tavidité avec laquelle ils l'écoutaient, et, chose plus rare encore, il plaisanta en leur disant, avec autant de bonne grâce que de finesse, qu'ils n'avaient à craindre de voir troubler leur tranquillité que par quelques voyages à Marly, Chambord ou Fontainebleau, ou par le mariage de M"" de Nantes avec le duc de Bourbon.
Personne ne fut aussi heureux de la conversion de Condé que les jésuites. C'était leur œuvre, c'était leur gloire. Le R. P. AUeanme en fut si touché que, tout en préparant le duc de Bourbon à faire ses pâques, il écrivit à M. le Prince pour le féliciter de son retour à la piété chrétienne (1). Le R. P. Talon « verse des larmes de joie ; il sait bien pourquoi : Dieu avait quelque raison de combler de bénédictions notre maison de Condé. » Non seulement le duc de Bourbon fit ses pâques entre les mains des jésuites, mais encore il donna le pain bénit. Aussi le P. Talon ne sort plus des transports de joie ; il atteint quatre-vingtdeux ans ; jamais de sa vie, il n'a été si heui'eux : il a reçu publiquement et fort pompeusement le pain bénit de Son Altesse Sérénissime. Les RR. PP. de la Chaise, Jourdau et Bourdaloue chantent alléluia. Plus rien à souhaiter au spirituel ni au temporel. M. le Duc est un esprit supérieur et pénétrant qui comprend tout. Mais le duc de Bourbon a vraiment aussi bien de l'esprit. « Nous avions, dans notre sacristie de Saint-Louis, où il s'est confessé, un petit tableau du Ravissement de saint Paul, de la hauteur d'environ un pied et demi; c'était un chef-d'œuvre et un original qu'on estimait douze ou quinze cents livres. Le roi témoigna en avoir quelque petite envie. Le P. de la Chaise fut chargé par les bons pères de le lui présenter. Il le reçut fort humainement et témoigna qu'il le fallait payer. Le P. de la Chaise lui ayant dit que cela mortifierait les bons pères, il répondit que les jésuites étaient des pauvres glorieux et qu'il savait bien ce qu'il avait à faire; le lendemain, il envoya 200 lôuis d'or. » Qu'avait à dire la Bruyère : Une seule chose (2) : il l'a écrite : « Un homme est fidèle à certaines pratiques de religion : on le voit s'en acquitter avec exacti-
(1) Mss. (le l'hôtel de Condé.
(2) Chap. XII, n» 89.
DANS I,,\ MAISON DK (■r)N|)K. 'l'/.i
hulc; ]>cr.s()iiii(' ne h; loue ni 1<' (Irsîipjiroiivi- ; on iiy )i(jnHe pUH. Tel au- 1 1(> y icviciil iipivH loH avoir né^^li^L'es dix ttiiiiéos tMitiùrcs : ou hc récrie ; on l't'xalfu. Cola est libre; moi, je Uî l)lA,nj(' d'im si lon;^ oiiMi de ses devoirs; et je le trouve heureux d'y ôtre rentré. »
Si la Bruyère ju<»('ait alors avec, cette fermeté d'esprit Coudé luimôme, il n'était pins LTuèrc cnibiirrassé av(!C les courtisans au milieu des(|U('Is il vivait. Après les viicanccs dc! rA,(|U('s, lorsque le ducdc; lîourbon reprit ses études ( I ), le H. P. Alleaunie écrivait à M. le l'rinco : (( Nous avons bien t;duverné le I*. de la Chaise au dernier voya<,n! et il me sembhî <|ue nous ne sonnnes pas mal avec lui. j) — a L'on s'insinue, pensait la l'ruyère (2), auprès de tous les hommes en les flattant dans les passions qui les occupent ou eu compatissant aux infirmités qui alHii^ent leur corps. Eu cela seul consistent les soins qu'on peut leur rendre. De là vient que celui (jui se porte bien et qui désire peu de chose est moins facile à gouverner. » La Bruyère ne i)rétendait gouverner personne, mais il faudra que les courtisans qui voudront le gouverner lui tendent des panneaux bien subtils et bien déliés, on ils risqueront ibrt de fournir matière aux plus curieuses observations.
Eu revenant à la pratique de la religion, Coudé n'avait suivi d'autre inspiration que celle de sa conscience, mais il semblait avoir prévenu les désirs de Sa Majesté. M. le Duc était trop habile pour ne pas tirer de cet événement quelque avantage eu faveur de ses projets. Aussi le roi parlait- il alors ouvertement du mariage du duc de Bourbon avec M"'' de Nantes : c'était comme la publication des bans. M""" de Langeron, qui était dame d'honneur de M'^'' la Duchesse, fut uommée pour être dame d'honneur de M"" la duchesse de Bourbon ; cette dame, qui passait alors soixante ans, ne trouva point qu'à son âge, ce fût descendre que d'accepter, à l'instigation de sa bonne amie M'"" de Maiuteuou, une telle charge auprès d'une petite princesse qui n'avait pas encore douze ans. Mieux que personne, elle pouvait la diriger, au moins dans les commencements , d'après les intentions du roi et les traditions de la maison de Coudé. Aussitôt, sur son avis et avec la vive approbation de M™" de Montespan, on commença d'acheter tous les habits et autres choses nécessaires pour le prochain mariage. Sur ce point, M. le Duc rivalisait avec le roi de libéralité ingénieuse. Le 27 avril, le roi avait emmené le duc de Bourbon avec
(1) ÎIss. de l'hôtel de Condé.
(2) Chap. XI. n" 109.
M"" de Nantes à une petite fête intime qu'il leur donna à Marly. Le 28 avril, M. le Duc prépara aux deux futurs époux une fête du même genre à la Ménagerie. Ce jour-là, Monseigneur, qui avait désiré offrir à sa femme M™" la Dauphine, une collation au même endroit, alla à Triauon, i^our ne pas déranger leur partie. C'était une chose ridicule de voir marier deux marionnettes (1) : néanmoins toute la cour les comblait d'honnêtetés comme si ces enfants allaient sérieusement se marier. Le 30 avril, le roi, en sortant de la messe, passa, comme à son ordinaire, chez M'"" de Montespan (2), et il examina tout le linge apporté pour le mariage de M^^" de Nantes. L'ordre des grandes solennités qui devaient avoir lieu fut ainsi réglé (3) : 24 mai, contrat de mariage ; vers le P*" juin, le carrousel de la prise de Grenade ; dans le mois de juillet, les cérémonies du mariage. C'était assez ]30ur rendre la cour heureuse et M. le Duc triomphant; vers le V mai, il alla avec M'"' la Duchesse à Paris hâter les préparatifs de ces fêtes ; tout paraissait lui sourire : il semblait tout diriger à son gré, pendant que son père supportait, à Chantilly, une nouvelle attaque de goutte avec nue résignation chrétienne.
Au milieu de l'entraînement général pour préparer le carrousel et le mariage, la Bruyère faisait triste figure avec sa philosophie. Si la lecture du troisième livre des Principes j où Descartes expose la mécanique céleste par la théorie des tourbillons, allait lentement au mois d'avril, la lecture du quatrième livre, qui traite la physique de la terre par l'action des éléments , allait encore moins vite au mois de mai. Il en fut de même , ou à peu près, des autres études (4). Le duc de Bourbon avait tant d'exercices, était accablé de tant d' affaires imj^ortantes , qu'on ne savait pas comment sa santé pouvait y résister. Il montait à cheval deux fois par jour, à la o-rande écurie du roi : M""' la Dauphine y vint un matin avec Monseigneur, et fut surprise de voir combien le petit duc de Bourbon menait vigoureusement son cheval pour le peu de temps qu'il apprenait. 11 monta un sauteur, et ne se laissa point désarçonner ; il monta, une autre fois, un cheval très difficile qu'il n'avait jamais monté, et lui fit faire pourtant les plus belles voltes du monde, et
(1) DeSourches, t. I, p. 211, note 2; p. 21-2, note 1.
(2) Dangeau , t. I, p. 164.
(.S) Mss. de l'hôtel de Condé.
(4) Mss. de l'hôtel de Condé.
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avec tant lie ji,Mi\ctî v.l (lcju.steHHe, «|ue tour, cc^ «ju'il y avait là de dames cl (1(5 <,a'iifilHli()iiiiii('S étaient dans radriiiration. M. du TlesHis, le uuiîtrc de rnciKlt'iiiicî, dit (ju'il u dcjfiiijt tous les iioinuics d(!Frunc(i de mener mieux un cheval. » Les apiTS-dînées, lejcMiue prince, toujours avec cet air cluirmjint (|ui ravissait son vieux maître dYMjuifatiini, courait les t(?tes et les l)a<^ues avec ou sans ca[)araeon, allait k la chasse du roi , où les dames s'amusaieut beaucoup, et prenait j)art aux répiHitions du carrousel (pii devait le combler de gloire. Une nouvelle si''rie de fêtes eut lieu (juand le doge de Gcines vint faire ses soumissions à Louis XIV (1). Le doge visita le duc do Jiourbon, ainsi (jue tous les i)rin(;es et princesses du sang. Le sjnrituel Lercaro se ]»lut fort chez, laitrineessedc Conli. Comme il laregarduitlongtemps etuvf^c api)lication, un des s(inateurs génois qui l'accompagnaient lui dit : a Au moins, Monsieur, souveuez-vous que vous êtes doge. » Le 18 mai, il y avait juste un au que la ville de Gênes avait été bombardée par la flotte française ; en sortant du palais de Versailles, le doge dit : « Les bonnes grâces du roi nous font oublier les disgrâces de notre patrie. Il y a un an nous étions en enfer, aujourd'hui nous sortons du paradis. » Ce bon mot fut répété, et fort admiré des courtisans. « Qui considérera, pensait la Bruyère (2), que le visage du prince fait toute la félicité du courtisan , qu'il s'occupe et remplit toute sa vie de le voir et d'en être vu, comprendra un peu comment voir Dieu peut faire toute la gloire et tout le borheur des saints. » Le 24 mai, on lut le contrat de mariage du duc de Bourbon et de M"® de Nantes. M. le Duc, dit Dangeau (3), donnait à son fils 50,000 écns de rente, et M™^ la Duchesse assurait un capital de 400,000 écus après sa mort. Le roi donnait à M"" de Nantes 100,000 fr. de pension et 1,000,000 de fr. en argent comptant, plus des parures de perles et de diamants qui valaient bien ensemble 300,000 écus. Il n'est })as surprenant que M. le duc de Bourbon prît beaucoup de plaisir à toutes ces cérémonies et divertissements, mais fort peu aux leçons de la Bruyère.
La Bruyère s'effor(^ait d'extraire des Principes de Descartesquelques idées justes et intéressantes. Ainsi de la contemplation de la nature dans le monde visible il dégagea la conception d'un monde invisible
(1) Dangeau, t. I, p. 171 à 175; Mercure galant, mai 1685, p. 289 à 373.
(2) Chap. VIII, n° 75.
(3) Ces chiffres ne sont pas tout à fait d'accord avec ceux des comptes que M. Servois a troxxvés aux archives nationales.
et immatériel : a Si tout est matière, disait-il (1), qui a mis dans le monde toute autre idée que celle des choses matérielles ? La matière at-elle dans son fond une idée aussi i)ure, aussi simple et aussi immatérielle que l'est celle d'esprit?... Comment la matière pourrait-elle être dans l'homme ce qui pense?... Ce qui pense en moi doit durer beaucoup, parce que c'est un être simple. Il n'y a pas de raison qu'il doive périr, car qui peut dissoudre et séparer un être simple et qui n'a point de parties?... L'âme est ce qui pense en nous. Comment peut-elle cesser d'être telle? Ce n'est point par le défaut de l'org-ane, puisqu'il est prouvé qu'elle n'est point matière, ni par défaut d'objet, tant qu'il y aura un Dieu et d'éternelles vérités. Elle est donc incorruptible. Je ne conçois pas qu'une âme, que Dieu a voulu remplir de l'idée de son être infini et souverainement parfait, doive être anéantie. » Ces pensées sont fort sages et fort élevées, mais pouvaient-elles entrer seulement dans la tête du duc de Bourbon? A quoi donc pensait M. de la Bruyère? Il ne faisait pas le moindre compliment au futur mari de M'^'^ de Nantes ? C'est pourquoi M. le duc de Bourbon prit peu d'intérêt à ses leçons, et se vengea de l'ennui qu'il y trouvait par des plaisanteries que les gentilshommes du carrousel applaudirent comme autant de preuves de sa précoce virilité.
M. le Duc était heureux de voir sou fils marcher dans la bonne voie; il l'encouragea. Il n'avait pas l'intention de se moquer de la Bruyère ; mais, avec la meilleure volonté du monde, comment s'empêcher de rire en voyant la singulière posture du philosophe en ce moment? La Bruyère ne se déconcerta point (2). « Quelque profonds que soient les grands, et quelque tirt qu'ils aient pour paraître ce qu'ils ne sont pas et pour ne point paraître ce qu'ils sont, ils ne peuventcacher leur malignité, leur extrême pente à rire aux dépens d' autrui, et à jeter du ridicule souvent où il n'y en peut avoir. Ces beaux talents se découvrent en eux du i)remier coup d'œil, admirables sans doute pour envelopper une dupe et rendre sot celui qui Test déjà, mais encore plus propres à leur ôter tout le plaisir qu'ils pourraient tirer d'un homme d'esprit, qui saurait se tourner et se plier en mille manières agréables et réjouissantes, si le dangereux caractère du courtisan ne lui imposait pas une fort grande retenue. Il ne lui reste que le caractère sérieux dans
(1) Chap. XVI, nos 39,40, 41,42.
(2) Chap. IX, no 26, texte de la !'■'= édition.
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U'(|ii('l il Kl' rctriiiirlic ; et il l'ail, si him (|iic Ich rail leiirn, jivcc des inteiitioimsi iMuiivaiscs, iiiaiii|ii('iit d'ocuiasionH de ho join-r de lui. »
DaiiH le ('araclrri' sri-iciix oii il se nît.raiicliait: , la l'iiiyrrc hc trouvait (Micoro cxposiNui (U'îdaiii (h; vawix (|iii voulaient h(! niocjucr de lui. Piuirc aux dauics était dcveun la elios*- la plus iiuportaute de Téducatiou du duo do. l5()url)ou. La Mruyère, avec, sou air hgc et aiistère d(; philosophe, pouvait-il donuer des leçons h sou élève dans cet art ainuible? Mais le jeune prince était là-dessus bien j)lus savant que lui et pouvait facilenuMit lui eu remontrer. D'ailleurs, il ne n)an(|uait jtas de maîtres pour développer dans M. le duc d(; l'ourhon les heureux (hjus qu'il avait reçus de la nature, et chacun cherchait à mêler d'agréables leçons aux flatteries ({u'on lui adressait.
M. de Xaiutrailles était merveilleusement doué pour exercer ce commerce de mensonge, fondé d'un côté sur l'intérêt et de l'autre sur la vanité. C'était uu très petit gentilhomme du Vendômois, qui n'avait point de bien (l);mai8 le jeu et son savoir-faire l'avaient poussé dans le monde. Il était le plus fort de sou temps au jeu de trictrac, très habile à l'hombre et au piquet, et docteur eu tous jeux ; mais, excellent croupier, il donnait avec autant de prudence que de délicatesse les meilleurs conseils à ses associés. En 1682, durant le voyage de la cour à Chambord, il était du jeu du roi et de la reine avec Dangeau et Langlée (2). Il en fut encore durant le voyage de la cour à Fontainebleau. On avait établi uu reversi, pour passer le temps ; à Pithiviers (qu'on appelait alors Pluviers), ou finit le jeu. Il se trouva que le roi et Langlée gagnèrent tout ; Dangeau ne perdit rien ; et toute la perte, qui fut de 5,000 pistoles, tomba sur Monsieur, et sur Monseigneur et ses associés, représentés par Xaiutrailles. Avec de pareils succès, où Xaiutrailles ne pouvait-il pas parvenir? Ou n'est donc pas surpris de voir la place qu'il occupait alors daus la maison de Coudé et auprès du duc de Bourbon. Il était bien fait de sa personne, il avait de l'esprit et de la valeur, encore plus de suffisance et de hardiesse. Les dames, dit Saint-Simon, l'avaient gâté dans sa jeunesse, les sots dans un âge plus avancé. Il était devenu fort important avec ses inférieurs. Il avait le propos moral, sentencieux, et il accoutuma aux manières impertinentes les princes du sang et leurs amis, qui étaient
(1) Saint-Simon.
(2) De Sourches, t. I, p. 144 et 148.
les siens. « L'on ne reconnaît plus, disait la Bruyère (1), en ceux que le jeu et le gain ont illustrés, la moindre trace de leur première condition : ils perdent de vue leurs égaux et atteignent les plus grands seigneurs. Il est vrai que la fortune du dé ou du lansquenet les remet souvent où elle les a pris. »
Elle n'y remettra pas M. de Xaintrailles ; il avait trop médité sur les hasards du monde où il vivait pour ne pas j)rendre ses précautions contre les caprices de la fortune. S'il était impertinent envers ses inférieurs ou ses égaux qui ne pouvaient lui être utiles, il savait tirer parti de l'influence des dames auxquelles il avait su plaire, et gagner l'amitié des grands qui pouvaient lui rendre service (2). Il était fort lié avec les d'Harcourt et avec le duc d'Elbeuf , qui venait souvent faire sa cour au duc de Bourbon. Le duc d'Elbeuf n'était pas docteur en trictrac , mais pour plaire aux dames il était passé maître. Il venait de se remarier pour la troisième fois, à 64 ans, avec une jeune fille, malgré les représentations du roi (3). D'un caractère audacieux, ce prince aimait les scènes éclatantes ; d'un courage digne de sa naissance , d'une figure aimable et d'un esprit à qui il ne manquait rien que de savoir mieux profiter de ces rares et grands avantages, il avait passé sa vie à être le fléau de toutes les familles (4), par ses mauvais procédés envers les femmes dont il était adoré. Il était connu cliez M""* de Montespan sous le nom de Goujat, et se vantait souvent de faveurs qu'il n'avait pas obtenues ; mais il recevait bien les réprimandes de M""" de Maintenon; les bontés du roi l'avaient solidement gâté. c( A un liomme vain et indiscret (5) , qui est grand parleur et mauvais plaisant, qui parle de soi avec confiance et des autres avec mépris, impétueux, altier, entreprenant, sans mœurs ni probité ; d'un esprit borné, de nul jugement et d'une imagination très libre, il ne lui manque plus pour être adoré de bien des femmes que de beaux traits et la taille belle. » Remarquons que la Bruyère ne parle pas de l'âge de l'homme qui plaît aux femmes, ni de son rang, ni de sa fortune. Ces questions-là doivent être traitées à part.
Mais, quand la Bruyère parlait ainsi, il se sentait soutenu par une
(1) Chap. VI, n° 73.
(2) Saint-Simon.
(3) Dangeau , 23 août 1684.
(4) Caylus, p. 76-77.
(5) Chap. III, n» 31.
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lui'illflirt' j)|-(it.('C'ti()H ((IUî celle de .M. le Duc. l)(!|)lii.s l(! ^j'Mujii, ,M. Je
J*riuc(! était venu à VerHuilles, usHc/i hieii rétal)li de Ha dernière nmludic. Il «'lail venu si<j:n('r le contrat <!(; Tnarin<^'e de son pcitit-fils : il fut liien accueilli de Sa iMajestc'. ( )n renmrqiiii, (|ueHes convcrHutiouH, (jui avant, sa conversion étaient un peu liop lihres (I ), devinrent Hages sans avoir rien d'inc^oniniodi! et de; fâcheux, honnêtes, a<;réaldeH, dignes enliu d'un si grand ])rince résolu à se sauver. JjCs incjuiétudes qu'avaient pu inspirer ses relations avec ses neveux, les princes de Conti, étaient presque dissipées (2) : il s'en expliqua assez franchement avec le roi ])()ur éteindre le venin des premières impressions ; enfin les nouvelles que Ton rec(;vait depuis un mois des princes fugitifs étaient capables de rassurer les esprits alarmés. M. le Prince venait d'envoyer à ses neveux les plus pressantes recommandations de ne point aller eu Hongrie ; il était accouru h Versailles i)Our le dire à Sa Majesté : a ils lui avaient promis de suivre ses conseils; ils tiendront parole ; il en était persuadé. » Le roi, pour le moment, ue demanda rien de plus : l'assurance de M. le Prince lui suffisait.
Au milieu même des fêtes du contrat de mariage, étaient arrivées coup sur coup, des princes de Conti, les nouvelles les plus contradictoires, mais bientôt les pdus claires et les i)lus funestes (3). Pendant qu'ils se promenaient dans les villes d'Allemagne, en attendant la réponse du roi et tout prêts à lui obéir, ils avaient rencontré à Augsbourg le chevalier de Carignau, qui les avait engagés à servir l'Empereur en Hongrie. En vérité, c'était là un homme bien prudent et d'un âge à donner de bons conseils, que ce prince de la maison de Savoie, fol aventurier déjà célèbre })ar ses tours de jeunesse! Qui pouvait croire qu'il eût tout à coup acquis assez de crédit auprès des princes de Conti pour que sou avis prévalût sur celui de M. le Prince ? ]\Iais il arrivait de Vienne, il semblait au courant de ce qui se préparait en Pologne et en Autriche, et il démontra fort pertinemment qu'il n'y aurait rien à faire avec le roi Jean Sobieski; et tout au contraire qu'on ferait de grandes choses en Hongrie au service de l'Empereur. Déjà l'armée impériale était en campagne et mettait le siège devant Neuhausel, pendant qu'un corps d'élite, sous les ordres de l'électeur de Bavière, irait porter de terribles coups au cœur même de la Hun-
(1) Bergier, p. 158,
(2) Dangeau; de Sourches; Mss. de l'hôtel de Condé.
(3) Dangeau, 1. 1, p. 178 ; de Sourches, t. I, p. 225 ; Mss. de l'hôtel de Condé.
grie. Juste à ce moment, l'électeur de Bavière, sur le point de partir, faisait une grande chasse à deux ou trois lieues d'Augsbourg. Les princes de Conti, invités à cette chasse par le frère de M'"" la Dauphine, ne purent se dispenser d'y aller ; ils furent reçus avec toutes les honnêtetés imaginables. Après la chasse, le souj^er : M. l'électeur ne voulait plus les quitter. Le lendemain, il vint dîner avec eux dans leur cabaret ; on but copieusement de part et d'autre. M. l'électeur leur offrit tel emploi qu'ils souhaiteraient dans le corps d'armée qu'il allait commander, et ils partirent avec lui pour faire la guerre en Hongrie.
On peut se figurer le mécontentement du roi, à qui M. l'électeur venait de rendre la monnaie de sa pièce sur la dot de l'archiduchesse ; l'embarras de la Dauphine , dont le frère venait de racoler les princes de Conti pour l'armée de l'empereur Léopold ; l'inquiétude des amis de M. de Bouillon , qui savaient que M. le prince de Turenne suivait partoat les princes de Conti ; les sentiments d'envie d'une jeunesse aventureuse, qui était condamnée à demeurer sage et à paraître contente de son sort. Ajoutez-y la faite du major et du capitaine des grenadiers de Conti, qui allèrent rejoindre leur colonel et qui furent cause que le roi cassa le régiment tout entier ; les murmures qui se firent entendre dans le régiment de cavalerie de la Roche-sur- Yon, et la raisou qu'eut le roi de donner ce régiment à sou petit-fils le duc de Bourgogne. Il était bien sûr que le nouveau colonel, âgé de deux ans et dix mois, ne s'échapperait. j3as. On peut aussi se représenter l'activité fébrile de M. le Duc : il était peut-être attristé de voir cette longue chaîne de fautes que ses cousins traînaient et allongeaient tous les jours, mais il était heureux de pousser hardiment sa fortune dans le vide de plus en plus grand qu'ils laissaient derrière eux. On devine la gaieté, l'entrain naturel du duc de Bourbon : il était enchanté de voir chaque jour, par la faveur du roi, sous la conduite de sou père, s'ouvrir devant lui de nouveaux horizons. Mais on se fera difficilement une juste idée du chagrin de M. le Prince, si on ne se souvient qu'il avait répondu de la docilité des princes de Conti et presque donné sa parole pour eux. La perte de deux régiments qui depuis longtemps appartenaient à sa famille fut pour lui un coup sensible : ce ne fut rien auprès du malheur qu'il avait de paraître engagé dans les coupables folies de ses neveux. c( Il n'y a pour l'homme, disait la Brnyère (1),
(1) Cbap. XI, n'^ 136.
(Itriiii viJii iiialliriir, (jiii est, (l(! se trouver eu riiutc et d'iivoir »|ii«'l(iiiL' choHO à «e r('|)rnclier. »
Sur (!('s ciitrcrîiiies, la l'niyère eut; riionueur de s'entretenir avec M. le PriiHîe. Nous en trouvons la prcMive dans uur lettre de IJossuet, évoque de Meaux, qui remercie Coudé de lui avoir lait, coniuiître par M. do. la lîruyùre le titn; d'un ouvra<^e sur TK^^lisc frallicane. Il est possiI)l(^ (|U(î Coude n'nceeptât })as sans restriction les quatre articles du clero;é de France; mais il s'entretint d'autre chose avec la lîruyère, et surtout (1(! M. le duc de l'ourbon. La Bruyère craignait que le jeune prince ne contrartât des habitudes de dissipation , (jui pouvaient lui être aussi fiiiiestes (pfelles venaient de l'être aux })rincesde (Jonti. Eux aussi avaient Ibrt bien commencé, et l'on voyait comme ils avaient fini. *( Jja plupart des hommes, pour arriver à leurs fins, sont, ditil (1), plus capables d'un grand eflbrt que d'une longue persévérance. Leur paresse ou leur inconstance leur fait j)erdrele fruit des meilleurs commencements; ils se laissent souvent devancer par d'autres qui sont partis après eux, et qui marchent lentement, mais constamment.» On ne pouvait pas, pour le moment, rétablir les études sur Faucien pied. Il fallait attendre au moins que le carrousel fût passé. La Bruyère écoutait, avec autant de respect que d'attention les réflexions qui écliappaieut à Condé sur la cour à cette époque (2). « Un vieillard qui a vécu à la cour, qui a un grand sens et une mémoire fidèle, est un trésor inestimable ; il est plein de faits et de maximes : l'on y trouve l'histoire du siècle revêtue de circonstances très curieuses, et qui ne se lisent nulle part; l'on y apprend des règles pour la conduite et pour les mœurs qui sont toujours sûres, parce qu'elles sont fondées sur l'expérience. »
Enfin le 4 juin, le carrousel, qui était depuis longtemps l'occupation de la jeunesse, dit le marquis de Sourches (3) , s'exécuta malgré le froid et le mauvais temps. Le grand prévôt de France ne laissa ignorer aucun détail de cette pompeuse cavalcade. La Bruyère y prit moins d'intérêt. La première chose qui l'amusa fut de voir le commandant des Zégris (4) : « D'abord parurent deux timbaliers et six trompettes, galamment et richement vêtus de la livrée du prince, qui
(1) Chap. XI, no 137.
(2) Chap. XI, no 118.
(3) De Sourches, t. I, p. 228 à 249.
(4_) Relation du carrousel de Monseigneur le Dauphin, Paris, iu-4'^ avec figures. 1685.
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étaitbleu, or et argent. Après cela, il marchait lui-même, monté superbement, et entouré de douzes nègres naturels qui lui servaient de valets de pied. Son habit était à fond bleu, et toutes les tailles, boutonnières et ceintures étaient brodées d'or mat, rebrodées de fleurs d'or brillant, dans lesquelles étaient enchâssés des rubis et des diamants; le plein de l'habit était brodé de compartiments d'argent, avec quantité de pierreries ; sa coiffure était un turban d'or et d'argent et de bleu enrichi de rubis ; il avait un collier de velours noir enrichi de pierreries comme le reste ; la housse de son cheval était à jour, composée de festons de broderies d'or et de pierreries, et le reste du harnais en était tout couvert. Son cheval en avait même une aigrette sur la tête, de laquelle s'élevaient plusieurs plumes bleues et blanches. Ses pages et ses estafiers nègres étaient aussi vêtus de la même livrée, et d'une manière fort convenable à leur pays ; ils étaient armés de carquois et de colliers d'argent, avec des pendants d'oreilles. Son écuyer j)ortait l'écu, sur lequel il y avait, pour corps de sa devise, un vaisseau appareillé dans un port superbe. Ce vaisseau était tout prêt à partir, avec ces mots : « Aspetto l'aura. »
Comment la Bruyère n'aurait-il pas remarqué la toilette de M. le duc de Bourbon (1)? Tout le monde l'admira. Le grand prévôt, qui renonce à décrire celle du chef des Abencérages, ne nous fait grâce d'aucun détail lorsqu'il décrit le costume du chef des Zégris et le harnais de son cheval. M""" de Montespan et M""' de Thianges ne cessaient d'en faire l'éloge, et M^'" de Nantes ne manquait pas de trouver le duc de Bourbon fort beau dans cet attirail. Mais ce qui était du dernier galant, c'était la devise. On avait dépensé beaucoup d'esprit pour inventer des devises nouvelles, piquantes, originales, qui peignissent les caractères, les prétentions, les souvenirs on les aspirations de ceux qui les portaient. Il y avait beaucoup de soleils dans diverses positions, toutes bienfaisantes ; assez d'aigles et d'aiglons qui regardaient le soleil ; pas une lune ; quelques lions pleins d'audace, des taureaux prêts au combat, des abeilles qui travaillent et qui piquent, des lévriers rapides, un porc-épic hérissé; des arbres élevés, chênes et pins; des arbres en fleur, orangers et pommiers; un bouton de rose, un torrent, deux éclairs, une bombe qui crève, un brûlot en feu, un cadran solaire, lin thermomètre. M. delà Ferté, pour se moquer de ces devises, en avait pris une singulière, c'était un chien
(1) Mercure galant, juin 1685.
(jiii r()ii<;t'ail mi os, avec rc iiid : » l'';iiii(' de mieux.)) Ticdiic de Raiiit- Ai;;iiHM, niarrcluil do cumi) {général du cariuiiKid , vieillard iht 76 auH, aux nianièros vivcH, étiiicelautes, et qui H'élait mis Hur un tel pied de ;,^alaiitorie clu'valoreHquo <{U(î personne n'eût osé lui disputer l'iionneur de commander à cette jeunesse, portait sur son écu un diamant taill('' h facîef tes, sans êti'c «'iichàssô en œuvre, et pour âiiit' : n Da o;,'ni parte liannne<^ia, » (il llaniboicMle tous côtés). Monseigneur avait ])Our corps de sa devise trois couronnes, une de dauphins, une de laurier, une de myrte, avec ces mots : «( Las merece » (il les mérite). Tout cela était éblouissant, et aussi curieux à étudier i)0ur la liruyère que les ('((/■(fcfrrcs de Tliéopliraste. 11 voyait là tous les caractères des jeunes «>-ens de la eour de Louis XIV, sans oublier le fils de M™'^ de la Fayette, qui, comme l'éclair, voulait luire et mourir; ui ce jeune Soyecourt, dont Tépée nue brillait et frappait, et dont la Jîruyère pleurera la mort sur le champ de bataille quelques années plus tard. Mais la devise do M. le duc de Bourbon éclipsa toutes les autres par sa gracieuse galanterie : ce vaisseau tout appareillé et prêt à partir, avec tous ses agrès, toutes ses voiles tendues, c'était le vaisseau qui [)ortait ses amours. Tout était préparé pour sou mariage : les meubles, le linge, les l)ij()ux, les rentes, le contrat, rien n'y manquait ; les parents brûlaient du désir d'unir les deux fiancés. Qu'attendait-on encore ? Une chose qui est accordée aux plus pauvres matelots, le plus léger veut favorable, un doux zéi)hyr. Le ciel sera-t-il assez jaloux du bonheur des deux époux pour le leur refuser ? « Aspetto l'aura » (j'attends le zéphyr), disait le duc de Bourbon dans la langue harmonieuse de Pétrarque. «Aspetto l'aura,» répétait M"" de Nantes, qui était heureuse d'avoir appris les langues étrangères : elle voyait dans ce jeu de mots une allusion facile à comprendre et chère à son cœur. M™® de Montespan en était si touchée, qu'elle eût voulu finir le mariage dès le 1" juin, douzième anniversaire de la naissance de sa fille. M. le Duc, qui avait si bien conduit toute cette affaire, montrait un tel empressement de la terminer, que dès le second jour du carrousel, 0 juin, il partit pour aller présider les états de Bourgogne et revenir le plus vite possible hâter la cérémonie tant désirée.
Mais dans les entreprises les mieux concertées il y a toujours quelque chose qui échappe à la prudence humaine. Il faudra attendre au moins sept longues semaines avant que la cérémonie du mariage ne se fasse; et, en attendant, M. le Prince fut d'avis que le duc de Bour-
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bon reprît ses études accoutumées. M. le Prince avait bien vieilli ; il n'avait plus aucun goût pour la toilette. La Bruyère, le comparant à M, le duc de Saint-Aiguan, disait (1) : « Une trop grande négligence , comme une excessive parure, dans les vieillards, multiplient leurs rides et font mieux voir leur caducité. » Puis M. le Prince , le 10 juin , jour de la Pentecôte, communiait en public à sa paroisse, Saint-Sulpice de Paris, devant une foule de fidèles qui admiraient sa piété. Vieux et dévot, il était à l'abri de la fascination des plaisirs, et il donnait à son petit-fils les meilleurs conseils. Alors la Bruyère finit avec M. le duc de Bourbon la lecture des Principes de Descartes. Le philosophe, après avoir exposé son système avec tout le soin possible et démontré, selon les principes qu'il avait établis, les choses les plus générales, qui concernent la fabrique du ciel et de la terre, ajoute : (( Toutefois, à cause que je ne veux pas me fier trop à moi-même, je « n'assure ici aucune chose, et je soumets toutes mes opinions au jugece ment des plus sages et à l'autorité de l'Eglise. » Il est clair que Descartes n'était ni esprit fort ni libertin. Peut-être Condé, comme il faisait les soirs à Chantilly, tira de cette lecture quelques conclusions religieuses. Voici celle de la Bruyère (2) : « Il faudrait s'éprouver et s'examiner très sérieusement, avant que de se déclarer esprit fort ou libertin, afin au moins, et selon ses principes, de finir comme l'on a vécu ; ou , si l'on ne se sent pas la force d'aller si loin, se résoudre de vivre comme l'on veut mourir. »
Il n'est pas aisé de savoir si le duc de Bourbon comprit bien les leçons et les exemples que lui donnait son grand-père ; pour la Bruyère, ce fut comme une révélation. Il comprit enfin l'esprit de la cour. Du fond de son obscurité silencieuse, il voyait en pleine lumière, sous mille feux habilement disposés, les grands j)ersonnages qui entouraient le roi se mouvoir et s'agiter comme des acteurs sur un théâtre. Le moraliste les étudiait dans leurs paroles et dans leurs gestes, comme il avait étudié deux philosophes du temps : Molière à la Comédie française (3), Arlequin à la Comédie italienne. Il ne prenait pas moins d'intérêt à considérer les spectateurs qu'à suivre la pièce. Pendant qu'ils riaient, qu'ils applaudissaient, qu'ils éclataient, il distinguait au jeu de leur physionomie leurs sentiments les plus secrets. Au milieu des
(1) Chap. XI, no 116.
(2) Chap. XVI, n» 7.
(3) Notes de Saint-Simon sur Dangeau, t. II, p. 156-157 et t. XI, p. 341.
fôtes, ilcH plaiHirs (^Ldcs divcrtisHementH de toute» HortxîH, il voyait hous mu; appiiriMicc: ou serciiu! on joyoïise les cruelles anxiétés uu le» tristesses lirofondcs ({uu nous avons racontées. Il lui semblait avoir fait la découverte d'un nouveau monde sous la conduite de M. le l'rinco. « Il y a, dit-il ( 1 ) , un pays o(i les joies sont visibles, mais fausses, et les eha<;rins cachés, mais réels. Qui croirait que l'empressement pour les spectacles, (|uc les éclats et les ap[tlau(lissemeiits aux théâtres de Molière ou d'Arleciuin, les repas, lâchasse, les ballets, les carrousels, couvrissent tant d'iii(|uiétudes, de soins et de divers intérêts, tant de craintes et d'espérances, des passions si vives et des affaires si sérieuses ? » Quand la Bruyère aura passé un i)lus long temps dans ces parages, il sera moins surpris de voir ce (|ui fut toujours le véritable caractère de la cour.
(^1) Chap. VIII, u" G3.
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CHAPITRE XL
La Bruyère quitte l'étude de la philosophie pour celle des sciences politiques. — Sévérité du moraliste pour Grourville. — Galanteries de M. le duc de Bourbon envers M^^ de Nantes ; il apprend l'espagnol pour lui plaire. Fête de Meudon. — Promenades à Clagny.
— Fête de Sceaux; Idylle de la Paix. — Cérémonies du mariage. — Fêtes magnifiques*
— Les jeunes époux étaient mariés sans l'être. — Louis XIV devient le modèle des maris, — La Bruyère reprend ses études avec le duc de Bourbon sur un nouveau plan de plus en plus politique. — Condé retourne à Chantilly. — On saisit les lettres aux princes de Conti. — Grand scandale ; colère du roi. — M. de la Eoehe-Guyon, M. d'Alincourt et M. de Liancourt sont exilés. — Le cardinal de Bouillon veut défendre M. de Turenne, son neveu : il est exilé. — Désespoir de la princesse de Conti. — Oraison funèbre de la princesse palatine par Bossuet. — Admirable leçon d'histoire politique et de philosophie religieuse. — La Bruyère ne put l'entendre : il assistait ce jour-là, 9 août, à l'enterrement de sa mère, — Réponse à une lettre de M. le Prince. — Débarrassé d'une surveillance incommode sur le duc de Bourbon, il est chargé uniquement d'être son maître de politique.
La philosopliie avait tenu jusque-là une graude place dans renseignement de la Bruyère. C'est peut-être ce qui avait fait croire à M. Régis que l'on suivait son sj^stème dans l'éducation du duc de Bourbon ; du moins il le reprochera plus tard à Sauveur d'une manière dure et offensante (1). Le jeune prince avait lu dans les Principes de Descartes ce qui pouvait l'intéresser ; la Bruyère en avait tiré ce qui pouvait lui être utile pour compléter son éducation libérale et le préparer à la vie publique. La démonstration était faite de l'existence de Dieu et de la spiritualité de l'âme ; c'était, selon Bossuet, le meilleur
(1) Journal des savants, 8, 15, 22 mars 1694.
DANS r-A MAISdN l»l': coNDK.
IVuit (le lu (locîtriiic ciirir-sicniK'. liC iiioinciit, »'luit venu, selon Coudé, de quitter liiHpéciiIatioii pour lapriitiiiuc, et de descendre; de» lianteurH de rahstraction Hur la terre. Le duc de Hourl)on dut lainHc-r la pliilosfjpliie pour les seienees politicpies, et, l'i partir de ce moment, il étudiera Itt j^éo<;rapliie avec les gouvernements, les lundi, inunli et mercredi de cluKiue semaine. Le; 12 juin (1 ), on avait a|»])iisà la cour de Versailles qu(! les princes de Conti étaient arrivés en Jlon^ric, mais ([u'à peine arrivés, ils allaient ôtre euveloj>pés par une armée considérable do Turcs qui s'avançait, disait-on, contre eux. Coudé, sans se laisser effrayer par ces bruits exagérés, avait jjourtant compris qu'il allait se passer dans ces parafées des événements dignes d'attention. La Kruyère dans son cours de géogra[)liie dut se hâter de sortir de l'Italie où il était engagé, pour conduire le duc de Bourbon en Hongrie l>ar les Etats héréditaires de la maison d'Autriche.
M. le Duc était revenu de Dijon : les états de Bourgogne ne l'avaient pas plus tôt vu })araîtrc qu'ils avaient accordé les subsides que le roi désirait. Quand il parlait au nom du roi, M. le Duc avait une éloquence irrésistible et une activité qui dévorait les affaires les plus épineuses. Mais il y avait dans la maison de Coudé quelqu'un de plus expéditif (jue IM. le Duc (;:i) : Gourv^lle avait profité du mariage du duc de Bourbon pour se faire rembourser par M. le Pelletier, contrôleur général des finances, la somme de 113,000 fr. sur l'ordre exprès de Sa Majesté ; alors Gourville traitait avec le roi ou ses ministres au nom des Coudé ; il réglait avec M'"" de Montespau la dépense du ménage de M. le duc de Bourbon, plaçait M"° de la Rochefoucauld comme demoiselle d'honneur de la duchesse de Bourbon, agissait de pair à compagnon avec M"" de Langerou, écrasait M™" de la Fayette d'une politesse moqueuse ; enfin il distribuait la fortune des Coudé comme si elle lui eût appartenu, donnait 500,000 livres de rente à M. le Prince, autant à M. le Duc, 150,000 livres de rente à M. le duc de Bourbon, et se réservait outre cela beaucoup de casuel pour la dépense à faire eu commun. Vers le 21 ou 22 juin, lorsqu'il vint de Saint-Maur à Versailles faire signer aux princes de la maison de Condé l'ordre qu'il avait mis dans leurs affaires, il fut obligé, peut-être à cause delà longueur du chemin, de mettre six chevaux à son carrosse pour transporter ses importants dossiers, ses nombreux laquais, et sa grosse et
(1) De Soiivches.
("2) Mémcires de Gourville, p. 579.
replète personne richement vêtue. Dans cet appareil, il fit une entrée snperbe là où , peu auparavant, le roi suivait à pied la procession du saint sacrement ; il ne vit pas la Bruyère, qui s'y trouvait comme tant d'autres ; mais la Bruyère le vit bien, et disait entre les dents (1) : « Tu te trompes, si avec ce carrosse brillant, ce grand nombre de coquins qui te suivent, et ces six bêtes qui te traînent, tu penses que l'on t'en estime davantage ; l'on écarte tout cet attirail qui t'est étranger, pour pénétrer jusqu'à toi, qui n'es qu'un fat. » Puis, voyant comme Gourville était reçu par les princes et princesses de la maison de Condé, la Bruyère se ravisa. « Ce n'est pas, dit-il, qu'il faut quelquefois pardonner à celui qui, avec un grand cortège, un habit riche et un magnifique équipage, s'en croit plus d'esprit et plus de naissance : il lit cela dans la contenance et les yeux de ceux qui lui parlent. » La Bruyère commence-t-il à s'apercevoir que chez les grands, qui dans l'administration de leurs biens jouent souvent le rôle de V Étourdi de Molière, on doit faire beaucoup de cas d'un Mascarille dévoué, fidèle, hardi, prudent, d'un homme d'afi'aires supérieur, qui dispense ses maîtres de l'ennui de bien gérer leur fortune, et ne leur en laisse que la jouissance et l'agrément? Qu'est-ce auprès d'un tel homme, eût-il été frij)Ou ou larron, eût-il fait plus d'un tour qui sentait la corde, qu'un philosophe cartésien, chrétien et honnête homme ?
Du reste , « la règle de voir de plus grands que soi est sujette à bien des restrictions (2) ; il faut quelquefois d'étranges talents pour la réduire en pratique. » C'est ce que la Bruyère ne tarda pas à reconnaître par sa propre expérience, lorsque M. le Prince fut retourné à Chantilly. Le 2 juillet (3), le roi alla avec toute la cour à Meudon, où M. de Louvois voulait lui donner une fête magnifique et digne de Sa Majesté. Les jardins étaient superbes, le parc et les terrasses d'une beauté surprenante ; il n'y avait rien en Europe de comparable à la vue dont on jouissait par un beau temps. Mais M. de Louvois eut le chagrin de voir qu'il plut pendant tout le temps que le roi fut chez lui. On se promena avant et après la somptueuse collation dont le ministre régala toute la cour; mais les courtisans, mouillés, crottés et de mauvaise humeur, trouvèrent la fête aussi maussade que le ministre qui la donnait. Pendant que le duc de Bourbon s'ennuyait
(1) V" éd., c. VI, n"9;ôeéd., c. Il, n» 27.
(2) 1™ éd., c. XI, n» 48; 4<^ éd., c. ix, n" 14.
(3) Dangeau.
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(le voir tomber la pluie lï Meiidon ( | ), jl demaiida tout, h coup lï M. (1(! HieoiiH, le plus jeune et le pluH ^ai du He8 ^entilHlioinmoK, s'il ôtait l)ieu dillicile d'apprendre respa^'iiol. « Non, Monseigneur. Quand on sait le latin coiiinie vous, et (ju'on a un bon maître, c'est bientAt i'ait. »> TiC lendeniuin, 'A juillet, le due de IJonrbon euv(»ya la IJrnyère lui uelieter une ;;r!iinnniire espa<,^nole et un dictionnaire. Le môme jour, M. de Xaiatruilies écrivait à Condé, et, après lui avoir dit pour(pi(»i la lete de Meudon n'avait pas réussi , il lui annonçait que <( le duc de i5ourbon devait laisser (juebpU! temi)s l'éfpiitation, parce qu'il s'était écorclié le genou à la chasse. Du reste, ajoutait-il, il étudie bien maintenant : les maîtres sont contents. Il soupe presque tous les soirs chez ]\r"" do Montespan ; il s'y est extrêmement apprivoisé : il n'est i)lus embarrassé avec les filles, comme il était au commencement. Il me ])araît qu'il fait comme il faut avec M"" de Nantes. » Ainsi le duc de Bourbon voulait emjdoyer à api)rendro res{)agnol les loisirs que lui imposait son écorchure au genou. Il avait donc envie de plaire. M. le Duc fut ravi quand il apprit ce dessein, et dit à M. de Ricous de n'en point parler, parce que ce serait assez plaisant qu'il parût tout d'un coup entendre l'espagnol. Quant à la Bruyère, dans ce joli com[)lot, il devait aider le duc de Bourbon à dire, dans la langue de ce bon don Quichotte que le jeune prince aimait tant : « Belle princesse, vos beaux yeux me fout mourir d'amour. »
Le 4 juillet, le duc de Bourbon alla avec IM"'" de Montespan à Clagny, dans ce château que Louis XIV avait fait construire pour elle par Mansard, et où elle régnait encore en souveraine pendant qu'une autre dominait à Versailles (2). Après une collation fort gaie, on se promena en calèche avec le duc du Maine, M'"' de Nantes et M"" de Croissy. Puis on joua aux barres et autres jeux de garçons, loin du grand étang, dans la partie haute de ces jardins délicieux, près de la grotte de Thétis, aujourd'hui remplacée par le débarcadère de la rive droite. La Fontaine a chanté ces beaux lieux dans les Amours de Psyché; il nous a décrit en détail cet admirable groupe de statues qu'on voit aujourd'hui dans le bosquet d'Apollon et que M"*" de Montespan aimait à considérer, parce qu'il lui rappelait des jours heureux déjà bien éloignés. M. de Ricous, qui était là, écrit à Condé : « M. le duc de Bourbon commence à se piquer au jeu ; ses assiduités augmentent ;
(1) Mss. de l'hôtel de Condé.
(2) Mss. de l'hôtel de Condé.
il redouble d'empressement, et la princesse (M"" de Nantes) fait la petite maîtresse le plus joliment du monde. » La Bruyère disait (1) : « Il échappe à une jeune personne de petites choses qui persuadent beaucoup, et qui flattent sensiblement celui pour qui elles sont faites. Il n'échappe presque rien aux hommes ; leurs caresses sont volontaires; ils parlent, ils agissent, ils sont empressés et persuadent moins. » En effet. M""" de Montespan se plaignait que le duc de Bourbon s'engageât moins que sa fille.
On peut admettre que les études d'espagnol durèrent un peu plus de temps qu'il n'en fallut pour guérir l'écorchure au genou de M. le duc de Bourbon ; car le lendemain du retour de Clagny la guérison était complète. Mais la Bruyère garda le plus profond silence sur tout cela. Il écrivait, le 7 juillet, à Coudé (2) : a Nous sommes tout à fait hors de l'Italie, que M. le duc de Bourbon a vue fort en détail et sait par cœur, ainsi que j'ai eu l'honneur de le mander à Votre Altesse Sérénissime. Il verra, lundi, mardi et mercredi prochains, les États du duc de Savoie avec une pareille exactitude ; et de là nous irons en Hongrie par les Etats héréditaires, qu'il saura parfaitement, comme tout ce qui est géographie : c'est ce dont je réponds à Votre Altesse. La vie de Louis XII peut être présentement à la moitié. Les autres études ne sont pas aussi négligées. Je lui ferai bientôt apprendre les Maisons de Saxe, d'Holstein, de Lorraine, de Savoie, de Médicis, de Stuart et de Montmorency. Je ménage avec soin tout le temps qui m'est accordé, sans en rien perdre, et profite le mieux que je j)uis de l'application de M. le duc de Bourbon, dont je suis assez content. Quand je le serai moins, je ne vous le dissimulerai pas : je le lui ai déclaré nettement, et cela fait un très bon effet. » Le même jour, 7 juillet, le R. P. Alleaume écrivait à Coudé que M. le Duc était fort content de son fils, qui se conduisait très bien, et dont il ne lui revenait rien que de très avantageux de tous les côtés. Pourquoi la Bruyère n'était-il « qu'assez content » et avait-il menacé le duc de Bourbon de faire son rapport à M. le Prince ? On ne le devine que trop facilement. Le jeune prince, quand il fallait se mettre sérieusement au travail, eût aimé à s'occuper encore de ses plaisirs, et en j)arlait à M. de la Bruyère un peu plus souvent que le moraliste ne l'eût désiré.
Le 16 juillet, le roi alla avec la cour à Sceaux , chez M. de Seigne-
(1) Cbap. III, n° 14.
(2) Lettre ir^ 5.
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liiy. UtKî gmiul(! rét(! lui lui, (l(tuu(5(! : (r\'l ail, suiviiut, Voltaire, à l'oc- (îiision (lu pmcliiiin luin'iii^^'-c (h; M. Kî duc; dcj l'ourhou iivoo M"" d(t Nuutes. Les deux l'uliirs y jiHsistaient avec leur lauiille; main bien d'autres iutx^rôts (puî les leurs étaient eu jeu. Oii voudra pourtant bien admettre (|u'iis y (Mirent aussi une petite part, (pie la IJruyère u fort bien (i('ni(!l(!(; et (jui suflità leur Ijouheur. Autant le ciel même avait été défavorable à la lete de ]\Ieudon, autant il favorisa la lete de Sceaux par le plus beau temps qu'on i)ùt désirer. ïiJdijUr de la Paix, de Racine et Liillijfut chantée avec; le plus <(ran(l succès pur les nnisiciens de l'Opéra. Le roi la trouva si agréable (pi'il en fit répéter une bonne partie. Pendant le dîner, qui fut servi autour d'une fraîche fontaine, sous les bosquets du verdure brillamment illuminés, les violons et les hautbois jouèrent des airs de Lulli (pli charmèrent les convives. Rarement on avait plus goûté l'harmonie des beaux vers et de la musique, à la cour de Louis XIV, que par cette douce et pure soirée d'été, a Jamais, du consentement de tous les courtisans, plus belle fête, dit Dangeau, n'avait été donnée au roi. » On ne rentra à Versailles qu'à deux heures après minuit. On en parla longtemps comme d'un triomphe pour M. de Seignelay. Mais la splendeur des jardins de Sceaux, ni les vers de Racine, ni la musique de Lulli, ni les belles voix de l'Opéra, ni les magnificences de la fête n'avaient touché le duc de Bourbon comme de voir et d'entendre M"" de Nantes (1). c( Un beau visage est le plus beau de tous les spectacles, et l'harmonie la l)lus douce est la voix de celle qu'on aime. » Le duc de Bourbon était arrivé juste au point où son père voulait qu'il fût pour le marier.
Tout était prêt pour cette cérémonie. M. le Prince vint s'installer à l'hôtel de Coudé à Versailles. Il fallut que les RR. PP. jésuites et M. de la Bruyère cédassent leurs chambres aux gentilshommes de sa suite. La Bruyère n'assista point au mariage du duc de Bourbou ; on ne s'aper(;nt même pas de sou absence. « De tous ceux qui s'emf)resseut , dit-il (2), auprès des grands, un petit nombre les honore dans le cœur, un grand nombre les recherche par des vues d'ambition ou d'intérêt, un plus grand nombre, par une ridicule vanité ou une sotte impatience de se faire voir. » Qui de ceux-là pouvait s'inquiéter de savoir ce qu'était devenu ce petit personnage qu'on appelait M. de la Bruyère? A quoi était-il bon dans ces fêtes éblouissantes, où le roi surpassa
(1) Chap. III, n" 10.
(2) Chap. VIII, no 7-2.
tout ce que l'on avait encore vu , non seulement chez les autres, mais chez lui-même. « Quelle noce! s'écrie M"^ de Sévigné. Quelle magnificence ! Quel triomphe !
Sangaride, ce jour fut im grand jour pour vous,
et digne de beaucoup de différentes réflexions. »
La première réflexion qui se présenta à l'esprit de M™° de Sévigné fut que la Sangaride de l'opéra à'At'/Sj par Quinault, qui avait depuis quelque temps dévoré bien des humiliations, retrouvait dans le mariage de sa fille plus qu'elle n'avait perdu. Jamais, durant les plus brillantes années de sa faveur, M™^ de Montespan n'avait obtenu pour elle ce que le roi fit alors pour M"^ de Nantes. Sans parler des énormes rentes qu'il lui assura, ni du million en argent, ni des pierreries et des diamants dont il la couvrit tout entière, il étala, avec ce faste ingénieux dont il était capable, sa générosité paternelle dans les diverses cérémonies des fiançailles et du mariage. Quelle consolation pour le cœur d'une mère! Qael baume délicieux sur les blessures d'une maîtresse délaissée! Rien n'3^ manqua. Le 23 au soir, eut lieu la cérémonie des fiançailles, en présence de toute la cour, dans le salon du petit appartement durci ; ensuite le roi monta en carrosse avec toutes les dames (il avait fait tenir à cet effet plusieurs calèches toutes prêtes) ; puis il s'embarqua sur le grand canal avec cette belle compagnie. On se promena sur l'eau dans des barques richement ornées. Devant elles voguait lentement un yacht- rempli de la musique du roi, qui chantait et jouait des airs composés exprès par Lulli. A dix heures du soir, le roi vint débarquer au pied de Trianon : un superbe souper fut servi au milieu du jardin, dans les quatre grands cabinets au bout des berceaux, éclairés par un grand nombre de lustres de cristal. Après le souper, le roi vint se rembarquer sur le canal. Alors on aperçut la plus grande illumination qu'on eût encore préparée : tout le château de Versailles et la plupart des plus beaux endroits du jardin étincelaient de lumières habilement réparties. On se récriait d'admiration devant un tel spectacle, qui semblait s'embellir à mesure que les barques se rapprochaient. Tout à coup, à un signal donné, on vit paraître un splendide feu d'artifice, qui couronna dignement ce chef-d'œuvre de noble décoration et de pompe royale. Toute la compagnie trouva cette promenade sur l'eau si attachante que le roi ne rentra chez lui qu'à une heure du matiu. Voilà sous quelles perspectives furent fiancés le
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(liH! lie lît.iirlioii .'1. M"" (1(1 NiiiitcH. M'"" de Moritcspaii et M. I.- hiic. ii'avaieiil.-il.s pus lira (ruMciulrc Iichiummii) du iiuiria^^e (|ui se fit le leiideiiiaiii, ; j I juillet?
La (Tivmoiiit.' ndi^dcusi', trijs toiichaiite et très ludlc, eut lieu dauH la(diai»(dl(' du roi, et l'ut suivie d'un festin royal, tel qu'il n'y eu avait j)as encore eu. C'était la j)reniière (bis (jue Sa Majesté accordait à biiis les princes de son sang l'honneur d(! manger avec lui. M. le cardinal de l?ouillon jjrétendait avoir droit, coniine cardinal, d'y manger aussi. Le roi ne le voulait pas. Le cardinal insista. A la fin, fatigué de ces instances, le roi répondit: (( Je peux Lien donner à manger àma famille, et nul n'a le droit d'y trouvera redire. » Le cardinal, blessé, refusa, comme grand aumônier de France, de donner la bénédiction nui)tiale aux jeunes époux. Le roi avait fait venir d'Orléans M. de Coislin, un évê(]ue (jui avait la bonne habitude de ne pas quitter son diocèse, et (pii fut très touché de l'honneur inattendu de bénir l'union de la fille du roi avec M. le duc de Bourbon. Après le festin royal , composé de soixante-dix couverts, et (pii fut extrêmement somptueux, on conduisit les nouveaux mariés dans la chambre du grand appartement, où Sa Majesté leur avait fait dresser un lit tout neuf, énorme et magnifique. « Là on déshabilla la mariée eu présence de M"''' laDauphineet de toutes les dames, à la réserve des filles qui s'étaient arrêtées dans la galerie. Pendant ce temps-là on déshabillait le duc de Bourbon eu présence du roi dans la chambre voisine. Quand les dames eurent mis la mariée dans son lit, le roi amena le duc de Bourbon et le fit coucher dans le même lit, lui donna le bonsoir et s'en alla. Ces deux enfants demeurèrent ainsi muets et immobiles, à une distance raisonnable l'un de l'autre. Pendant une demi-heure ils ne quittèrent point la place où on les avait mis. M"" de Montespan et M™'' la Duchesse les surveillaient en silence. » Le lendemain on disait tout haut que M™° de Montespan était au désespoir que la consommation n'eût pas été faite, parce qu'elle appréhendait que, le temps venant à changer, la famille de Coudé n'y trouvât des raisons pour rompre ce mariao-e. M™" de Sévigné dit que, dans cette circonstance délicate, M. le Prince appuya M"" la Duchesse de sa présence et de son autorité. Ce vieux héros, chargé de lauriers, n'était pas nécessaire pour faire exécuter dans leur rigueur les volontés du roi. La demi-heure canonique étant écoulée, on réveilla les deux jeunes époux qui s'étaient endormis, et on les mena chacun dans leur chambre, chacun dans
leur lit, où ils goûtèrent enfin trauquillenieut le sommeil de leur âge.
Le lendemain, 25 juillet, le roi, après dîner, alla rendre visite à M""'' la ducliesse de Bourbon. Elle était sur le grand lit où et comme il l'avait laissée la veille ; elle y reçut aussi la visite de toute la cour, qui vint gravement lui présenter les félicitations ordinaires d'un lendemain de noces. Cette fois heureusement le duc de Bourbon n'y était pas. Du reste, tout ne s'était point passé pour lui en vaines cérémonies : Sa Majesté lui avait donné les survivances du gouverneur de Bourgogne et du grand maître de la maison du roi, et de plus les grandes entrées, comme au prince de Couti. « Le roi nous a comblés de ses bontés, écrivait Condé à l'évêque d'Autuu, et n'a rien oublié pour rendre la chose agréable. » M. le Duc n'oublia rien de son côté pour plaire au roi : il fit nommer sa fille cadette par le Dauphin et la Dauphine. Le baptême fut encore plus beau que celui qui avait suivi le mariage du prince de Conti. Et M. le Duc, dans sa joie , parla de marier une de ses filles avec le duc du Maine. C'était un peu trop de zèle; M™" de Maintenon crut apercevoir (1) « la bassesse d'un courtisan qui veut faire sa fortune ». Il n'eut point encore les grandes entrées.
Tout le monde alors comparait le mariage du duc de Bourbon avec celui du prince de Conti, qui avait eu lieu cinq ans auparavant. Mais chacun dut travailler suivant ses moyens et son influence à empêcher le nouveau marié d'imiter son cousin : sur deux gendres, il était juste que le roi en gardât au moins un; l'autre lui donnait trop de chagrin. Heureusement le duc de Bourbon n'était point à cet âge où l'on s'égare volontairement par la crainte d'être gouverné.
Le roi se chargea de donner à son nouveau gendre de grandes et utiles leçons. Il ne lui fit guère entendre ces conseils si sages et si intéressants que M. le Prince distribuait libéralement à son fils, à son petit-fils et à ses neveux, quand ils voulaient bien l'écouter ; il ne lui dicta pas des règles et des maximes de conduite comme celles que Pélisson rédigeait pour le Dauphin; il ne lui expliqua jamais les secrets de sa profonde politique ; mais il l'instruisit d'une manière souveraine et digne de lui. En éloignant l'achèvement de son mariage, il apprenait à son nouveau gendre, ce qu'il avait peut-être négligé d'apprendre au premier , qu'il ne lui suffisait pas d'être marié pour mériter l'honneur d'être le mari de sa femme ; en lui accordant les
(1) Mme de Caylus.
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^ruiiilcs ciitrc'es cDiiniic ii un mcinlin' de; hu rimiillc, il lui décluniit (lovant toiito la (îoup (|it"il voiilail lui (•iisei<<iit'r ù hicti vivre fioiiinic lui et avec lui. l'ar ses uniiIcM procédéH et par hch I)Omh oxoinpIcH, il voulait. juM'sundfr Ir duc de |{ourl)(»u ; pour ricu nu inonde, il n'eût voulu le l'orccr ni le (îoninmnder : il \r laissait, lihre dr liicn l'aire. [)oiir (pi'il (Ml l'iit II' mérite; et la r('i'onip(!ns('.
Jjouis X\V pouvait passcM' alors pour le modèle des maris. 11 ne voulait i)lus rien adnuîttre (jue d(! légitime dans sa mui.son : il avait fait lé<j;itimer ses enfants adultérins et il avait épousé leur gouvernante. Ce mariage était secret; mais sa nouvelle éi)ouse, quoique l^ien inférieure en naissance (>t en grandeur h très haute et très })uiss:inte princesse ]\Iiirie-TliérèHe d'Autriche, exerçait sur lui un Ijieu autre ascendant ([uc hi l'eue reine. Les courtisans perspicaces le savaient. Les étrangers mêmes s'en étaient aperçus. Le 9 juin lOSo, M"*" de Maintenou écrivait à sou frère, M. d'Aubigné, à ("ognac : « Le doge (de Gênes) s'en est retourné, charmé du roi et de la France; je ne l'ai vu que par ma fenêtre ; mais il y passa si souvent que nous en étions i\ rire d'intelligence. » Le rusé Italien avait deviné que cette femme de cinquante ans qu'il n'avait aperçue dans aucune cérémonie officielle, ni dans aucune des fêtes de la galanterie française, était cependant celle <jui avait apprivoisé l'orgueil de son superbe vainqueur. Elle ne paraissait jamais eu public, mais dans l'intimité elle était toujours en faction à son poste ; et là, sans bruit, sans éloquence d'aucun genre, avec une humeur toujours égale et la seule autorité du bon sens ou de la raison, par un mot juste dit à propos, d'un air paisible, par un simple sourire, un signe de tête, ou même quelquefois par le seul silence, elle gouvernait la santé, les sentiments et le caractère du roi, tellement bien qu'il se portait parfaitement et qu'il était fort gai. Il faisait passer ses plaisirs comme toujours après ses aff'aires ; mais quand il était las du travail de son métier ou des divertissements obligatoires, qui ne sont guère moins fatigants, elle lui procurait un doux repos par sa conversation tranquille et sensée et par des amusements innocents (1). « Le plaisir d'un roi qui mérite de l'être, est de l'être moins quelquefois, de sortir du théâtre, de quitter le bas de saye et les brodequins (2), et de jouer avec une personne
(1) Chap. X, n» 16.
(2) Bas de saye, du latin saffum, sorte de jupe plissée des acteurs tragiques, quand ils représentaient des rois ou des héros.
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de confiance un rôle plus familier. » Pour être un héros, on n'en est pas moins un homme : voilà une leçon que le duc de Bourbon pourra facilement comprendre, et voilà un maître qu'il fera bien d'imiter ; mais ce ne sera pas toujours facile.
M""" de Maintenon ne pouvait suffire aux amusements du roi ; elle se faisait, aider autant que possible par des personnes de la famille royale, pour que le roi apprît à aimer son foyer domestique. Ainsi elle disait souvent au roi : « Envoyons chercher la princesse de Conti. y> La belle princesse, qui avait eu trop à se plaindre de la gaucherie de son mari et qui venait d'être abandonnée par lui pour courir en Hongrie, ne demandait pas mieux que de se distraire de ses ennuis avec le roi son père ; elle égayait le jeu ou la promenade par l'entrain de sa jeunesse, et pour conserver ce plaisir, elle faisait semblant de s'amuser même avec M'^" de Maintenon et les autres dames de sa société. « Cette princesse-là, disait M™'' de Maintenon, tourne tout à fait au bien ! » L'empire qu'exerçait alors M™'' de Maintenon sur la famille royale était vraiment doux et léger, mais encore plus sage et prévoyant. Si, par hasard, W^" la princesse de Conti venait à suivre son mari, il fallait se prémunir d'avance pour n'être pas pris au dépourvu. « D'ailleurs les hommes et les femmes conviennent rarement sur le mérite d'une femme (1) ; leurs intérêts sont trop différents. » C'est pourquoi M""" de Maintenon résolut de loger la jeune duchesse de Bourbon près d'elle au château, à portée de Sa Majesté ; mais le duc de Bourbon demeura toujours à une grande distance de la princesse qu'il avait épousée : il ne pourra se rapprocher d'elle que lentement, peu à peu, au fur et à mesure que M"" de Maintenon le reconnaîtra capable de prendre part aux amusements innocents de Sa Majesté. A partir de ce jour commence donc pour le jeune prince une série d'épreuves qu'il sera obligé de subir jusqu'au bout, épreuves morales habilement disposées pour juger de son intellisrence et de sa bonne volonté à devenir un honnête homme et un mari comme le roi. Il s'y prêta de meilleure grâce qu'on n'eût pu le supposer. « L'on peut, dit la Bruyère (2), être touché de certaines beautés si parfaites et d'un mérite si éclatant que l'on se borne à les voir et à leur parler. »
Les fêtes du mariage du duc de Bourbon avaient duré toute une
(1) Chap. III, n» 1.
(2) Chap. III, no 12.
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srimiiiic. Otilrc les hais, luillcls, (•(»m('(li<'H, opéras et concorts, oiitn? les compliments et ri'joiiissiiiirns (pii fiinmt oflertH en cette occaHioii ù lu familN' «le CdikIô, il ('lait, tombé ù V(!rsaillfs une véritable plni(î (l(ï lettres de lëlioitatiori. Il arrivait des courricîrs de» (piatre coins de riioriy-on. Nous ui\ voulons citer ({n'uno de ces lettres. Le 2') juillet, révé(pie (le Mcaux avait écrit à Coudé : « Votre santé, Moiisei'^'ueur, et la miini('re aiçréabie dont s'est fait le maria<jj<' de ^V-' le duc de Hdiubon, avec tontes les survivances, font maintenant le plus di^^ne sujet (le ma Joie. J'espèn; avoir bient(H riionneur d(î rendre mes resjieets à Votre Altesse Séréuissime, en quebjue endroit qu'elle soit, lîieu ne me touche plus que ses bontés, et tout est au-dessous de la voir en bonne santé. Je i)rie Dieu , Monseigneur, qu'il vous la conserve longtem])». » Hossuet achevait alors d'écrire l'oraison funèbre de la princesse palatine, dont il s'était cliargé, il y avait un an, au même moment oîi il avait introduit la l'ruyère dans la maison de Coudé. M. le Prince venait de lui faire entendre que, quoiqu'il se portât bien, il ne pouvait pas se trouvera Paris pour assister au service funèbre de la princesse palatine. Pourquoi? C'était une aifaire d'Etat qu'il ne voulait dire à personne. Il avait pour cela ses raisons. En effet, le roi, inquiet des fréquents rapports que les princes de Conti, maintenant au service de rp]mpereur, entretenaient avec la cour de France, et instruit que le jeune Mercy, qui était venu de leur part à Versailles, s'en allait les rejoindre en Hongrie avec plusieurs paquets de lettres qu'il portait avec lui, ordonna, pendant les fêtes du mariage, à M. de Louvois de faire arrêter Mercy et d'apporter toutes ses lettres; il en prévint M. le Prince, qui garda le secret, mais résolut de partir aussitôt après les fêtes du mariage. Les fêtes du mariage étaient finies le dimanche soir, 29 juillet. Condé partit le lundi 30, après avoir rétabli les études du duc de Bourbon sur un nouveau plan (1). Ce fut bientôt fait : « L'Etat de France touche à sa fin; dans une semaine, le duc de Bourbon en verra le bout, ce qui est fort heureux ; car maintenant que Son Altesse est investie de la survivance de grand maître de la maison du roi, elle sera obligée de savoir cette matière importante mieux que l'abbé Besogne lui-même. Alors le travail de la semaine se trouve ainsi distribué : les lundi, mardi, mercredi, la géographie avec les gouvernements; les jeudi, vendredi et samedi, l'histoire avec les généalogies; le dimanche, la
(1) Lettre de la Bmyère, n" G.
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fable et repasser l'histoire. » Mais ce même jom- 30 juillet, et aussi dans la matinée, était arrivé un courrier des princes de Conti : les lettres reçues portaient que, au moment où les troupes de l'Empereur avaient reconnu Neuhausel, la cavalerie des Turcs était sortie et avait repoussé la garde des chrétiens ; que les chrétiens s'étaient ralliés et avaient rejeté les Turcs dans la place, et que l'on avait ouvert la tranchée le 18. Déjà le sang coulait dans de véritables combats : le prince de Commercy était blessé légèrement, le prince de Wurtemberg mortellemeut ; le prince de la Eoche-sur-Yon en était quitte pour de fortes contusions, après avoir été renversé de cheval dans la mêlée. A la lecture de ces lettres , Condé ne douta pas qu'il allait se passer en Hongrie de graves événements militaires. Il lui semblait déjà sentir l'odeur de la poudre, et il applaudissait tout bas la bravoure de ses neveux. Il voulut que son petit-fils fut au courant de leurs exploits. Il commanda à la Bruyère « d'interrompre ses leçons de géographie sur les Etats héréditaires de la maison d'Autriche, pour passer plus vite au royaume d'Hongrie, dont il fallait instruire le jeune duc de Bourbon préférablement à tout le reste. » Rien ne devait être changé dans les leçons de M. Sauveur ; mais la Bruyère devait y assister, pour s'assurer que le jeune prince entendrait bien la fortification, qui allait jouer un grand rôle dans cette guerre. Les études ainsi réglées , M. le Prince demanda qu'on fît reprendre au duc de Bourbon , sans tarder davantage , le train ordinaire de sa vie et son travail de chaque jour. Il fallait à tout prix le dérober aux dangers de la dissipation, qui devenaient jAus graves que jamais. Il commanda à tous ceux qui approchaient du duc de Bourbon, et à la Bruyère en particulier, de le tenir au courant de toutes ses actions et de lui rendre compte même des moindres accidents. La Bruyère écouta ses instructions avec une respectueuse attention, mais il ne comprit la dernière que comme la continuation de ce qu'il avait fait jusque-là, tandis que M. le Prince voulait lui imposer une responsabilité bien plus étendue; il mesura au-dessous de la vérité le progrès de son crédit et la confiance que Condé lui témoignait.
Nous ne pouvons expliquer cette erreur de la Bruyère : pendant les fêtes du mariage, il était sans doute allé à Paris voir sa mère qui était extrêmement malade. Je suppose qu'en écoutant M. le Prince, il avait la douleur dans l'âme et le cœur opprimé par de cruelles inquiétudes sur la vie de sa mère, qui mourut peu de jours après.
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.M. le rriiici! l'Iiiil |i;irli pnnr ( 'Imnl iiiy, l()rH<|iic tout ù (••mij» om ii|)|tril (les ii()uvrll(!s étrun^rs : Mcrcy jivail. élu a rnHx; datiH le» VoHges cl, raiiicué ù NaïK^y ; on lui avait pris ((Miles sch lettres, rii/"'Tn<; celles (ju'il avait cadiées entre la coill'e et le fond de son chapeau, et celles ipi'il avail eousnes enti(! la donliluriî et le dnip de son justaucorps. lOnlin ttiutes ces hdires saisies avaient été riii)|)wrtées à V^ersailles et ic'inises au roi piu-lniteintint intaetes jiar ]\I. (h; Louvois. L<iui8 XIV vennil de recevoir ces lettres, (pii iit; lui étaient i>as adressées, et n'avait pas encore eu le temps de les lin;; mais déjà il en avait lu assez pour apprendre bien des choses qu'il eût mieux aimé ne pas savoir. M'"^ la princesse de Oonti venait d'avoir une lon«!^ue converssition avec le roi, dans le cabinet, d'oii elle était sortie tout en larmes; on ne savait pas pourquoi, mais a on croyait, dit le marquis de Si)urches, (|ue le roi avait querellé cette princesse sur la <[uantité d'argent qu'elle envoyait à son mari, malgré la défense qu'il lui en avait faite. » L'intérêt de la France, disait-on, n'était pas que des princes français aidassent l'Empereur à prendre des places et apprissent h ses troupes à faire des sièges comme M. de Vauban ; c'était déjà beaucoup d'encourager par leur exemple les officiers et les soldats allemands ; mais leur distribuer, avec la générosité des princes français, l'argent du roi envoyé par sa fille, eu vérité c'était trop. D'ailleurs la princesse de Conti aimait si tendrement le roi son père, que, pour })eu qu'il vînt à gronder, elle versait des pleurs (1). « Combien de belles et inutiles raisons à étaler à celui qui est dans une grande adversité pour essayer de le rendre tranquille! Les choses du dehors qu'on appelle les événements sont quelquefois plus fortes que la raison ou que la nature. Mangez , dormez , ne vous laissez pas mourir de chagrin, songez à vivre. Harangues froides et qui réduisent à l'impossible. Êtes-vous raisonnable de vous tant inquiéter?... N'est-ce pas dire , concluait la Bruyère : Êtes-vous fou d'être malheureux?... »
M. de Ricous, dans la matinée du V août, écrivait à Condé : « Le duc de Bourbon est en ce moment entre les mains de M. Sauveur, auquel M. de la Bruyère se prépare à succéder... Les lettres prises à riiomme du prince de Conti continuent à faire grand bruit. Chacun lait sérieusement son examen de conscience : ou voit l'embarras et la consternation sur bien des visages. Votre Altesse Sérénissime est
(1) Chap. V, n" 63.
informée miens que moi de ce qui en est. » Un orage terrible grondait alors à Versailles, un orage si dangereux que les vieux courtisans ne se souvenaient pas d'en avoir vu de semblable. D'abord, parmi les lettres interceptées, il y en avait une de la princesse de Conti à son mari, où elle disait : « Le roi se promène souvent, et je me trouve entre M'"'' de Maintenon et M"''' d'Harcourt; jugez combien je me divertis. » Ensuite elle avouait à son mari qu'elle avait pris une nouvelle fille d'honneur, sans consulter le roi, parce qu'elle appréhendait qu'on ne lui en donnât une de celles que le roi faisait élever à Noisy, et dont M™*^ de Maintenon prenait un soin tout particulier avant de les transporter à Saint-Cyr. La jeune princesse était extrêmement affligée de cette découverte : elle avait la honte et la peur de paraître chaque jour devant son père et son roi justement irrité, et c( elle fut réduite, dit M""" de Caylus, à avoir recours à une femme qu'elle avait indignement outragée, pour obtenir son pardon. » Elle fit ses excuses à M"'' de Maintenon en pleurant beaucoup ; sur quoi M"" de Maintenon lui dit : « Pleurez, Madame; Madame, pleurez ; car il n'y a point de plus grand malheur que d'avoir un mauvais cœur. » Et elle lui parla avec beaucoup de force, non pas sur ce qui la regardait, car elle ne croyait pas que ce fût à elle que l'on eût manqué; on avait une grande crainte d'elle, et cependant elle n'avait jamais fait que du bien à tout le monde , et surtout à la princesse de Conti ; mais elle regrettait que cette princesse eût fait voir au roi quelque petite ingratitude pour, lui qui ne méritait que la plus tendre reconnaissance. « Cela ne m'empêchera pas, disait-elle, d'aller toujours mon train ordinaire. » Enfin elle mit le comble à ces dures vérités en essayant d'adoucir le roi envers sa fille, et en le priant de lui pardonner, sinon pour elle, au moins pour lui; la bonté naturelle et la tendresse qu'il lui avait toujours témoignée lui en faisaient une sorte d'obligation.
Mais qu'est-ce que cela auprès du bruit que firent les autres lettres saisies? Les jeunes gens les plus qualifiés de la cour étaient compromis ; il y en avait trois surtout à qui Sa Majesté ne pouvait pardonner : M. le marquis d'Alincourt, petit-fils du maréchal de Villeroy, ancien gouverneur du roi ; M. de la Roche-Guyon , gendre de M. de Louvois ; et M. de Liancourfc, fils, comme le précédent, de M. de la Rochefaucauld. Leurs lettres révélaient les sentiments les plus contraires à ceux du roi et de ses fidèles serviteurs, mais les
l»liis loiiformes à ceux (|iii, uti .sirclc Hiiivant , liiciit exjtloHion hoiih !<• iioiii (le rt'vohitioii rr:iiH;HiH(!. ("était un iiijiirioiix dédiiiti (Icîh boiiiios imiMirs, la haine (1(î la religion et le iii('|)ris di! l'autorité. Le génie du mal aurait soudaiiuMiicnt apparu dans h; caliinet et entre les mainn de liouis XIV, (|u'()ii n'en eilt pas été plus surpris. Le roi fit voir ces lettres aux |»an nts de leurs auteurs, pour qu'ils laissent juger euxmêmes di's dispositions de leurs fils, La lettre de M. d'Alincourt était la plus imjiie; le vieux nmréelial de \'illt!roy, pour l'ain; bonne contenance, disait avec luw. singulière grimace qu'il était bien au large : d Mon petit-iils n'a médit que de Dieu, et Dieu pardonne; mais les deux autres sont do grands impertinents : ils ont osé s'en prendre ù, M'"" de Maiutenou et au roi lui-môme. » Le comte de la liochc- Guyon avait semé sa lettre de grandes abominations de débauche, (pli otlensèrent lieaucoup M""" de jMaintcnon. On peut juger si Louvois était content de l'avoir pris lui-même en flagrant délit. Enfin, des trois lettres, celle qui blessa le plus le roi, ce fut celle de M. de Liancourt; il avait beaucouf) plus d'esprit que sou frère, et il avait fait un portrait satirique de M""" de Maiutenou, eu termes si justes et si vifs, qu'il attira sur lui la plus grande colère du roi.
Quoi! au moment même où Louis XIV travaillait de toutes ses forces pour donner du crédit à la vertu, où il réformait ses mœurs pour soutenir la piété par l'autorité de son exemple, où il réparait ses fautes par les mariages les plus édifiants, où il pouvait offrir sa vie vraiment réformée eu modèle à l'imitation de ses sujets, il était traité, par ceux-là mêmes de ses serviteurs qu'il comblait de bienfaits et qui devaient le mieux le connaître, comme uu vieillard imbécile qui s'est laissé duper par une vieille dévote I Tandis qu'il faisait régner dans sa maison la magnificence, l'ordre et la symétrie, il s'y trouvait tout à coup en face du désordre, de la plus noire ingratitude, qui lui reprochait ses occupations, ses processions et ses amusements innocents. Et, lorsqu'il faisait dominer sa volonté souveraine non seulement dans son royaume, mais encore dans l'Europe continentale, dans les Iles-Britau niques, où le roi Jacques II venait d'écraser la rébellion protestante de Monmouth, et jusque sur les côtes africaines qui appartenaient au Grand Seigneur, où le maréchal d'Estrées venait de bombarder et de réduire la ville de Tripoli, il voyait remuer dans sa cour l'esprit chagrin de la révolte, qui osait railler ses revues de troupes, comme si dans la société de M™" de Maintenon
il était devenu incapable de conduire ses armées! Les jeunes coupables, après avoir été condamnés par leurs propres pères, furent envoyés eu exil : M. de la Eoche-Guyon, à Verteil ; M. d'Alincourt, dans la forêt deïhomies, eu Berry; M. de Liancourt, dans la citadelle d'OIéron.
Mais ce n'étaient pas les seuls coupables : il y en avait encore d'autres, et si ceux-là, malgré leur uom, leurs parents et leurs amis, sont traités ainsi, quel sort est réservé aux autres? Toute la cour était bouleversée , et nulle part l'épouvante n'était plus visible qu'en présence du roi. Qui j^ouvait soutenir les regards du monarque irrité? Ceux qui connaissaient son mariage le trouvaient ridicule et se moquaient de lui ; ceux qui ne le connaissaient pas trouvaient le roi bien plus ridicule encore avec sa vieille maîtresse. Il n'en pouvait plus douter, il lisait dans les yeux et au fond des cœurs, aussi clairement que dans les lettres saisies, les insolentes railleries dont il était poursuivi. La Bruyère observa la cour à ce moment. — « Il n'y a rien, dit-il, qui enlaidisse les courtisans comme la présence du prince. A peine les puis-je reconnaître à leurs visages, tant leurs traits sont altérés et tant leur contenance est avilie ; les gens fiers et superbes sont les plus défaits, car ils perdent plus du leur; celui qui est honnête et modeste s'y soutient mieux : il n'a rien à réformer. »
Rien ne désarme la colère comme la punition des coupables et la justice rendue aux innocents. Quand les auteurs des lettres avaient été condamnés à l'exil, le régiment de M. de Turenne avait été cassé et dissous ; les diverses compagnies qui le composaient furent fondues dans d'autres régiments, et la Gazette de France, pour répondre à un article de la Gazette de Hollande, fort piquant contre le roi et trop flatteur pour le prince de Turenne, annonça que les princes de Conti et de la Roche-sur- You étaient à l'armée de l'Empereur et qu'ils avaient à leur suite MM. de Turenne, de Sillery, d'Angoulême, etc. Ce n'était pas sans motif que l'abbé Renaudot avait confondu le prince de Turenne avec les domestiques des princes de Conti. Le cardinal de Bouillon alla s'en plaindre au roi. Sa Majesté lui fit comprendre qu'il n'avait pas à se plaindre, mais à se repentir : lui aussi avait envoyé des lettres en Hongrie. Le 3 août, M. de Seignelay alla lui dire, par ordre du roi , de partir sur-le-champ pour Pontoise , d'où il irait ensuite en exil à l'abbaye de Cluny, près Mâcou. Ce cardinal,
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(liToii nvail lijiju'Ii'' l'ciiliiiil, roiiL,^' (I), l'iil, .-liiiMi récompensé «l'avoir icriisr (le lii'iiir lo iniiria«îtî du duc de r.(»iirlioii. AuHHiK')t hou u|i|»urteuu'ut diius le cluVIeiui de Wnsiiilics lui, dcHliiié lï la duchcHHe d(; lîourl)()n, et ou s(.' consola d<' sa dis,i;ruc(! daus la luaÎHou de Coudé. L'évôcpu» (!'( )rlt'':ins uviiit. clé mieux triiilc pour avoir l'iiit <-r maria«;o ; il avait, reçu uu peu moins pour h; baplêmi! de la petite princesse, mais encore plus (jue le H. V. de Champs i)Our avoir confessé M. le Prince. Ce vain caquet «jue la Bruyère entendait alors autour de lui dans la maison de Condé ne laissa i)as de le dérider un i)eu. t( Il y a, dit-il ('J), dans les paroisses ])lus de rétributions pour un mariage (puî pour un baptême, et ])lus pour un baptême que pour la contessiou. L'on dirait (|ue ce soit uu taux sur les sacrements, qui semblent par là être appréciés. Ce n'est rien au fond que cet usage, et ceux (jui reçoivent pour les choses saintes ne croient pas les vendre, comme ceux qui donnent ne pensent point à les acheter. Ce sont peut-être de mauvaises apparences, et qui choquent quelques esprits. » Cependant le roi continuait à se faire lire les lettres adressées à ]\I]M. les princes de Conti et à M. de Turenue, et enlevées à ]Mercy. Un n'y trouvait pas toutes les noirceurs qu'on y avait d'abord supposées. Il y avait i\ peine de quoi faire exiler M. et M"'°de Bouillon dans leur château d'Évreux. On remarqua dans leurs lettres du mécontentement contre le gouvernement du roi ; mais le père et la mère de M. le prince de Turenue pouvaient-ils être satisfaits de la manière dont leur fils avait été traité ? Ou murmurait alors que M. le comte d'Auvergne, leur frère, avait reçu ordre de ne pas revenir sitôt de son château de Bergop-Zoom en Brabant. Cette nouvelle n'était pas bien avérée. On dit tout bas que le marquis de Château-Renault était banni du royaume et son régiment cassé, toujours pour les lettres saisies. Cette nouvelle se trouva fausse. D'ailleurs il fallait mettre un peu de malice dans l'interprétation de ces lettres pour en faire des crimes. Les vrais coupables avaient été punis ; mais on avait été bien sévère pour la princesse de Conti. Quels étaient les griefs qu'on avait pu établir contre elle? P Elle avait dit qu'elle s'ennuyait mortellement à toutes les fêtes de la cour depuis l'absence de son mari. 2° Elle avait avoué qu'elle avait peur de M'"*" de Maintenou, et que pour cela elle avait pris M"" de Vientais comme fille d'honneur, sans consulter le roi. Certaine-
(1) .Vi'moh-es du jircsident Ilesnault.
(•2) Chap. XIV, n° 23.
ment elle avait eu tort, et elle avait bien pleuré safaute; mais était-ce là, comme le voulait M™° de Maintenon, la preuve d'un mauvais cœur? Elle n'eût pas dû insérer le nom de M""" de Maintenon dans cette affaire. Le roi ne le voulait voir apparaître nulle part ; il était làdessus très chatouilleux et il prenait vite ombrage. Cela convenu et accordé en pleurant, était-ce un grand crime à cette jeune et belle princesse de s'ennuyer loin de son mari, et d'avoir quelque crainte d'une aussi respectable dame que M'"'' de Maintenon ? Le roi lui pardonna avec joie. Mais tous les jeuties gens qui se moquèrent du second mariage de M™® de Maintenon n'avaient pas pour se défendre les larmes ni les beaux yeux de la princesse de Conti. Le roi ne leur pardonna pas ce qu'il appelait le libertinage ; et le dérèglement de la jeunesse était une cause de ruine à la cour. « La plupart des hommes, dit la Bruyère (1), emploient la première moitié de leur vie à rendre l'autre misérable. »
M. le Prince, en faisant le nouveau projet d'études du 30 juillet, avait prévu tout ce qu'il fallait enseigner à son petit-fils; mais il entendait aussi que la Bruj^ère, comme les gentilshommes de service, suivît le duc de Bourbon dans les fêtes de la cour et lui rendît compte de ce qu'il y verrait. La grande doctrine et les solides principes de la Bruyère pouvaient, au milieu des circonstances critiques que l'on traversait, être fort utiles au jeune prince dans les compagnies où l'on parlerait des princes de Conti. Le bruit qui se faisait alors autour de leur nom devait attirer sou imprudente curiosité ; les ennemis par leurs critiques, les amis par leurs éloges, pouvaient concourir à lui donner de fausses idées du bien et du mal. Une raillerie fine et ingénieuse, ou bien une peinture agréable de cette vaillante folie, pouvaient imprimer dans son âme innocente quelque teinture du vice que le roi ne manquer.ait pas de reconnaître. On ne pouvait prendre trop de précautions pour préserver le duc de Bourbon du malheur de blesser, même sans le vouloir, l'extrême sensibilité de Sa Majesté. On eût dit que le roi, redoutant les railleries qu'il avait essuyées, n'était plus à son aise même à Versailles; pour s'amuser en toute sécurité, alors il préférait Marly. Ce beau lieu était un peu trop étroit ; M™'' de Maintenon ne s'y trouvait que mieux ; la foule importune en était naturellement bannie; il fallait même, dans les plus grandes fêtes, avoir la permission du roi pour y entrer. Il renvoya rudement les grands sei-
(1) Chap. XI, n» 102.
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^neiii'H <|ni VDiiliuoul. s'y introduire «ans y i-trc uutorJMéH : le ^ruiul prévint (l(! France en cite plusieurs cxetnples. Mais là du moins Sa Mnjesté coûtait le repos et voulait (ju'on s'amusât de bon cœur. Il y eut des soirées intimes (jui furent encore ma<,Mii(i(|ues et l>ien divertissautes, où l'on ne stî n-l'usa aucun des [jlaisirs de la eoniédie, de la musique et du hullet. La soirée du 0 août l'ut la plus a^^réalile de toutes (1). j\II\I. de Ferenzîic et de Rieous, (jui aceonipa<^naient le duc de Bourbon, sont d'accord {)Our louer l'entrain extraordinaire de cette l'ûte. Ou y joua trois petites pièces, le Carrosse d' Orléans, Angr- /ù/ue, Mi'dor dans le coche. La symi)honie était plus belle que les autres ; mais ou y dansa au delà de tonte imagination. On avait convié les meilleurs danseurs et danseuses du royaume, et les maîtres les plus habiles de l'Opéra. Le duc de Bourbon s'y distingua avec le chevalier de Lorraine et le chevalier de Soyecourt. M"""* la duchesse de Bourbon et la princesse de Conti excitèrent des cris d'admiration. Quand elles dansaient , tout le reste se soutenait à leur hauteur. La princesse de Conti prouva au roi qu'elle ne s'ennuyait plus chez lui. v( Jamais personne n'a aussi bien dansé, dit Rieous, elle s'est tellement surpassée elle-même qu'elle a enchanté tout le monde. » Condé apprit ces nouvelles avec plaisir ; mais pourquoi M. de la Bruyère ne lui en parlait-il pas? })ourquoi ne lui écrivait-il pas? Condé s'en plaignait tout haut : ou personne n'en savait la raison , ou l'on se garda de la lui dire.
( *epeudant, le 9 août. Sauveur écrivait qu'il avait repassé l'arithmétique et commencé la fortification ; il espérait que M. le duc de Bourbon avancerait beaucoup, s'il continuait ainsi. Est-ce que la Bruyère était moins satisfait? Qu'y avait-il donc? Le même jour, V) août, toute la maison de M. le Duc assistait au service funèbre célébré à Paris , au grand couvent des Carmélites du faubourg Saint- Jacques, pour le repos de l'âme de M"^" la princesse palatine. Le P. Alleaume écrivait à Coudé : « Il n'y a qu'une heure que le service de M'^'^ la princesse palatine est fini. LL. AA. SS. M^'' le Duc et M"' le duc de Bourbon étaient hors du chœur, et M""" la Duchesse, W^" la duchesse de Hanovre et M'"" de Bourbon étaient dans le chœur avec les religieuses. La cérémonie s'est fort bien passée dans toutes ses parties. La parure de l'église et la représentation étaient fort propres : il y paraissait beaucoup de grandeur et point
(1) ilss. de l'hôtel de Condé.
d'affectation. L'oraison funèbre a été toucliaute, semée de beaux endroits, et prononcée avec beaucoup de zèle. Il n'a pas caché les défauts de la personne dont il faisait l'éloge , mais il a fait valoir aussi ses bonnes qualités et particulièrement sa piété. Je suis sûr qu'il a bien renouvelé la douleur de S. S. A. M"'® la Duchesse. Il s'y est trouvé un grand nombre de jésuites. Nos supérieurs les RR. PP. Deschamps, Jourdan , Bourclaloue , et plusieurs autres y furent. Il n'a point fait d'autre division que celle de sa vie mondaine et chrétienne, et a pris pour texte un passage du prophète par la bouche duquel Dieu dit : <£ Je l'ai attirée à moi des extrémités du monde, et je ne l'ai point « abandonnée. » Tout s'est passé avec beaucoup de convenance. M. le duc de Bourbon est retourné le soir à Versailles. » Le même jour, Lenet, abbé de la Victoire, écrivait aussi à Condé et lui racontait la cérémonie qui avait eu lieu aux Carmélites de la rue Saint-Jacques : c( M. de Tournay, disait-il, a officié ; M. de Meaux a prononcé l'oraison funèbre avec sou éloquence ordinaire. Tout le monde a admiré son action, et je crois que Votre Altesse Sérénissime en sera contente lorsqu'elle la verra. » Ainsi Bossuet vient de prononcer l'oraison funèbre qui a été l'occasion de l'entrée de la Bruyère dans la maison de Condé, et la Bruyère garde le silence ! Qu'y a-t-il donc? qu'est-ce que cela veut dire ?
M. le Duc, qui était dans les premières faveurs d'une nouvelle alliance, et à qui l'on accordait d'autant plus qu'on était décidé à lui refuser les grandes entrées, avait pris en main la direction de son fils, et, sans mépriser les excellents conseils de son père, les avait ce]3endant relégués au second plan pour avancer ses vues particulières. Il tenait à leur rang les études et les maîtres, et n'eût pas permis à M. de la Bruyère de s'élever au-dessus de la position qu'il lui avait assignée : il lui accorda deux ou trois jours pour aller enterrer sa mère qui venait de mourir. Pendant ce temps-là, dit Férensac , le manège et les études furent interrompus par les fêtes de Marly, par le service funèbre de la princesse palatine et d'autres choses où M. le Dnc occupa M. le duc de Bourbon ; de sorte que la Bruyère n'assista à aucune de ces belles cérémonies dont M. le Prince voulait qu'il lui rendît compte. Aussi fut-il fort surpris, quand, le 12, il fut revenu à son poste, d'entendre parler des plaintes que M. le Prince faisait sur sa négligence à propos des fêtes de Marly. Dès le 13, il écrivit à M. le Prince une lettre où il exposa comment il avait exécuté le projet de Son Al-
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tcsKO Séiviiissiinc (I). D'iibitrd il nipprllc le jin)*^rainnif» des étndcH, ti'l (iii'il iivaitétéc.oiivi'im, cl rciii|)l(ii du temps do M. li-diiedc l'oiir- 1)011. l'iiis il rend coniiili' di's irsidluls dlttcniis. Il iifiiii le royaiuiie de; Iloiijj^rie, dont ( loiidé nvîiit voulu (jue son petit-lils IVit instruit de préférence à tout le reste : le duc de lîourboii levait assez bien ; il est capable d'entendre pitrltr des nouvelles de ce pays-là et d'en parler Iui-ni6nie. La Hruyèreva lui l'aire repasser encore, pendant trois jours, tout ce (pli concerne la maison du roi dans le petit livre de V l<'A<if dr Fraiirc. Puis il lui fera connaître les cercles de l'Allemafrne, le conseil aulique, la cluunbre de Spire et les roua<i:es si eomplicpiés du «gouvernement de l'J^mpire. ÛI. le Duc, qui s'occupait alors des all'aires de la maison de Hanovre, veut que son fils en soit fort instruit. En liistoire, dit la Jîruyère, il est à la moitié du règne de Louis XIL Pour les généalogies, il ne lui reste plus à apprendre que les maisons de Saxe, d'Holstein, de Stuart, de Lorraine, de Savoie, de Luxembourg, et de Montmorency. La fable va grand train à l'ordinaire, et l'application de Sou Altesse est telle que la Bruyère se déclare content. La Bruyère assiste aux leeons de M. Sauveur, et il lui semble que M. le duc de Bourbon entendra bien la fortification ; mais il n'en est encore qu'aux principes. « Si j'assistais aux fêtes, poursuit la Bruyère, je vous en rendrais un compte exact, et de la danse de Son Altesse et de tout le reste ; je n'eu ai vu aucune, et crois ainsi être disculpé, à l'égard de Votre Altesse, des plaintes que l'on me dit qu'elle fait sur cela; je voudrais de tout mou cœur avoir mille endroits par où marquer avec quel zèle, quel attachement et quel profond respect je suis, Monseigneur, de Votre Altesse Sérénissime, le très humble, très fidèle et très obéissant serviteur. » Ce n'est pas sans intention qu'il ajoute à sa formule ordinaire, a. très fidèle » serviteur. II a fait ce qu'il a pu, et il a obéi fidèlement aux ordres qu'il a reçus ; mais pas un mot de la mort de sa mère, ni des motifs de son absence. Est-ce une omission volontaire? L'oraison funèbre de la princesse palatine par M. de Meaux pouvait suppléer avantageusement pour l'éducation du duc de Bourbon aux leçons que la Bruyère n'avait pas faites. La Bruyère , qui expliquait si bien la géographie et les gouvernements de l'Allemagne et de la Hongrie, n'avait encore rien dit de la Pologne ; aurait-il pu faire aussi bien que Bossuet un tableau des mœurs et de l'état politique de ce pays ?
(I) Lettre n» 6.
« Un nouveau conquérant s'élève en Suède ; on y voit un autre « Gustave, non moins fier ni moins hardi ou moins belliqueux que « celui dont le nom fait encore trembler l'Allemagne. Charles-Gusc( tave parut à la Pologne, surprise et trahie, comme un lion qui tient « sa proie dans ses ongles, tout prêt à la mettre eu pièces. Qu'est de- « venue cette redoutable cavalerie qu'on voit fondre sur l'ennemi « avec la vitesse d'un aigle? Où sont ces âmes guerrières, ces mar- « teaux d'armes tant vantés, et ces arcs qu'on ne vit jamais tendus « en vain? Ni les chevaux ne sont vites, ni les hommes ne sont adroits c( que pour fuir devant le vainqueur. En même temps, la Pologne « se voit ravagée par le rebelle Cosaque, par le Moscovite infidèle, et (( plus encore par le Tartare qu'elle appelle à son secours dans son dé- « sespoir. Tout nage dans le sang, et on ne tombe que sur des morts. « La reine n'a plus de retraite, elle a quitté son royaume ; ajDrès de « courageux mais de vains efforts, le roi est contraint de la suivre : (( réfugiés dans la Silésie, où ils manquent des choses les plus néces- « saires, il ne leur reste qu'à considérer de quel côté allait tomber ce « grand arbre ébranlé par tant de mains et frappé de tant de coups « à sa racine, ou qui en enlèverait les rameaux épars. Dieu en avait c( disposé autrement : la Pologne était nécessaire à son Église et lui « devait un vengeur. Il la regarde en pitié; sa main puissante race mène en arrière le Suédois indompté, tout frémissant qu'il était. « 11 se venge sur le Danois, dont la soudaine invasion l'a rappelé, et « déjà il l'a réduit à l'extrémité ; mais l'Empire et la Hollande se re- (( muent contre un conquérant qui menaçait tout le nord de la service tude. Pendant qu'il rassemble de nouvelles forces et médite de nou- « veaux carnages, Dieu tonne du plus haut des cieux, le redouté « capitaine tombe au plus beau temps de sa vie, et la Pologne est « délivrée. » Voilà où les princes de Conti avaient refusé d'aller combattre auprès du vengeur de l'Eglise, du libérateur de Vienne, de l'héroïque et chevaleresque Jean Sobieski. Ils avaient préféré suivre l'ingrat Léopold : ils s'en repentiront, mais trop tard.
La Bruyère, dans ses leçons d'histoire avec les généalogies, pouvait-il, comme Bossuet, peindre la Fronde et en tirer la loi générale des révolutions ? « Quel affreux spectacle se présente ici à mes yeux ! La monarchie ébranlée jusqu'aux fondements , la guerre civile, la guerre étrangère, le feu au dedans et au dehors; les remèdes de tous côtés plus dangereux que les maux ; les princes arrêtés avec grand
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|)(5ril,('t (lélivn's avec, un pt'ril encore plu» <(nin<l ; ca ])riiico CCondé) que l'on ri'^oirdiit connue le héros tlt; hou Hièch;, rendu inutile k wa patrie dont il nvait été le soutien , et ensuite, Je ne sais comnjent, contre sa propre incliiuition, arnu' contre elle; un ministre (Ma/arin) persécuté et devenu nécessaire, non seideineut i)ar Tiruportance de 868 services, mais encore par ses malheurs, où l'autorité souveraine était onf^^ngée. Que dirai-je? Ktaient-c(! de ces tempêtes par les(|U('lle8 le ciel a besoin de se dccharg(îr (pielquetois ; et le caluK; profond de nos jours devait-il être précédé par de tels orages? Ou bien étaient-ce les derniers elïbrts d'une liberté remuante qui allait céder la i)laco i\ l'autorité légitime? Ou bien était-ce comme un travail de la France j)rête à enfanter le règne miraculeux de Louis? Non, non; c'est Dieu (|ui voulait montrer qu'il donne la mort et qu'il ressuscite, qu'il plonge jusqu'aux enfers et qu'il en retire, qu'il secoue la terre et la brise, et qu'il guérit en un moment toutes ses brisures. » Mais, hommes ou peuples, Dieu ne guérit que ceux qui lui demeurent fidèles ou qui reviennent à lui de bon cœur. C'est là tout le sujet du discours et ce que Bossuet démontre par l'exemple de la princesse palatine.
Enfin, Coudé lui-même, qui aimait à montrer les conséquences logiques des Principes de Descartes, avait-il jamais mieux expliqué à Chantilly ou à Versailles que Bossuet à Paris, chez les Carmélites de la rue Saint- Jacques , comment la croyance à un Dieu parfait et à l'immortalité de l'âme entraîne avec une force irrésistible les esprits raisonnables à reconnaître l'autorité de l'Eglise? « Dieu, dit Bossuet, t( a fait un ouvrage au milieu de nous , qui , détaché de toute autre « cause et ne tenant qu'à lui seul , remplit tous les temps et tous les a lieux, et porte par toute la terre, avec l'impression de sa main, le « caractère de son autorité : c'est Jésus-Christ et son Eglise. » Partant de là, par une série de raisonnements serrés, qui sont un véritable chef-d'œuvre de dialectique, il avait poussé les libertins avec une rigueur incroyable et réduit ces moqueurs, dont le jugement est proche, à l'absurde système qui consiste à s'adorer soi-même. M. le duc de Bourbon, toujours bon logicien, dut avouer qu'il n'avait jamais entendu de leçon comme celle-là. C'était le magnifique couronnement des études philosophiques qu'il avait faites avec M. de
Cependant cette oraison funèbre n'était point une dissertation
historique ou philosophique; c'était uu sermon où le prédicateur disait la vérité dans toute son étendue, sans égards, sans déguisement. Il exprimait tout haut ce que la Bruyère écrivait en silence sur la cour et les courtisans, ce Par un mélange étonnant, il n'y a rien de plus sérieux, ni ensemble de plus enjoué. Enfoncez, vous trouvez partout des intérêts cachés, des jalousies délicates qui causent une extrême sensibilité, et dans une ardente ambition des soins et un sérieux aussi triste qu'il est vain. Tout est couvert d'un air gai, et vous diriez qu'on ne songe qu'à s'y divertir. » Mais en dévoilant cette triste comédie, il n'a pas caché les défauts de la personne dont il faisait l'éloge : les RR. PP. jésuites en ont averti Coudé. Gourville le lui écrit aussi. Il trouve le discours extrêmement beau et touchant, mais il se plaint des mémoires qu'on a donnés à l'orateur pour le composer. M, de Meaux n'a pas craint, devant M"'' la Duchesse, devant le duc de Bourbon et sa sœur, de montrer avec convenance, mais avec franchise, les honteux désordres et les égarements de leur mère et de leur grand'mère; il voulait leur faire connaître, par une expérience irrécusable, « le faible des grands politiques, leurs volontés « changeantes ou leurs paroles trompeuses, la diverse face des « temps, les amusements des promesses, l'illusion des amitiés de la « terre, qui s'en vont avec les années et les intérêts, et la profonde « obscurité du cœur de l'homme qui ne sait jamais ce qu'il voudra, « qui souvent ne sait pas bien ce qu'il veut, et qui n"est pas moins « caché ni moins trompeur à lui-même qu'aux autres. »
Bossuet démasqua l'in'crédulité des grands, cause des vices de ces jeunes gens qui venaient d'être exilés, et il prit à partie leurs amis, leurs complices ou leurs semblables qui étaient dans son auditoire. Ils étaient venus aux Carmélites de la rue Saint-Jacques entendre prêcher M. de Meaux, comme ils étaient allés à Marly entendre la musique de Lulli et voir danser la princesse de Conti ou la duchesse de Bourbon ; les meilleurs ou les plus raffinés avaient au moins l'intention de comparer Bossuet à Bourdaloue, qu'ils aperçurent devant eux au milieu des plus vénérables pères de la société de Jésus. Bossuet leur déclara nettement qu'il fallait se convertir ; il n'admettait plus aucune excuse, aucun retard : ou la « princesse palatine, di- « sait-il, portera la lumière dans vos yeux, ou elle fera tomber comme « un déluge de feu la vengeance de Dieu sur vos têtes. Mon discours, « dont vous vous croyez peut-être les juges, vous jugera au dernier
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•(jour; ce Hcni Kiir vous un nouveau riirdeuu, comme parlaient leH ({ |iroith(M.eH : (hiua rerbi Domini nujicr Jarael; et ai vouh n'eu sorteis <( |)luH clnétiens, vouh en sortirez plus coupables, d Et, après avoir foulé aux picdH ce J)ieu qu'on 8(; l'ait à «a mode, ausHi jmtient, aussi inHensil)le, aussi commijdc (pie noH i)asHionH le tlemandcnl, il avait opposé k la liberté qu'on se doune de peus(!r et de l'aire tout c(i qu'on veut la vie liumble et mortifiées des carmélites. Il n'avait fait ^rûx;e ù. la délicatesse des courtisans d'aucun détail de la conversitjn de la princesse j)alatiue. 11 avait revêtu de grandeur et de jjoésie la liaire et la discipline que Tartujfe avait rendues ridicules et odieuses. 11 avait raconté les sonp;es et les miracles les plus capables de choquer l'esprit du siècle ; il avait cité cet av(Higle de naissance qui parlait avec ravissement de la beauté du soleil comme les sages parlent de la vie future; il avait comparé Jésus-Christ à une poule devenue mère et empressée autour de ses petits qu'elle conduit, lorsque l'un d'eux s'étant écarté fut englouti par un chien avide. Pour humilier ces vertus dont l'enfer est plein , il n'avait pas trouvé d'expression trop forte ou trop hautaine ; pour décrire l'œuvre de la grâce dans l'humble carmélite , il n'avait redouté aucun langage trop simple ou trop tendre, aucune image trop familière. Enfin, des mémoires qu'on lui avait donnés, il avait fait de longues citations qui scandalisèrent un peu le scrupuleux M. de Gourville, mais qui mieux que tout le reste consolèrent M"'° la Duchesse. Elle avait maintenant « l'espérance de rveoir sa mère dans le jour de l'éternité, et, en attendant sur la terre, elle conservait le souvenir de ses instructions, l'image de ses vertus et les exemples de sa vie. »
Alors s'arrêta a ce torrent de larmes que le temps n'avait pas épuisé et que tant de sujets de joie n'avaient pas tari. » Le duc de Bourbon ne fut guère moins touché que sa mère de l'éloquence de Bossuet. Le 11 août , le R. P. du Rosel écrivait à Condé : c( Le duc de Bourbon veut qu'on soit satisfait de lui; quand on lui parle des jeunes gens de la cour et de leur conduite, on voit qu'il entre fort bien dans les sentiments qu'il en doit avoir. » Mais pour les jeunes gens de la cour et les autres auditeurs auxquels Bossuet s'était adressé l'effet fut différent. Quelques-uns allèrent avec le Dauphin à Auet se distraire chez M. de Vendôme, où la dure loi de la pénitence était fort dédaiofnée. Les autres louèrent la morale sévère dans la bouche de Bossuet :
ils venaient d'apprendre que l'auteur de la Dévotion aisée ^ le P. Molinos, venait d'être condamné à Rome (1), et la Bruyère, en revenant à Versailles, constata ainsi l'état des esprits à la cour (2) : « La morale douce et relâchée tombe avec celui qui la prêche ; elle n'a rien qui réveille et qui pique la curiosité d'un homme du monde ; il craint moins qu'on ne pense une doctrine sévère, il l'aime même dans celui qui fait son devoir en l'annonçant. Il semble donc qu'il y ait dans l'Eglise comme deux états qui doivent la partager : celui de dire la vérité dans toute son étendue, sans égards, sans déguisement; celui de l'écouter avidement, avec goût, avec admiration, avec éloges, et de n'en faire cependant ni pis ni mieux. »
Bossuet vint à Versailles pour aider M™" la Dauphine à faire ses dévotions ; si la Bruyère ne l'avait pas vu à Paris, ce qui n'est guère probable, il le vit au moins à Versailles, et il eut la consolation de se sentir raffermi dans la voie où il marchait jîar les encouragements et les conseils affectueux de ce grand ami. Il reçut dans le même temps, de M. le Prince, une lettre qui le toucha beaucoup, et à laquelle il répondit ainsi, le 18 août (3) :
« Monseigneur, je viens de finir avec M. le duc de Bourbon l'expédition de Louis XII à Naples et la conquête de tout ce royaume. Comme je sais que Votre Altesse Sérénissime veut que je l'instruise des motifs des guerres et des fautes des princes ou de leur bon conseil, et que sans cela même l'histoire n'est qu'une simple gazette, je lui ai fait voir aujourd'hui comment le parti que ce roi prit d'entreprendre cette guerre avec Ferdinand, roi des Espagnes, à frais communs, et de partager avec lui la conquête de Naples, où il pouvait réussir lui seul, après celle de l'Etat de Milan, qu'il venait de faire, et la ruine de Ludovic, qu'il tenait prisonnier à Loches, a attiré les Espagnols dans l'Italie, et a fait dans la suite qu'ils en sont demeurés les maîtres et le sont encore , après en avoir chassé les Français. Son Altesse a paru entrer dans ces raisons, qu'il a toujours aimées autant ou plus même que les simples faits. Son attention est toujours de manière à devoir vous écrire. Monseigneur, que j'en suis content et que vous devez l'être. Nous continuerons demain l'histoire avec la fable, où je suis d'avis de le faire beaucoup avancer, parce que
(1) Dangeau.
(2) Chap. XV, nû 12.
(3) Lettre de la Bruyère, no 7.
l'usage ou est toujourH préacuit et ordinaire. IjOH troin jours 8uivant« nous verrons la ^(''<»<;ni|ilii(', et je suivrai inviulaMcinent la niéthodtî (1(! lui fairi' appnMidre les noms par cœur. Uicu ciiliu ne sera oublié d(! ce (pie je sais que Votre Altesse exige de moi, n'ayant pointa cette heure de passion en la tête; pins violente que celle de vous contenter.
(c Je n'ai pu ciilciKlrr l'oraison funèbre de M. de Mcaux, ù ranse de renterrenicnt de nui mère, qui se rencontra le jour même de cette cérémonie. Je vous lais, I\rons('igneur, mes remorciemcnts trèsliumljles, et avec un très grand rcîspect, des bontés que Votre Altesse daigne me marquer sur cette perte dans sa dernière lettre. Pour l'action de M. de Meaux, elle a passé ici et à Paris pour l'une des plus belles qu'il ait laites et même que l'on puisse faire. Il y eut de très beaux traits, fort lumlis, et le sublime y régna en bien des endroits; elle fut prononcée en maître et avec beaucoup de dignité. Elle sera imprimée : c'est M. le Duc et M""' la Duchesse qui l'ont souhaité. J'ai marqué h M. de Meaux l'endroit de votre lettre où vous vous y intéressez. J'ai mené un vrai deuil d'avoir échappé au plaisir d'entendre une si belle pièce, faite d'ailleurs sur un sujet où j'entre si fort, et par devoir et par inclination. Les révérends pères sont très satisfaits de cette action de M. de Meaux, et personne d'ailleurs ne m'en a parlé avec plus d'éloges qu'ils n'ont fait. Je le lui ai dit comme cela, et il a été fort aise de leur approbation. »
D'après cette lettre, découverte par M. Servois dans les archives de la maison de Condé, toutes les difficultés sont résolues, tout s'explique , tout le monde est d'accord, et l'on voit clairement la nouvelle position de la Bruyère : ni aussi haute que Ton eût pu le croire suivant les projets de M. le Prince, ni aussi basse que l'on pouvait le suj)poser suivant les projets de M. le Duc ; elle était enfin déterminée et assez bien circonscrite pour que la Bruyère pût marcher avec confiance dans l'exercice de ses fonctions. Il expliquait l'histoire de France au duc de Bourbon ; mais son cours n'était pas une simple gazette. De ce temps-là les gazettes ne raisonnaient guère sur la politique. La Bruyère avait la liberté qu'on avait refusée à l'abbé Renaudot : il pouvait, il devait même, pour instruire le duc de Bourbon, lui montrer le bon conseil de nos rois et les fautes de leurs ministres. Sa liberté de juger les gouvernements étrangers était plus grande encore. La géographie et les généalogies lui fournissaient Foccasion de comparer la
France anx antres pays, et ses princes aux autres princes. En un mot, la Bruyère enseignait la politique. Ce n'était pas cette politique méprisable qui n'est qu'une feinte et une adresse au service de la convoitise ou de l'ambition, c'était cette politique respectable et nécessaire aux princes pour remplir leurs devoirs. Bossuet l'avait tirée de l'Écriture sainte, Cordemoy de l'histoire de France; la Bruyère la cherchait dans l'étude des gouvernements modernes.
DANS LA MAISON DK CONDK. 295
CHAlMTiJK XII
Doctrine iioliti(|iic de l;i Rriiyèio comparée à celle de Bossuet. — Politique de Louvois opjioséo h celle de Seignelay. — Contraste entre M'"" lu Duchesse et M""' de Monteapan dans leur conduite envers le duc de Bourbon. — La Bniyère est traité comme un gentilhommo do la maison de Condé. — M. le Prince vient h Versailles et fait ii son petitfils des levons sur les événements militaires de Honj^ric, — M. de Briord, premier écuyer de M. le Duc, devient une sorte de gouverneur du jeune prince. — M. de Xaintrailles est éloigné. — Retour des princes de Conti ; le roi leur pardonne à la prière de Condé . mais l'aîné perd les grandes entrées. — Départ du roi pour Chambord avec sa cour. — L'éducation du duc de Bourbon tombe dans l'intrigue; les RR. PP. se retirent ; Sauveur prend congé. — Condé réprimande son fils, qui se défend mal. — La Bruyère reste ferme et prudent à son poste. — Il obtient parole qu'on reprendrait les études à Fontainebleau. — Comparaison de la conduite de 51. le Prince et de M. le Duc. — Caractère de M™*-' de Maiutenon ; secret de sa puissance. — La constitution politique de la France à cette époque s'explique d'elle-même. — Conclusion qu'en tire la Bruyère.
ET
VOYAGE DE LA COUR A CHAMBORD
La Bruyère, chargé d'enseigner la politique au duc de Bourbon, se crut obligé de résumer avec quelque précision ses idées sur ce sujet. « Quand, dit-il (1), l'on parcourt sans la prévention de son pays toutes les formes dé gouvernement, l'on ne sait à laquelle se tenir : il y a dans toutes le moins bon et le moins mauvais. Ce qu'il y a de
(1) Chap. X, n" 1.
plus raisonnable et de plus sûr est d'estimer celle où l'on est né la meilleure de toutes, et de s'y soumettre. »
Telle est sa profession de foi politique, que l'on trouve en tête du chapitre 1>M souverain ou de la république (1). Jamais il n'y changea rien. Dans les neuf éditions de son livre qui ont été imprimées sous ses yeux et soigneusement revues par lui, on trouve toujours la même formule, dans les mêmes termes et à la même place. C'était doue l'expression exacte et fidèle de sa pensée.
La foi politique de la Bruyère est celle d'un philosophe. Comme Descartes, mettant eu dehors de toute discussion la religion catholique, où il était né, se réserva pleine et entière liberté pour examiner sans préjugé toutes les questions philosophiques qu'il voulait comprendre, ainsi la Bruyère , mettant en dehors de toute discussion la monarchie deLouis XIV, sous laquelle il vivait, se réserva pleine et entière liberté pour examiner sans prévention les gouvernements de l'Europe.
Il n'essaya point de faire, comme Aristote, une analyse minutieuse et une comparaison approfondie de toutes les constitutions qu'il put connaître, ni de composer un traité complet sur la politique. Il ne devait enseigner au duc de Bourbon rien de complet, rien de profond, mais seulement ce qui pouvait être d'une utilité immédiate à Son Altesse. Néanmoins, comme il suivait rigoureusement la belle règle de Descartes, qui ne vent pas qu'on décide des moindres vérités avant qu'elles ne soient clairement et distinctement connues, nous pouvons tenir pour certain qu'il ne jugeait les différentes formes de gouvernement, soit dans l'histoire de France, soit dans la géographie de l'Europe, qu'après les avoir sérieusement étudiées. M. le Prince, qui savait si bien apprécier les hommes et dont la perspicacité faisait trembler les beaux esprits du temps, n'eût pas témoigné à la Bruyère une si grande confiance, s'il ne se fût assuré qu'il la méritait.
Indépendante, modeste et sérieuse, la politique de la Bruyère ne manquait pas d'élévation , mais elle était pratique. Suivant lui , aucune forme de gouvernement n'est parfaite, toutes ont leurs avantages et leurs inconvénients, ou, comme il dit avec finesse, il y a dans toutes le moins bon et le moins mauvais. S'il était obligé de choisir, il serait fort embarrassé ; et il avoue franchement qu'il ne saurait à quelle forme de gouvernement il doit se tenir. Il a pour cela deux raisons. La première est historique : la valeur réelle d'une constitution
(1) Chap. X, n» 1.
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|)()liti(iii(' (Irpciid (les iiKi'urH cl, du ciinictère du peuplo, des circonHt.iincrs plus ou innins riivoraMcs cl, de la iiiatiiènî de h'cij Hervir. IjU HccoiuKi raison est toule lo^M'(]iie : (juaiid luie loi» on ent outré danH le dontc i>IiiI()Hophi(iu(', ou n'en peut pluH Bortirqiie par dcH expériences (juo (lauH cocas l'on ne doit pas niArn(î essayer. Il faut donc, (pie des accidents, indéj»endants d(î notre libre arbitre, tranchent la fju<;stion insoluble. Notre naissance fixe notre choix. La raison nous coninninde de nous en tenir au gouverneraent établi dans le pays oti nous sommes nés. Cett(! (urnic de gouvernement jicut avoir et doit avoir ses défauts ; cependant, à tout i>reiidr(!, elle vaut encore mieux pour nous (pie des révolutions. D'ailleurs, on peut espérei- l'améliorer : il y a niilli' manières d'y parvenir, c'est surtout le talent de ceux qui ont part aux allaires; mais vouloir changer cette l'orme de gouvernement pour une autre, serait une folie, serait un crime. Le commencement de la sagesse politique est de craindre le souverain qui commande, et la fin de la vertu politique est d'estimer et d'aimer son gouvernement comme le meilleur que l'on puisse avoir.
C'est exactement la doctrine enseignée par Bossuet au Dauphin. On la retrouve dans \fx l^olit/(/f/e tirée de l'Ecriture sainte (1) : « 11 n'y a aucune forme de gouvernement ni aucun établissement humain qui n'ait ses inconvénients, de sorte qu'il faut demeurer dans l'état auquel un long temps a accoutumé le peuple. C'est pourquoi Dieu i)rend en sa protection tous les gouvernements légitimes , en quelque forme qu'ils soient établis : qui entreprend de les renverser n'est pas seulement ennemi public (2), mais encore ennemi de Dieu. »
Ce qui distingue la doctrine politique de la Bruyère, c'est qu'elle ne s'appuie pas sur le droit divin. Simple laïque, il ne pouvait parler comme un évêque des puissances établies par Dieu. Il ne s'adressait qu'à la raison humaine. Cette méthode n'était point sans danger ; car, pour faire l'éloge du gouvernement de Louis XIV, il le soumettait sans aucun scrupule au libre examen. Ces philosophes sont incorrigibles : les plus dociles s'émancipent toujours par quelque endroit. Un jour on l'autre, le duc de Bourbon s'en apercevra et le fera sentir cruellement à la Bruyère. Le côté faible des pliilosojDhes est de prétendre n'avoir aucune prévention. C'est ce qu'on ne peut leur pardonner dans le monde, et c'est ce qui les rendait ridicules à la cour. Eu mathéma-
(1) Livre II, article l'^'", proposition 12.
(2) S. Paul, Ép. aux JRomalns, c. Xlii, v. 1, 2.
tiques ou en métaphysique, il est possible de n'avoir pas de prévention; en politique, c'est difficile; à la cour, c'est impossible. La Bruyère ne pouvait faire abstraction de toutes les personnes avec lesquelles il vivait, ni des sentiments qu'elles lui inspiraient. Y fùt-il parvenu, il lui serait resté toujours les préventions de son métier de moraliste. H n'y a pas de cause d'erreur plus difficile à éliminer. Il s'en apercevra bientôt lui-même : c'était l'une des choses qu'il supportait avec le plus d'humeur.
Après le roi , l'homme politique qui exerçait alors la plus grande puissance était Louvois. Il avait créé l'état militaire de la France, œuvre immense, œuvre durable qui a fait longtemps la gloire de ce pays. Mais, malgré ses talents et ses grands services, Louvois, le ministre favori du roi, n'était ni aimable ni aimé. On eût été heureux de le voir tomber en disgrâce. « Qu'un favori s'observe de fort près, dit la Bruyère (1) ; car, s'il me fait moins attendre dans son antichambre qu'à l'ordinaire, s'il aie visage plus ouvert, s'il fronce moins le sourcil, s'il m'écoute plus volontiers et s'il me reconduit un peu plus loin, je penserai qu'il commence à tomber, et je penserai juste. » Louvois n'avait pas été heureux depuis quelque temps. Sa fête de Meudon avait mal réussi ; il venait de faire prendre son gendre en flagrant délit de lèse-majesté ; c'était M. de Seignelay qui avait signifié les ordres du roi à M""" de Bouillon ; on disait que M"" de Maintenon se souvenait que Louvois avait été opposé à son mariage avec le roi ; enfin on remarquait qu'il était plus doux et plus poli. Le moraliste en tira cette conclusion : « L'homme, a bien peu de ressources en soi-même (2), puisqu'il lui faut une disgrâce, une mortification, pour le rendre plus humain, plus traitable, moins féroce, plus honnête homme. » Le moraliste avait mal compris le terrible jeu de l'homme d'Etat.
« Concentré dans le secret des grandes afi'aires, Louvois, dit son historien M. C. Rousset, était inattaquable; mais depuis qu'il s'était éparpillé dans les mille détails de la surintendance des bâtiments, il avait multiplié contre lui-même les chances d'embuscade et de surprise. » Lorsque, pour surpasser Colbert, il avait entrepris le gigantesque projet d'amener la rivière d'Eure à Versailles, « il s'était aventuré sur un terrain trop favorable aux cheminements de ses adversaires. » Il y était attaqué de deux côtés à la fois : en dessous,
(1) Chap. VIII, iio 04.
(2) Chap. viii, no 94.
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par la cliarilr cliit'l iniiKi «Ich rf)iir(isaiiK, qui hlilinaicnt ces (Ic'penHeB imit.iloH et cch travaux iuhuinaiiiH ; au ;,'nui(l jour, par Ioh tim'm de i'<:\i M. (le CoIIx'rf-, (pli se luoipuiictif (h; cch imiladrcHHeH ruonutiicutalcs, Hurtoiit par \r uiiuisl n^ (1(î la iiiariuc, 1(! hrillaiit kS(îi<^ri(!lay, <pii triomphait pr('H(|ue autant des ({('plaisir» du b(!au-p6re de M. de la Iloehe- Guyou (pic du lMiiiil»:ir(l('ni('ut de 'JVipoli par la flott(! de Sa MajcHt(i. Louvois, {!ribl(5 dY'{)i;,^rauinieH k^^^ùrcs aux(pi(!ll('S il ne pouvait répondre, avait bien 6té obligé de radoucir le ton d'un niinÎHtre favori ; il s'était aper(;u des atteintes portées à sou cn'idit par diverses faveurs qni fuHMit alors r('pandues sur la famille de CoUx^rt, et que h' mar- (j[nis de Sourclies éuum(;re avec complaisance. La Bruyère a }»arfait(;ment décrit la physionomie de Louvois à ce moment; tout le monde alors ]>r(Miait ])laisir à le voir un [jcu mortifié, plus htimain, pbis traitable. Mais à ce moment-là mtime Louvois, dans le mystère du cabinet, dressait contre son rival une puissante batterie, et organisait contre tous ses adversaires une opération formidable qui devait les anéantir à tout jamais.
Pendant qu'il soutenait auprès du roi le crédit de MM. de la Rochefoucauld et Villeroy, qui avaient condamné leurs propres fils h l'exil, pendant qu'il obtenait des consolations })our les innocents punis à la place des coupables, et faisait envoyer MM. de Dangeau et de Bellefonds à Evreux, en visite auprès de M. et de M""" de Bouillon, pendant qu'en dirigeant les solides travaux de Maintenon, il prenait à la cour les airs et les fa(;'ons de M"'" de Maintenon ellemême, et se montrait doux et bienveillant pour tout le monde, afin que tout le monde rendît témoignage à sa justice, il tendit au trop zélé fils de Colbert un piège oh le jeune ministre donna tête baissée. Il s'agissait de rendre nu compte exact de toutes les forces de terre et de mer dont le roi pourrait disposer en cas de guerre. Le ministre de la marine offrit d'aller sur-le-champ inspecter le port de Brest et les vaisseaux du roi, taudis que le ministre de la guerre examinerait les places et garnisons des Flandres, du Luxembourg, de l'Alsace et de la Franche- Comté. Le 22 août, M. de Seignelay partit pour la Bretagne, et M. de Courtenvaux, fils de Louvois, pour la Flandre française. Louvois demeura seul auprès du roi ; s'il avait besoin d'excuse, la maladie de son père, le chancelier Michel le Tellier, qui avait déjà quatre-vingt-trois ans, parut une raison suffisante. Il n'avait pas même attendu l'absence de sou rival pour démasquer ses bat-
teries. Il voyait bien par où le roi menaçait de lai échapper : M. de Harlay, archevêque de Paris, soit par zèle pour la religion, soit pour faire oublier les différends avec la cour de Rome, dit l'abbé le Gendre, redoublait d'instances auprès du roi, en demandant l'extinction du calvinisme. M""" de Maintenon laissait croire au roi qu'il était un apôtre. Louvois, pour écarter les influences ecclésiastiques qui minaient son crédit auprès du roi, avait pris en main la propagande catholique dans les provinces protestantes ; il lui imprima une direction militaire. Si Louis XIV voulait être plus catholique que le pape, Louvois devint plus catholique que le roi. L'intendant Foucauld avait, au moyen ce d'une mission bottée », converti presque subitement la ville de Pau et une partie du Béarn ; Louvois venait de le faire nommer intendant du Poitou pour y appliquer le même procédé de prosélytisme avec « les dragons de M. d'Haszfeldt, qui y avaient déjà produit de bons effets ». M. de Baville fut chargé de procéder en Languedoc de la même manière. Le maréchal de camp de Saint- Ruth alla commander les troupes (1) en Dauphiné « pour engager insensiblement les huguenots à quitter leur mauvaise religion ». Les grandes dragonnades sévissaient. Louvois faisait le siège du calvinisme comme Vauban avait fait le siège de la place de Luxembourg. Il était sûr du succès et marchait avec fermeté à son but, au moment où la Bruyère le croyait ébranlé, moins féroce et plus honnête homme.
Si la Bruyère ne pouvait pénétrer les sombres mystères de la politique de Louvois, qui se dérobait à sa vue, il observait très bien la lutte de M""* de Montespan et de M™" la Duchesse, qui se passait sous ses yeux, puisque la personne même du duc de Bourbon en était l'objet. M™" la Duchesse connaissait « le monde, ses maux toujours plus réels que ses biens, et ses douleurs toujours plus vives et plus pénétrantes que ses joies » ; elle était revenue à la cour pour suivre son fils dans sa nouvelle condition et l'aider des conseils de son expérience. Cela déplut à M™'' de Montespan, qui entendait gouverner seule son gendre : elle y tenait d'autant plus qu'elle espérait se consoler des froideurs du roi par la confiante docilité du duc de Bourbon. Il était si jeune, si aimable, il aimait si joliment sa fille. Que i30uvait-il lui refuser ? D'ailleurs, où pourrait-il trouver de meilleurs conseils que près de sa belle-mère? Elle savait si bien la cour;
(1) De Sourches, t. T, p. 29G et note 1. *^
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(.'lie coiinaiHHuit hI \nrn \r lorl et le l'uihlc de clmcun ; elle le (liHuit si bien, avec un esprit si net, si vif et d'un tour si original. Pouvaitil n)i('ux fiiinî (jne d(î l'écouter? Il uviiit uppriH re8|>u^'nol pour enteudre ce (prune mère dit à su lillc (pumd clic la nmritî : il n'avait (pi'iï i)rôter une oreille attentive jujur apprendre , niônie en hon frun- Vais, une foule do choses intéressantes qui faisiiient rire M. le Duc v.t obtenaient d'avance son approbation. M""' la Dnclicsse alla passer les fêtes di! la Notre-Dame dans la retraite, à Maul>ui.ssoii. Les vertus de la princesse Louise de lîavière sa tante faisaient, dit Bossuet, éclater par toute l'IO^^lise la ;j^loire de ce saint monastère, et M'"" la duchesse de Bourbon y vint aussi avec son mari (1) , pour api)rendre à connaître les saintes de sa nouvelle famille. Le duc de Bourbon s'y donna le plaisir de raconter à sa tante. M"" d'Hanovre, tout ce qu'il avait fait avec son père pour lui obtenir sa pension de 12,000 livres. C'était bien quelque chose, pourtant cela ne suffisait pas tout à fait pour rendre la vie extrêmement gaie dans une maison aussi austère ; il essaya de chasser, mais il n'y avait guère de gibier dans les bois mal entretenus de la célèbre abbaye; la chasse ne fut pas heureuse. Lorsque le duc de Bourbi>n fut revenu à Versailles, M"^" de Montespan se moqua des plaisirs de Maubuisson auxquels elle n'avait point pris part. « Il me i)arut un peu gêné de la présence de M"'*' de Montespan, dit M. de Ricous ; de son côté, elle ne fait pas, ce me semble, tout ce qu'il faudrait pour lui donner un air plus libre avec elle. » — Au contraire, il se sentait libre avec sa mère, qui pouvait bien n'être pas toujours d'une conversation fort divertissante, mais qui n'avait jamais la prétention de s'emparer de lui. Seulement M"" la Duchesse, malgré sa soumission de novice envers son mari, ne se croyait pas obligée d'être soumise à M°^® de Montespan. Voilà la guerre allumée, guerre discrète et délicate, sans cris, sans fracas ni tumulte, guerre d'influence entre deux femmes dont la Bruyère trace le portrait en les opposant l'une à l'autre (2). « Il y a dans quelques femmes une grandeur artificielle, attachée au mouvement des yeux, à un air de tête, aux façons de marcher, et qui ne va pas plus loin , un esprit éblouissant et qui impose , et que l'on n'estime que parce qu'il n'est pas approfondi. Il y a dans quelques autres une grandeur simple, naturelle, indépendante du geste et de la démarche
(1) Mss. de l'hôtel de Condé.
(2) Chap. III, n» 2.
et qui est comme une suite de leur haute naissance, un mérite paisible mais solide, accompagné de mille vertus qu'elles ne peuvent couvrir de leur modestie, qui échappent et qui se montrent à ceux qui ont des yeux. » La Bruyère avait des yeux, et il voyait bien (1). « L'on est plus sociable et d'un meilleur commerce par le cœur que par l'esprit. » Mais il se garda bien de prendre parti (2). fc II est aussi dangereux à la cour de faire des avances que de n'en point faire. » Après tout, il n'avait pas troj^ à se plaindre (3) : « Le destin du vigneron, du soldat et du tailleur de pierre, l'empêchait de se trouver malheureux par la fortune des princes et des ministres qui lui manquait. » Il fallut bien que ceux qui se faisaient tirer l'oreille pour lui témoigner les égards qui lui étaient dus finissent par s'y résigner. Le roi avait déclaré qu'il allait partir pour Chambord , et il venait de fixer les places de ses carrosses. On dut se hâter dans la maison de Condé de faire les mêmes préparatifs pour accompagner le duc et la duchesse de Bourbon. Le 18 août, M. de Gourville avait écrit de Paris à M. le Prince (4) : « Je viens d'arriver de Saint-Maur, M"" le Duc m'ayant mandé par son trompette de me trouver ici à une heure. M^ le Duc a réglé que M. de la Bruyère irait à cheval à Chambord. Je lui parlerai du sieur Sauveur, ainsi que Votre Altesse me l'a ordonné. » — En efî'et, le lendemain il écrivit de nouveau : « M. le Duc a ordonné de faire donner aux révérends pères et au sieur Sauveur des places dans les voitures ordinaires avec Fabvier. Je lui ai fait dire de les prendre et que je les ferai payer. » Dans ces deux lettres , nous voyons Gourville, rigoureux observateur de l'étiquette, mettre chacun à son rang dans la maison de Condé, appeler le maître de danse, Fabvier tout court; le célèbre mathématicien professeur de fortification, le sieur Sauveur; les jésuites AUeaume et du Rosel, les révérends pères; mais, quand il parlait de la Bruyère, il écrivait « M. de la Bruyère ». Quoique de race bourgeoise, la Bruyère était alors traité comme un gentilhomme de Leurs Altesses. S'il n'en avait pas le titre, il en avait déjà les fonctions. Enseigner la politique à M. le duc de Bourbon! Tout le monde s'inclinait devant ce privilège, sauf à se moquer de la maladresse du philosophe , s'il ne se tenait pas
(1) Chap. IV, n» 78.
(2) Chap. VIII, n" 37. *^
(3) Chap. XI, n» 135.
(4) Mss. de l'hôtel de Condé.
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mieux sur \oh clicvuiix dr M. le hiic .|iic Uucinr ou iJoilciuii «iir creux <lii loi. MiiIh, iiiCrricui- |)Oiir tout le reste aux deux grantlH IiImlorio^nnplies, la iJruyèro, Haiis être iiii élé^Miut cavalier, leur était Hupérienr en fuit (riM|uitati()ii.
lOnliu la Hruyènî avait, nuili^ré M. le l'rince, un avantage (jiii ne niaii(|uait pas (ra^^réiueut : il aceriuii)a<^iiait le duc (h lîourboii partout, excepté ilaiiH le inonde; il n'assi.stuit point aux fêtes et ne rendait i)as compte des plaisirs du monde ; il n'était jjas ehar^'é d'amuser le jeune ])riiice, ni de lui apprendre à s'amuser; il avouait francliement que les études dont il était chargé, très sérieuses i)ar ellesmêmes, n'avaient aucun ra})i)ort avec le plaisir et la gaieté, et il s'eftbreait i)ar mille moyens ingénieux d'eu adoucir l'amertume, tandis (pie le jeune prince, soit dans 1(î cabinet du roi, soit dans les conversations de la cour, en reconnaissait tous les jours l'évidente utilité. Aussi le duc de Bourbon se savait gré à lui-même, comme s'il avait fait acte de courage et de raison, toutes les fois qu'il pouvait donner à M. de la Bruyère le temps convenu, et il n'y manquait guère. 11 était un peu moins assidu avec Sauveur, parce qu'il ne voyait pas aussi bien l'incontestable nécessité des théories mathématiques dans la pratique des fortifications. Mais avec les maîtres chargés de lui apprendre à s'amuser dans le monde il ne voulut pas s'ennuyer chez lui et se mit fort à son aise ; il finit même par les renvoyer les uns après les autres. Quand Gourville communiqua à Fabvier les ordres de M. le Duc pour le voyage de Chambord, le maître de danse lui dit avec bonne foi qu'il n'était pas nécessaire de le faire venir à Chambord, si Son Altesse ne devait pas requérir ses services plus souvent qu'elle ne l'avait fait dans les derniers temps à Versailles. Informé de ce fait, absolument contraire à ses intentions, M. le Duc entra dans nue grande colère et eut avec sou fils une explication des plus vives. M. le Duc n'entendait pas que son fils profitât de ce qu'il avait les grandes entrées pour s'émanciper à ce point. M. le duc de Bourbon comprenait encore moins que, si le roi le traitait comme un homme digne de sa confiance , on voulût le traiter comme un enfant qui n'a ni bon sens ni raison. M. le Duc fut très ému de cette querelle : il eut peur d'eu tomber malade, et fit venir les révérends pères dans sa chambre pour leur raconter cette petite affaire qu'il avait eue avec son fils. Ils lui dirent que le duc de Bourbon renvoyait aussi fort souvent le maître d'armes. Quant au
maître de dessin , il y avait déjà longtemps qu'il n'en était plus question. M. le Duc promit d'y mettre bon ordre : « Il est important, dit-il, de ne souiFrir aucun retranchement dans tout ce qui a été réglé avec M. le Prince. » Du reste, ajoute le P. Alleaume, qui nous donne ces détails, le duc de Bourbon fait son devoir avec les autres maîtres. Et la Bruyère se disait en lui-même (1) : « Le sage évite quelquefois le monde de peur d'être ennuyé. »
Pendant que M. le Duc prenait avec les révérends pères ces belles résolutions pour empêcher sou fils de lui échapper, le jeune prince, qui ne s'en inquiétait guère, était allé avec le Dauphin faire une magnifique partie de chasse (près Paris) dans la plaine Saint-Denis. La société était des plus brillantes et des plus gaies : on y remarquait MM. de la Kochefoucauld, de Vardes, de Grammont, de Tingry, de Lory, etc., etc. Beaucoup d'habiles chasseurs y déployèrent leurs talents. On tua six cents pièces de gibier, La part de M. le duc de Bourbon était déjà de trente perdreaux dans la matinée. Ce qu'il y avait de plus beau, c'est qu'il avait tiré ces perdreaux à cheval. Quelle fermeté sur ses étriers! quelle adresse! quel coup d'œil! Il caracolait avec grâce, lorsque dans un champ de choux et d'asperges, près d'Aubervilliers , il ajusta un lièvre qui se dérobait devant la chienne de M^ le Dauphin. Il tira, manqua le lièvre, et tua la chienne de Son Altesse Royale. Grand émoi. On accourt aux cris de la bête expirante, on la ramasse, on la soigne. On se demande avec inquiétude ce que va dire Monseigneur : il aimait beaucoup cette chienne, qui était vraiment excellente. Le duc de Bourbon était aussi pâle et aussi abattu que s'il avait fait une chute effroyable. On le consola en lui disant que ce n'était pas sa faute ; mais ces consolations, dont il sentait l'ironie, étaient autant de blessures qui renouvelaient sa douleur. Monseigneur se montra bon prince et témoigna quelque pitié pour son petit cousin. Au déjeuner à Aubervilliers, on parla beaucoup de cette affaire importante : le duc de Bourbon, piqué au vif, déclara qu'il ne chasserait plus de sa vie. On fit de grands efforts pour le tirer de son désespoir : rien ne put réussir. A la fin on rapporta la chienne, qui n'était pas encore morte ; on remarqua qu'elle n'en mourrait pas. Cela seul rendit quelque courage au jeune prince ; il consentit à chasser à pied dans l'après-dînée , et il tua bien encore une huitaine de pièces avant de rentrer à la maison. Il appela
(1) Chap. V, n° 83,
lu l'.riivî'n' uiipn-s de lui, |Hiiir se dintruin; de hos pluiHirs \niv <|iicl- (|iif.s c'-tiKU'fl rtéri('iiH(!H ; miuH il m; put hc tenir d<î lui dire hoii chu^'riii. ( 11' qu'il ne [xtuvait HUpjxu'tt'r, c'éluit ropitiiou (ju'il avait doim6(! de lui à t(»us les ((Uirtisaus d(! MoiiHci^^iuMir. La l'ruyt'-rr lui rt''[)ondit(l) : «( Nous cliei-('li(tus n<tti*e boulicur (mi drliors de nous et dans Popitiion d<'S lioninies, <|ue uouscouuaissous flatteurs, peu HiucrrcH, sans éijuité, pleins d'i'uvic, de caprices et de préventions. Quelle hi/.urrerie ! » Kt il voulut s'occuper des études, mais ce fut impossible : Monseigneur resta plongé dans sou noir cliagrin.
Ce ne fut pas son ])ère qui l'en tira, lorsqu'il voulut lui faire reprendre ses leçons (le danse. Leduc de lîourl)i»n prétendit qu'il était HOUllVant, qu'il s'était enrhumé à la chasse, en uft mot, qu'il ne pouvait pas danser. J\I. le Duc insista. Le 21 au soir, avait lieu à I\Iarly la, dernière fête de la saison, puisque le roi allait partir ytour Chambord. M"" la duchesse de Bourbon y dansera sans aucun doute ; estce que son mari n'y dansera pas? Non, non, mille fois non! M. le Duc fut obligé de baisser le ton devant l'énergique volonté de son fils. La fête eut lieu. On y joua le Sicilien de Molière, avec des entrées de ballets et les bons danseurs et danseuses de l'Opéra. M'"*' la duchesse de r>ourbon y obtint le plus grand succès; M"" la princesse de Oonti se soutint à la hauteur de sa réputation. M"" de Koquclanre atteignit presque l'éclat de ces deux princesses. M. le duc de Bourbon assista ii toute la fête, vit toutes les danses; mais, comme il l'avait déclaré, il ne dansa pas. Sou père maudissait l'entêtement d'un enfant sur lequel il avait eu le tort de faire reposer ses espérances. Le fils donna toujours i^our excuse le gros rhume qu'il avait attrapé la veille. Les amis du Daui^hin attribuèrent cette subite indisposition au dépit d'avoir tué la chienne de Monseigneur. Le 23 août, Sauveur disait : « Le peu d'attention qu'a eue le duc de Bourbon cette semaine, et le peu de leçons qu'il a prises, est cause que nous n'avançons guère; j'espère que les leçons de Chambord répareront ce qui nous manque ici. » Le même jour, le P. Alleaume écrivait à Condé : « 11 paraît que la réprimande de Son Altesse Sérénissime M^"" le Duc a fait un fort bon effet : on est depuis ce temps-là dans une grande exactitude. M'^'" le duc de Bourbon se leva hier fort matin : il alla de suite au manège. M. de la Bruyère, M. Sauveur et les autres maîtres eurent leur temps et furent satisfaits de sou application. Xous le
(1) Chap. XI, n'^ 7G.
serons demain. » M. le Prince s'aperçut facilement que le P. Alleaume prenait ses désirs pour la réalité. Quant à la Bruyère, il composa cette recette philosophique (1) : « Les hommes, en un même jour, ouvrent leur âme à de petites joies et se laissent dominer par de petits chagrins. Rien de plus inégal, ni de moins suivi que ce qui se passe en si peu de temps dans leur cœur et dans leur esprit (2). Le remède à ce mal est de n'estimer les choses du monde que ce qu'elles valent. » Il appliqua ce remède à Chambord, à Fontainebleau et à Versailles, et il s'en trouva toujours bien. Il excellait surtout dans cette politique. Mais cela ne suffisait pas pour garantir le duc de Bourbon de tous les dangers qu'il pouvait courir.
Au moment où le roi allait partir pour Chambord, M. le Prince arriva tout à coup à Versailles, 26 août. Personne ne l'attendait : que venait-il faire ? Venait-il rétablir le bon ordre dans l'éducation de son petit-fils? Il en avait bien le droit, et on put le croire dans la maison de M. le Duc, car alors il fut annoncé que M. de Briord avait la charge de premier gentilhomme de la chambre de M. le duc de Bourbon ; il fera même en quelque façon les fonctions de gouverneur, ajoute Dangeau, mais il garde la charge de premier écuyer de M. le Duc. Ce M. de Briord était un politique remarquable qui se distinguera plus tard dans la diplomatie de la fin du règne de Louis XIV. Le roi luimême lui reconnaîtra le talent d'écrire fort bien une dépêche, et autant de fermeté que de tact dans les négociations. Mais pourquoi Condé voulait-il le mettre auprès du duc de Bourbon ?
« Ce qui faisait alors, dit le marquis de Sourches (3), le plus grand bruit dans le monde, était une ligue qu'on prétendait avoir été signée entre l'Angleterre, l'Espagne, la Hollande et le Brandebourg. On ne savait si elle était ofî'ensive ou seulement défensive ; mais on craignait que ce ne fût une méchante aftaire pour la France, si l'Empereur venait à s'en faire une arme contre le roi. Heureusement l'Empereur avait alors sur les bras une grosse armée turque de 45,000 hommes qui arrivait en Hongrie au secours de Neuhausel assiégée. Le seraskier commandant les Turcs avait déjà pris Wiszgrad et assiégeait le château de Gran qui ne pouvait résister longtemps ; le duc de Lorraine, chef des Impériaux, laissant 20,000 hommes devant Neuhausel sous
(1) Chap. XI, n° 133.
(2) Imitation de J.-C, liv. III, c. xxxiii. (8) Mémoires, t. I, p. 276.
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les ordres ilii ;;éurnLl comte < uprara, uvait inarelié droit aux Tiins avec lo reste de ses troupes et cellcH de l'élcctcMir de lîaviùre. Une ^'rande batailhî ùtait inévitable. Les yeux d(; toute; l'Europe étaient diri^^és de ce cAté. La paix de tous les Etats chrétiens dé|K'ndait du suecH's des iiilidMes. « Ces nouvelles pouvaient bien n'être jias étrangères à lii. venue de I\I. le l'riiifc à la cour (1). »
Eu cH'ct, il y prenait j^rund intérêt ; il ne faisait ^(uèrc (pu; ifurriver, lors(pron apprit i)ar diverses lettres d'Allenui<^ne (pi'il y avait ea oTand(! bataille entre les Impériaux et les Turcs, (pie Neuhausel était prise, et que les neveux de Condé, M. le prince de Conti et le prince de la Roche-sur- You, qui servaient l'Empereur malgré le roi, s'étaient couverts de gloire eu combattant les infidèles.
C'oiidé ex[)li(pia lui-même ces événements militaires à son petit-fils. ( îette leçon l'ut à coup sûr plus intéressante que celles de la Bruyère. On i)eut la résumer à peu près ainsi ('J), d'après le marquis de Sourches et les lettres du marquis de Lassay au maréchal de Bellefonds. Le château de Grau, qui avait déjà subi plusieurs assauts, était sur le point d'être forcé, lorsque les Turcs, apprenant l'arrivée du duc de Lorraine avec 35,000 hommes, vinrent l'attaquer sans lui donner le temps de prendre un poste avantageux dont il voulait s'emparer, a II faut avouer, dit Lassay (3), témoin oculaire, que cette nation-là fait de belles diligences (14 août). Le duc de Lorraine, surpris, avait pu cependant ranger son armée sur trois lignes dans un espace assez étroit, protégé sur sa gauche par une montagne qu'il avait fortement occupée. Ses escadrons et ses bataillons, mêlés alternativement l'un avec l'autre, étaient si serrés qu'il n'y avait presque point d'intervalle. Les Turcs avaient pour méthode de percer par des charges de cavalerie l'armée ennemie, pour revenir l'attaquer en queue pendant que l'infanterie la pressait en tête. Ils firent leur première charge de fort bonne grâce ; mais ils furent reçus par un feu d'artillerie et de mousqueterie si bien nourri, qu'on vit leurs masses profondes, sous des volées de balles et de mitraille, onduler comme les épis de blé agités par le vent. Quelques-nus pénétrèrent à travers les petits intervalles de la première ligne et furent écrasés par la seconde, où se distingua par son coup d'œil et par son courage M. le prince de la Roche-sur-
(1) i?ef(/f(7 de différentes choses , par Lassay, t. I, p. 120-168.
(2) De Sourches, t. I, p. 277-282; Lassay, t. I, p. 1G9-217.
(3) Lassay, t. I, p. 196.
Yon. Les autres s'arrêtèrent eu coufusiou tout près de la première ligue, qui ne cessait de les couvrir de ses feux, tournèrent lentement, l^éniblemeut, et se retirèrent en désordre. Une autre partie de leur armée essaya de s'emparer de la montagne sur la gauche des chrétiens; cette seconde charge, moins impétueuse que la première, fut aussi vivement repoussée : les chrétiens, voyant les infidèles lâcher pied partout, les suivirent au petit pas et en bon ordre sans rompre leurs lignes. Les Turcs firent encore une troisième charge, mais si molle qu'elle ne servit qu'à montrer leur complète déroute. Le seraskier, qui avait voulu les rallier, tomba dangereusement blessé ; leur infanterie se disj)ersa dans tous les sens, leur cavalerie s'enfuit plus vite encore qu'elle n'était venue, et leur camp fut pillé. La nuit qui suivit, le duc de Lorraine envoya M. le prince de Commercy porter aux troupes qui étaient restées devant Neuhausel la nouvelle de cette victoire. L'enthousiasme fut si grand, que le général Caprara ordonna l'assaut pour le lendemain. Neuhausel, qui se défendait depuis si longtemps, fut enlevée en un coup de main : la garnison et les habitants furent passés au fil de l'épée. Il n'en échappa guère que deux cents, disait-on, et parmi eux la femme du gouverneur, qui vint se réfugier entre les bras du prince de Commercy. » Battus sur tous les points, les Turcs allaient perdre la Hongrie , et l'armée de l'Empereur poursuivait ses succès avec autant de prudence que de fermeté. « Cette grande nouvelle, dit le marquis de Sourches (1), fut suivie d'une légère indisposition du roi : ce ne fut autre chose qu'une vapeur qui le prit dans la nuit du 28 au 29 et qui l'empêcha néanmoins de partir pour Chambord comme il l'avait résolu : il remit son départ au 3 septembre. Les malicieux dirent que cette indisposition venait du chagrin d'avoir appris les brillants succès des armes de l'Empereur. « Condé ne fut pas moins ému que le roi : mieux que personne il voyait avec son coup d'œil d'aigle les conséquences de ces événements pour la France. Mais il avait encore d'autres raisons. « Il y a, dit la Bruyère (2), de certains grands sentiments, de certaines actions nobles et élevées que nous devons moins à la force de notre esprit qu'à la bonté de notre naturel. » Condé était venu auprès de Louis XIV implorer le pardon de ses neveux, le prince de Conti et le prince de la Roche-sur- Yon, qui avaient noblement pris leur part à la victoire de Gran
(2) Chap. IV, n» 79.
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M.(l<' liiis.sny,<|iii les avait Hiii vis, ('icriviiitalorn : <« Jly a luic Mi;;riiiHl<' (|Uuiiti(i'' (le princes dans m. tic iiiim'c (jii,- i(. uo croi» j»a8 qu'où eu ait. jaiuais tant vu uilloiirs, hors clans It-s rumans. » — Lch priiK-es de Conti avaient tenu liant le titn; du princes français au milieu de cette fourmilière do princes de toute mition ; iiniis ils n'avaient pu Taire r|ue les plus grands avantages ne Tussent accordés aux princes allemands ou lorrains. ^Faximilion de Jîavière, en épousant rarcliidueliesse même sans dot, avait cueilli d'avance la plus belle palme de la victoire : le prince de Oommercy, (|ui en France était bien au-dessous des princes de Conti, les avait ce[)en(lant dépassés à Neuliausel, où ils arrivèrent deux lieurcs aj)rcs la prise tie la ville. Aussi (|uittèrent-ils iJromptemeDt le service dv. l'EmiJereur. Mcrcy u'avait pu les rejoindre que le lendemain de la bataille de Gran ; et il leur avait remis un reçu des lettres (ju'ou lui avait enlevées, signé de M. de Bissy, pur ordre du roi. Ils avaient compris qu'ils étaient perdus. Quelle triste récompense devaieut-ils attendre pour une si belle campagne! Ils se mirent aussitôt en route pour venir demander au roi ])ardon de leur folie, et firent prier M. le Prince d'intercéder pour eux. lis marchèrent si vite, que le :J0 août ils étaient déjà à Strasbourg avec le prince de Tnrenne. M. de Moutclar, gouverneur de cette place, écrivait ce jour-là à Louvois : « 11^ ne se sont pas enrichis des dé})ouilles des Turcs, car ils n'ont guère que leur chemise sur le dos. » M. le Prince envoya secrètement audevant d'eux M. de Xaiutrailles, écuyer du duc de Bourbon, pour leur dire d'attendre à Meaux les ordres qu'il tâcherait d'obtenir du roi* — Mais le roi était si mécontent qu'il ne voulut rien promettre. Il sut fort mauvais gré à M. le Prince d'avoir tant présumé de sa bonté, et Xaiutrailles, dit le marquis de la Fare, fut pour ce fait tenu longtemps en disgrâce. Tout ce que Condé, malgré son âge, ses grands services, sa gloire et l'éloquence de ses prières, put obtenir, fut, non pas le pardon des princes de Conti, mais la permission de le demander, en venant se jeter aux pieds du roi sans avoir vu personne avant Sa Majesté. Encore le roi déclara-t-il à M. le Prince qu'il voulait ôter àM. le prince de Conti les grandes entrées qu'il lui avait données, et qu'il le lui ferait dire par M"® la princesse de Conti (1). M. le Prince répondit au roi <( qu'il fallait laisser à M'"" la princesse de Conti l'emploi de porter de bonnes nouvelles, quand il y en aurait ; que c'était à lui de porter les mauvaises, et qu'ainsi il s'en chargeait ». Ce que Condé avait obtenu
(1) Dangeau, t. I, p. 216.
pour ses neveux était peu de chose, mais cela parut beaucoup auprès de ce qui était réservé à leur compagnon de voyage : M. de Turenne fut reuvoj^é en Allemagne avec ordre d'y attendre au delà des frontières françaises le jour où il plairait à Sa Majesté de mettre un terme son exil; et, en se séparant à Meaux des deux princes de Conti, il admira le bonheur qu'ils avaient d'être protégés par un oncle si généreux et si puissant.
Mais M. le Duc, à Versailles, trouva que son père avait trop fait pour ses neveux et pas assez pour son fils. Si l'on avait ôté les grandes entrées à M. le prince de Conti, qui avait perdu la confiance du roi, pourquoi ne les donnait-on pas à M. le Duc, qui les avait si bien méritées? Puis M. le Prince charoeait M. de Briord de orouverner M. le duc de Bourbon à la cour. Est-ce que M. le Duc ne suffisait pas à remplir ces fonctions délicates? Si M. de Xaintrailles ne méritait plus la confiance du roi, jDOuvait-ou faire quelque reproche à M. le Duc? M. de Briord, était, sans contredit homme d'honneur et de valeur, mais n'était-il pas déjà bien récompensé de son attachement à M. le Duc? On faisait sur lui des contes assez désagréables (1). Aussi M. le Duc dit à M. le Prince que dorénavant il se chargeait de gouverner M. le duc de Bourbon. Il ne refusait pas dans cette grave occupation l'aide de son premier écuyer ; mais il ne le fit pas nommer premier gentilhomme de la chambre (2). « Un homme qui a vécu dans l'intrigue, pensait la Bruyère , ne peut plus s'en passer ; toute autre vie pour lui est languissante. » Grâce à M. le Duc, l'éducation de son fils tomba dans l'intrigue.
Avant de partir pour Chambord (3), M. de Louvois vint apprendre à M™" la princesse de Conti, de la part du roi , que le prince de Conti et son frère revenaient de Hongrie ; que Sa Majesté leur avait pardonné ; que , selon toutes les apparences , ils arriveraient incessamment à la cour, et qu'ils seraient les bienvenus. Cette princesse, dit le grand prévôt, eu eut une extrême joie que tous les courtisans partagèrent avec elle. Le lendemain elle eut une grande audience du roi, de laquelle elle sortit avec toutes les marques d'une entière satisfaction ; et le 3 septembre, lorsque l'on partit pour Chambord, le roi avait dans son carrosse le Dauphin, la Dauphine^ la princesse de
(1) M-^e de Sévigné, t. III. p. 206, 207 : t. IV. p. 210. etc.
(2) Chap. VIII, n'^' 91.
(3) De Sourclies. t. I, p. 287.
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<'oiiti et, lu (liichcMsc de liiniiliDn. Mii rniilr, le roi iillîi viwifer !<•« travniix (lu cniiiil (!<• I'Immc l*I. rtMlifurc Hurpn^nunt de Maintenon. Le 4, l()rs(|iril iirriviiil, lï Cliiirfrcs, il troina Ich priiicos «le (Joiiti (pli vinrent se jeter à hvm pieds cl lui demaudùrcnit pardon de lui avoir déplu. Sa Mil jesté leur répondit avee assez de douceur : « Je suis bien aise de vous voir de retour : de.s ])rince8 de mou sau»^ sont mieux près de Uioi <|Ui' partout ailleurs. » — Pas uu mot de reproche ne rut])rononcé. On eût dit (|ue les lettres saisies sur Mercy et (jui avaient excit»'- une si «Jurande colère étaient oubliées. La cour était dans l'admiration de tant de magnanimité. <( Une <^rande âme, dit la lîruyère (]), est audessus de l'injure, de l'injustice, de la douleur, de la moquerie, et elle serait invulnérable, si elle ue souffrait par la compassion. »
Le même jour, arrivait à Chartres M. de Seignelay, de retour de Brest : il arrivait trop tard : M. de Louvois lui avait déjà coupé l'herbe sous le i)ied. Le matin même du 'A septembre, à Versailles, le roi avait appris que toute la ville de Montanbau, qui n'était guère habitée que ])ar des huguenots, s'était convertie unanimement : grande nouvelle pour la religion, et qui faisait espérer que dans peu de temps on ne verrait plus aucun huguenot en France. Eu etiet, le 0 septembre (2), le roi, après avoir entendu la messe dans la grande église de Chartres, et avoir fait ses prières. dans la chapelle de la Vierge sous terre, se rendit à ( 'hâteauduu , où il annonça que plus de oO,000 huguenots venaient de se convertir dans la généralité de Bordeaux. Les courtisans avaient fait aussi leur pèlerinage à la Notre-Dame noire, qui avait sauvé, il y avait uu siècle, la ville de Chartres des mains des protestants, commandés par le premier Condé. M. le Duc ne manqua pas de faire son pèlerinage avec le duc de Bourbon. Le moraliste, peu édifié, dit naïvement (3) : « On ue voit point faire de vœux ni de pèlerinage pour obtenir d'un saint d'avoir l'esprit plus juste, l'âme plus reconnaissante ; d'être plus équitable et moins malfaisant ; d'être guéri de la vanité, de l'inquiétude d'esprit, de la mauvaise raillerie. » C'est une observation que Bourdaloue (-i) a souvent faite dans ses sermons.
Le 7 septembre, la cour arriva à Chambord. M. le Duc organisa l'éducation de son fils à sa manière et, deux jours après, il écrivit à
(1) Chap. XI, n" 81.
(2) Dangeau, t. I, p. 218.
(3) Chap. XIV, n" -20.
(4) Sermon pour la fête de sainte Geneviève et sermon sur l'Assomption.
M. le Prince qu'il avait réglé les études du duc de Bourbon et que son fils montrait beaucoup d'application pour remplir ses devoirs aussi bien à la cour qu'avec ses maîtres. Mais M. Sauveur, le professeur de fortification, qui avait cru réparer à Chambord le temps perdu à Versailles, renonça vite à cette illusion. L'intrigue de cour, reconnue par la Bruyère, eut bientôt mis les études en désordre. Les RR. PP. Alleaume et du Rosel furent réduits à en convenir. Ils ne pouvaient comprendre M. le Duc. La Bruyère le comprit parfaitement (1) : « Le regret qu'ont les hommes du mauvais emploi du temps qu'ils ont déjà vécu ne les conduit jms toujours à faire de celui qui leur reste à vivre un meilleur usage. »
Au fond de cette intrigue était toujours la question des grandes entrées, qui ne laissait pas de repos à M. le Duc. En être privé fut une cruelle mortification pour le prince de Conti (2). Il avait épousé l'aînée des filles du roi, et il était obligé d'attendre à la porte de la chambre de sou beau-père avec la foule des courtisans, tandis que le duc de Bourbon, qui n'avait épousé que la cadette , entrait sans demander. « Qu'avait donc fait son petit cousin pour mériter cette confiance exclusive ? Il n'avait pris part à aucune campagne ; on ne l'avait vu sur aucun champ de bataille ; il n'avait assisté à aucun siège. Il avait porté un bel habit au dernier carrousel et le jour de son mariage, mais ce mariage dont il était si fier n'était pas même achevé : c'était encore un enfant qui sortait à peine du collège ; il n'avait pas fini ses études ; il fallait le renvoyer à ses maîtres. » Pour prouver que son fils était déjà un liomm'e, M. le Duc le conduisit non seulement à la chasse au cerf avec le roi, mais encore à la chasse au louj) et au sanglier avec Monseigneur. On sait quel rude chasseur était le Dauphin ; là du moins le prince de Conti et le prince de la Roche-sur- Yon purent voir de leurs yeux ce qu'ils avaient oublié en Hongrie, que leur petit cousin était capable de tenir son rang à la cour, et que son père était bien décidé à le j)Ousser vigoureusement dans le chemin de la faveur, pour profiter de l'avantage que pendant leur absence il avait pris sur eux. Quant aux études du duc de Bourbon, c'était le moindre de ses soucis. Ce qui fut le plus amer à M. le prince de Conti fut de voir qu'il entraînait la princesse de Conti dans s*»- disgrâce. Toute
(1) Chap. XI, n" 46.
(2) De Sourches, 1. 1, p. 303, 304.
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lucdiir.s'c'U apcrrul, K; 12 septeiiiluc ( I ),(iii;iii(l le roi ullacoarrc le cerf t'U calèche : il ('iimiuiuiavcc lui la diuthcsHc de I5()iirb(»n, M"" de Moii-
tt!8j)aii, M do Maiuteiioii et la diiclieHM(! de CliovnMi.se, sœur de
M. de S('i<,ni('lay ; mais la princesse de Couti n'y lut poiut conviée. lOlIo (U-ul , ave(t (juclquc loudriiu'ut , <|u'ou so Boiivenuit do la lettre qu'elle avait écrite à sou mari vu llon<;rie. Elle fut fort af}lif,'(5eet pleura beaucoup; mais malgré sa douhnir, aussi vive f[Uo respectueuse, elle ueput romi)r(! coite barrière qui vouait do s'interposer entre elle «tscn père. ]\I. le duc et I\[""' la duchesse do Bourbon trouvèrent à cette chasse au cerf beaucoup d'agrément : le roi savait bon gré àces jeunes époux de prendre tant d(! plaisir en sa société. Enlin le prince de la Koche-sur-YoM, (|ui était tenu encore plus loin de Sa Majesté que le prince et la ju-iucesse de ( !onti, i>artit, sans qu'on y fit grande attention, nuiis de fort mauvaise humeur, pour aller à Chantilly dire à sou oncle les amertumes dont son frère et lui étaient abreuvés. Voilà les effets de la clémence et de la magnanimité du roi I Les princes ne portaient pas envie aux faveurs dont le duc de Bourbon était comblé. M. le Duc et son fils avaient toujours l'ait bonne chère à leurs cousins, après comme avant leur voyage en Hongrie; mais vraiment on pouvait craindre que le duc de Bourbon, qui allait à la chasse tous les jours, non seulement délaissât les études qu'il n'avait pas terminées, mais encore compromît sa sauté, un peu chétive, dans les exercices violents qu'aimait M"*'"" le Dauphin. Ces craintes, confirmées par les lettres des maîtres ou précepteurs du duc de Bourbon, pénétrèrent profondément dans le cœur de M. le Prince : il écrivit sur-le-champ, 16 août, à M. le Duc uue lettre irritée (2) : « Je ne puis m'empêcher de vous témoigner qu'il me revient de tous côtés que votre fils va tous les jours à la chasse. J'appréhende que ce violent exercice, et particulièrement la chasse au loup, qui est la plus violente du monde, ne le fasse malade. Prenez-y garde ; cela l'empêche d'étudier. Il deviendra fort bon veneur, mais ignorant dans tout ce qu'il faut qu'il sache. C'est à vous à y remédier et à souger à sa vie, à sa santé et à sa bonne éducation. Je vous prie de n'attendre pas à y remédier quand il ne sera plus temps. » M. le Duc supporta vaillamment ces remontrances. A défaut de M™° la Duchesse, qui partageait les craintes de M. le Prince, il eut
(1) Daugeau, t. I. p. 220.
(2) Ed. Servois , t. II, à la suite de la lettre de la Bruyère n-' viii, et aussi éd. Chassang, t . II, p. 392.
pour le soutenir la duchesse de Bourbouet surtout M"" de Montespan. Toute jeune et innocente, la duchesse de Bourbon goûtait avec une joie visible les préférences dont elle était l'objet, et nul ne pouvait douter qu'elle ne sût fort bon gré à son mari des honneurs et des plaisirs de la cour dont il jouissait, a II n'y a point (1) dans le cœur d'une jeune personne un si violent amour auquel l'intérêt ou l'ambition n'ajoute quelque chose. » M™*' de Montespan le prenait sur un ton plus haut : très sensible à la satisfaction de voir sa fille l'emporter sur la fille de M""^ de la Yallière, elle était loin de se montrer indifférente aux avantages qui étaient accordés à son gendre sur les princes de Conti, et ce n'était pas sans un certain sentiment de triomphe qu'elle encourageait M. le Duc dans la voie où il s'engageait. Quelles espérances nouvelles venaient reluire à ses yeux! « Quelques femmes, dit la Bruyère (2), ont dans le cours de leur vie un double engagement, également difficile à rompre et à dissimuler : il ne manque à l'un que le contrat, et à l'autre que le cœur. » Avec l'apjîui de sa fille et de son gendre, M"^*" de Montespan ne pourrait-elle pas restaurer ce double engagement dans sou ancien état, ou du moins s'en rapprocher un peu? A cette condition , elle laisserait volontiers les bénéfices du contrat à M™*' de Maintenon qui pouvait bien s'en contenter. M"*^ de Maintenon comprenait tout autrement le rôle qu'elle avait à jouer. Elle n'attribuait ni à sa jeunesse, ni à sa beauté, ni à sa naissance, le grand crédit dont elle jouissait auprès de Sa Majesté, mais seulement à sa soumission et à sa raison. Elle se gardait bien de le flatter et de lui parler comme à un homme élevé au-dessus de la condition des mortels, mais elle ne le blessait jamais par des observations piquantes et se tenait scrupuleusement à l'écart de toutes les intrigues. Elle laissait M"^^ de Montespan épuiser les derniers restes de son crédit à favoriser les vues profondes et l'ambition inofîensive de M. le Duc. Elle savait que cela ne pouvait aller bien loin. L'esprit de ce prince était non seulement vif et brillant, et d'une conception aisée et prompte, mais encore hautain et défiant avec des manières qui ne lui gagnèrent pas l'inclination des courtisans. Il répondit avec dignité à son j)ère,lui prouva qu'on l'avait mal informé , et maintint fermement son droit à diriger, comme il l'entendrait, l'éducation de son fils (20 s^'ptembre 1685).
(1) Chap. III. !!•;■ 59.
(2) Chap. III, n» 26.
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( -'(Pii(l(', i)i<|ii('' ju.s(|ii'im vif, iv|)nii(lil, ( | ), !<; 2!J Heptcmhrc : « Je voÎh bien {|ii(' <•(• qu'on voiiH inuii(l(Mle votn; liU ne voiih plaît pjiH. Je me diHpeiiscnii ù ruvenirdc vous en rien iiniiKlcr. jusqu'à ce (juc vous le fronviez 1)011. Vous iiu' iiuiiidc/ <|u'il n'a, (''Ir ((u'uiif fois ii la clnissc au loup. Ou ui'aAiiil iiiiiiidi'' ([u'il y t''luil allr deux fuis, et au cerf et uu Hauglier <|ua(rt! jours de suite. .K* n'ai rien trouve; à redire à celles du roi, au (toutraire; uuiis à celles ilu lou}), beuucouj). Je sais bieu (ju'il jxMit lui arriver des accidents aussi bien «pTà vous, mais il en ])eut arriver plutôt (puind ou y va souvent, et quand ce sont des chasses au courre depuis le nuitin jus(]ues au soir. Je sais bieu aussi qiu-, quand on y va tous les jours, on n'étudie ])oint, et qu'outre les accidents, il est i)ien dillicil(Mle ne ]ioiiit Imiibei- nndade. Mais, connue cela vous ref^arde de plus près (jue moi, aussi bien (jue le soin de son éducation, vous fere/5 de vous-même les réilexious que vous jugerez à propos, et je me dispenserai de vous en rien dire jusqu'à ce que vous m'en priiez. »
Pendant ce temps-là, l'éducation du duc de Bourbon, sous l'unique autorité de son père, était en ])lein désarroi, ►Sauveur, dégoûté d'attendre cpie le jeune prince daignât s'occu})er avec lui des principes de la fortification, alla en Anjou régler quelques affaires de famille qu'il avait on ce pays. Les RU. PP. Alleaume et du Tîosel, pensant que M. le Duc voulait émanciper sou fils, se retirèrent avec son congé dans les couvents de leur ordre à Paris. !a Bruyère demeura seul auprès du duc de Bourbon, qui le faisait appeler quelquefois pour causer avec lui sur leurs études. Ce n'était pas là travailler : personne ne s'y méprit, la Bruyère moius que personne. Aussi le duc de Bourbon lui promit-il de réparer le temps perdu. — Où le réparerait-il? — A Chambord? ("était impossible. — Où donc et quand? — Pour épargner de la peine et de la fatigue aux officiers de quartier qui entraient ou sortaient le 1" octobre, le roi avait la bonté de quitter Chambord vers le 27 septembre. Le duc de Bourbon donna donc sa parole qu'à partir du 1" octobre, lorsque la cour serait à Fontainebleau, il reprendrait ses études avec assiduité. La Bruyère se garda bien de douter de la parole de M. le duc de Bourbon.
Mais quelle différence entre l'esprit, l'humeur, la passion, le goût et les sentiments qu'il avait observés chez le même prince à Chantilly, à Versailles et à Chambord (2) ! Il eut tout le loisir de réfléchir
(1) Mss. de l'hôtel de Coudé, publiés par Servois. t. II, p. 493.
(2) Chap. IV, n'^ 82.
sur cette triste observation; et, repassant dans son esprit tout ce qu'il avait vu lui-même depuis un au dans la maison de Condé, tout ce qu'il avait appris de divers côtés, et tout ce qu'il avait récemment entendu dire aux révérends pères sur la jeunesse de M. le Duc et sur celle de M. le Prince, il n'était pas sans inquiétude sur l'avenir du duc de Bourbon. « Quelques hommes, dans le cours de leur vie (1), sont si différents d'eux-mêmes par le cœur et par l'esprit qu'on est sûr de se méprendre, si l'on en juge seulement par ce qui a paru d'eux dans leur première jeunesse. Tels étaient pieux, sages, savants , qui , par cette mollesse inséparable d'une trop riante fortune, ne le sont plus. L'on en sait d'autres, qui ont commencé leur vie par les plaisirs et qui ont mis ce qu'ils avaient d'esprit à les connaître, que les disgrâces ensuite ont rendus religieux , sages et tempérants : ces derniers sont pour l'ordinaire de grands sujets, et sur qui l'on peut faire beaucoup de fond ; ils ont une probité éprouvée par la patience et par l'adversité ; ils entent sur cette extrême politesse que le commerce des femmes leur a donnée, et dont ils ne se défont jamais, un esprit de règle et de réflexion, et quelquefois une haute capacité qu'ils doivent à la chambre et au loisir d'une mauvaise fortune. » Si M. le Duc était des premiers , M. le Prince était de ces derniers : de quel coté se rangera M. le duc de Bourbon ?
<;< Les hommes agissent mollement dans les choses qui sont de leur devoir, pendant qu'ils se font un mérite ou plutôt une vanité de s'empresser pour celles qui leur sont étrangères et qui ne conviennent ni à leur état ni à leur caractère (2). » Voilà la mollesse inséparable d'une trop riante fortune, voilà le danger que la Bruyère redoutait pour le duc de Bourbon. Le 28 septembre, M. le Duc partit pour Chantilly, et le roi pour Fontainebleau, où il arriva le 30 septembre. La Bruyère était arrivé avant Sa Majesté. Le duc de Bourbon fut logé au château, dans l'ancien appartement du cardinal de Bouillon, et la Bruyère à proximité. Le soir même de leur arrivée, le duc de Bourbon voulut prendre une leçon d'histoire, et continua les jours suivants avec le même zèle; d'où la Bruyère tire cette conclusion : t,( Il semble que l'on dépend des lieux pour l'esprit, l'humeur, la passion, le goût et les sentiments (3). » ^
(1) Chap. XI, n'^ 99.
(•2) Chap. XI, no 139.
(3) Chap. IV, IV' 82.
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Il y iiviiil. i'i lu coiir iiin' imtsoiiiic (|iii uviiil, (;oinmeiic6 sa vie par lus (lis>(n\ce8 ot qui ne «e laissait i»(»iiit amollir pur le» douceurs d'uu»* trop riante fortune. M'"" de Maiiiteiiou, Hiinplc (l<'iiioiselle, vieille, pauvre, veuve (l'un auteur l)urles(pie, la suivante de la inaîtresHo du roi, ôtnïi (IcNciuK' la confidente; (^t, comme l'on croyait, l'épcuse légitime (lu roi, (pli se trouvait encore dans lu vi;^nieur de i'A*((î et qui était au comMe d(! la «gloire (I). La Jiruyère r(''lndia de j)lus près à, Cluvml)ord, et Unit par comprendre le mystère dont elle s'entourait. « Une belle femme, dit-il (2), qui a les qualités d'un honnête liomme, est ce qu'il y a au mond(ï d'un commerce plus délicieux : l'on trouve en elle tout le mérite des deux sexes. » M"'° de ]\Iaintenon joignait si l'ii^rément (run licau visage et aux grâces d'une femme d'esprit des (pudités vraiment viriles. ()uel homme eut jamais moins de vanité frivole, moins de passion, plus de suite dans ses idées, plus de constance dans sa conduite? On no remarquait en elle aucune de ces faiblesses dont I\r"'' de Montespan était pétrie. Si elle laissait voir quelque passion féminine, c'était sur l'article de la piété catholique; Louis XIY, qui se flattait alors d'être théologien (3), lui en savait gré. Elle était d'origine protestante, et elle remerciait le roi de tout ce qu'il faisait pour ramener ses anciens coreligionnaires à la vérité ; elle tourna à sou profit le succès des dragonnades, inventées par Louvois. Chaque jour on annonçait de nouvelles conversions des huguenots. Après ceux de Bordeaux, c'étaient ceux de Toulouse, ensuite ceux de Cognac, puis ceux de Taillebourg, et ceux de Saint- Jean d'Angély, etc., etc. Ce terrible défilé d'heureuses nouvelles, qui se succédaient sans interruption , réjouissait le cœur du roi et fortifiait le crédit de M""" de Maintenon. Aussi sa piété même prit-elle alors un caractère inflexible. Quand elle parle de la superbe de notre dévotion, ou sent que personne n'était plus de force à l'intimider. Au nom de Dieu, elle était capable de tenir tête au roi lui-même, comme aii nom du roi elle dirigeait tout le reste et faisait aller et venir où elle voulait son propre directeur, le bon abbé Gobelin, qui succombait à ce zèle de la maison du Seigneur. Le fier huguenot d'Aubigué dont elle descoudait avait plus d'éloquence qu'elle, mais il n'avait pas cette grandeur simple et froide qui permit à la veuve de Scarron de
(1) Relation d'K. Spanhcim, p. 24, 25.
(2) Chap. III, no 13.
(o) E. Spauheim, Belation, p. 24.
marcher de pair avec Louis XIV; et, sans en avoir l'air, elle soumit le roi à une conduite régulière, dont elle lui laissa toute la gloire.
Ilresta toujours quelque chose de subalterne dans l'esprit de M'"® de Mainteuon, mais elle avait une politique très élevée qui frappa la Bruyère. On ne pouvait la considérer comme une favorite : c'était bon pour M""" de Moutespan ; mais elle n'était pas même un favori comme les grands ministres de ce siècle. Les Luynes, Richelieu, Mazarin, Colbert,Louvois, avaient comblé leurs familles etleursamis d'honneurs et de biens de tout genre. Ils traînaient à leur suite dans le service du roi une foule de parents et de créatures ; ils étaient embarrassés dans leur conduite par mille engagements, mille liaisons qui les séparaient de leur souverain maître. Il n'étaient pas libres, en un mot, de l'aimer et de le servir comme ils l'auraient voulu. M'"'' de Maintenon était tout entière au roi (1). « Le favori n'a point de suite ; il est sans engagement et sans liaison ; il peut être entouré de parents et de créatures, mais il n'y tient pas ; il est détaché de tout, et comme isolé. » Pouvait-il y avoir dévouement plus sincère, désintéressement plus complet? Et cependant nul ne pouvait s'en apercevoir. « Rien ne fait plus d'honneur au prince (2) que la modestie de son favori. » Quel bonheur pour le roi, après avoir tellement usé des grandes passions, et quand il n'était plus capable que des médiocres, de trouver une femme qui ne connaissait pas les ivresses du cœur, et mettait toute son ambition à lui faire goûter au milieu de sa cour les douceurs d'un bon ménage bourgeois et les délices d'une judicieuse et fidèle amitié. « Il ne manque rien à un roi, dit la Bruyère (3), que les douceurs d'une vie privée ; il ne peut être consolé d'une si grande perte que par le charme de l'amitié et par la fidélité de ses amis. »
La Bruyère n'avait pas besoin d'expliquer la constitution française à M. le duc de Bourbon. Elle s'expliquait d'elle-même et se développait sous les yeux de Sou Altesse avec une parfaite clarté. On ne pouvait douter alors que tout l'Etat ne fût en la personne du roi (4). En lui était la puissance, en lui la volonté de tout le peuple. A lui seul appartenait de faire tout conspirer au profit de tous. Il était la raison qui conduisait le royaume, la cause suj)rème
(1) Chap. X, no 18.
(2) Chap. X, n» 17.
(3) Chap. X, no 15.
(4) Bossuet, Politique tirée de V Ecriture sainte, 1. VI, art. l"'.
DANS l-A .MAISON DE CONDÉ. 319
«lu l)iiii |)iil)lic; su volonté, c'était la loi. Tiuit Turf da la politii^uu hc iviliiisail. dont' lï l'aire «•((iicouiir ensciiiMc deux choHeH inHéi»aral>lcs, le service dti l'ICtut et cvÀnl du prince. Mais conihien ce concours était dil'jicile h établir, à maintenir et à couHervi'r!
Kt d'abord ( I ) <t que do dousduciel ne faut-il pas pour bien ré^nerl Une naissance auL^uste, un air d'empire et d'autorité, un visage qui remplisse la curiosité des jx'Uples «'mpressés de voir le jirince , et qui conserve le re8[)ect du courtisan ; du sérieux et de la gravité dans le public ; de la brièveté, jointe à beaucoup de justesse et de dignité, soit dans les réponses aux ambassadeurs des princes, soit dans les conseils ; une manière de l'aire des grâces (pli est comme un second bienfait ; le choix des personnes que l'on gratifie ; le discernement des esprits, dva talents et des eonnilexions pour la distribution des postes et des emj)lois; le choix des généraux et des ministres; un jugement ferme, solide, décisif dans les affaires, qui fait que l'on connaît le meilleur parti et le plus juste ; un esprit de droiture et d'équité qui fait qu'on le suit jusques à prononcer quelquefois contre soi-même en faveur du peuple, des alliés, des ennemis ; une mémoire heureuse et très présente qui rappelle les besoins des sujets, leurs visages, leurs noms , leurs requêtes ; une vaste capacité , qui s'étende non seulement aux affaires du dehors, au commerce, aux maximes d'État, aux vues de la politique, au recul émeut des frontières par les conquêtes de nouvelles provinces, et à leur sûreté par un grand nombre de forteresses inaccessibles ; mais qui sache aussi se renfermer au dedans, et comme dans les détails de tout un royaume ; qui abolisse des usages cruels et impies, s'ils y régnent ; qui réforme les lois et les coutumes, si elles étaient remplies d'abus; qui donne aux villes plus de sûreté et plus de commodités par le renouvellement d'une exacte police, plus d'éclat et de majesté par des édifices somptueux ; une profonde sagesse, qui sait déclarer la guerre , qui sait faire la paix et contraindre les ennemis à la recevoir ; qui donne des règles à une vaste ambition, et sait, au milieu d'ennemis couverts ou déclarés, se procurer le loisir des jeux, des fêtes, des spectacles et cultiver les arts et les sciences; un génie enfin supérieur et puissant, qui se fait aimer et révérer des siens et craindre des étrangers... Ces admirables vertus, conclut la Bruyère, me semblent renfermées dans l'idée du souverain. Il est
(l)Chap. X, n''3G.
vrai qu'il est rare de les voir réunies dans uu même sujet (1) : il faut que trop de choses 5^ concourent à la fois, l'esprit, le cœur, les dehors , le tempérament ; de là vient que le monarque qui les rassemble toutes en sa personne ne mérite rien de moins que le nom de Grand. »
Cet idéal d'un grand roi pouvait être le portrait de Louis XIY : ou l'a cru, ou l'a dit, on l'a écrit : et cependant la Bruyère se garde bien de l'affirmer. Il était obligé de parler le langage convenu à la cour de Louis XIV , mais il réservait toute sa liberté de penser. 11 conçoit même quelque chose de supérieur à un grand roi, c'est un très grand roi. Le signe i^articulier de cet idéal nouveau est bien remarquable (2^ : c( Sous un très grand roi, ceux qui tiennent les premières places n'ont que des devoirs faciles, et que l'on remplit sans nulle peine : tout coule de source ; l'autorité et le génie du prince leur aplanissent les chemins, leur épargnent les difficultés, et font tout prospérer au delà de leur attente, » Alors où donc est leur mérite ? Les plus grands personnages deviennent des subalternes. Cet idéal pouvait être rêvé j^ar les courtisans, par les flatteurs ; mais on ne l'avait pas encore rencontré
Eu fait de flatterie, M. P. Hay, marquis de Chastelet, qui avait publié le traité de la Politique de la France {^^, allait plus loin encore , car il appelait Louis XIY un dieu, qui seul méritait de commander à tous les hommes, et dont les nations de la terre attendaient impatiemment les oracles pour s'éclairer et les lois pour s'y soumettre. La Bruvère avait lu cet ouvrage et l'a souvent réfuté. Ainsi, de même qu'il trouvait oiseuses les discussions théoriques sur la valeur absolue de chaque forme de gouvernement, de même il rejetait les maximes générales et les recettes infaillibles pour bien gouverner. Il admettait (4) qu'un roi «devait bannir de ses Etats un culte faux, suspect et ennemi de la souveraineté, s'il s'y rencontrait » ; mais il n'admettait pas (5) que « le roi fit sortir les huguenots de France pour extirper l'hérésie », sous prétexte que « les Athéniens avaient cru faire un acte de justice nécessaire en condamnant Socrate à la mort (6) » : ni les huguenots, ni Socrate n'étaient en rébellion contre l'autorité légi-
(1) Chap. X, uc 35.
(2) Chap. X, no 33.
(3) Cologne, chez Pierre du Marteau, 1G77.
(4) Chap. X, no 35.
(5) Traité de la iwlitique, c. v, p. G3-S7.
(6) Ihkl, p. G 5.
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I iiiic. «i 11 laut tonjouiH, (lisait lo nuinjuis du CliUHteleL ( 1 ), uccoiiiiiioder ti)iitt'H clioHi'S à lu rr^lc ^^t'iu'-iiilf (le la poIitiijiK!, (|iti chI de procurer iiicc'HsamiiH'iil le bien di's KtutM. Qiuind du uccordii Tcdit de NtuitcH, on |)()urviil, jiii IioiiIh-up do lu Fruuce, et, ui ce bonheur veut aujourd'hui que cet édit Huit rôvo({ué, il n'yaim» de façon ù luire : ou il faut révocjucr, ou pusBer pur-dcMsuH. » Le véiiéral)l(î ministre Dumoulin répondait (2): « L'étut vraiment royal où le roi esta présent le garantira Hullisummcnt de soulùvcments uu deduuH et d'invusious au dehorH;et s'il en advenait, voilà [dus de cent mille huguenots, (pie ]\I. le manpiis lui u trouvés au cœur de son Etat, lesquels il lui plaît appeler ses ennemis, muis qui en toutes occasions et surtout en celle-ci rendront à Sa Majesté un franc et fidèle service. » La soumission des huguenots aux dragonnades (!{) était la meilleure ré})onse à M. du Chastelet. c( 11 y a peu de règles générales (4), dit la Bruyère, j>eu de mesures certaines pour bien gouverner ; l'on suit les temps et les conjonctures, et cela roule sur la prudence et sur les vues de ceux qui régnent : aussi le chef-d'œuvre de l'esprit, c'est le parfait gouvernement ; et ce ne serait peut-être pas une chose possible, si les peuples, par l'habitude od ils sont de la dépendance et de la soumission, ne faisaient la moitié de l'ouvrage. »
(1) Traité de la politique, p. 74 et p. 75.
(2) Jiéflexions sur le Traité de la politique de France, par M. de l'Ormegrigny, page Hil. Cologne, Pierre du Marteau, 1677.
(o) Cf. mss. du P. Batterel, 3" partie, c. 2, p. 254, cité par le P. Ingold de l'Oratoire. (4) Chap. X, u» 32.
CHAPITRE XIII
1685 (octobre-novembre).
L'éducation du duc de Bourbon , désorganisée à Chambord, se réorganise autour de la Bruyère à Fontainebleau. — Fausse situation du duc et de la duchesse de Bourbon : mauvaises plaisanteries. — Mésaventures de l'abbé Genest et du père Fallu, du prince de Conti et du prince de la Roche-sur- Yon. — La princesse de Conti a la petite vérole. — Mauvaise humeur de M. le duc de Bourbon. — La Bruyère continue ses leçons d'histoire politique; mais il espère que M. le Duc l'aidera en faisant répéter ses leçons au jeune prince. — Condé n'est pas content de la faiblesse de M. le Duc, mais le roi est content du duc de Bourbon. — Les dragonnades produisaient l'effet voulu. — Etonnement de la Bruyère. — Kévocation de l'édit de Nantes. — Indignation de la Bruyère. — Sermon de Bossuet très touchant, mais peu juste. — Embarras de la Bruyère ; il change son enseignement. — Folies du prince de la Roche-sur- Yon. — Mort du chancelier Michel Le Tellier ; mort du prince de Conti. Le duc de Bourbon lui rend les derniers honneurs, et retourne avec la cour à Versailles. — Conclusion morale : le prince de la Roche-sur- Yon fut exilé à l'Isle- Adam. — M. le Duc n'eut pas les grandes entrées, et Bossuet fut chargé de prononcer l'oraison funèbre de Michel Le Tellier.
OCTOBRE-NOVEMBRE
Cliamborcl, malgré sa belle arcliitecture , n'était plus qu'un magnifique rendez -vous de chasse, comme l'avait été Versailles sous Louis XIII. Pour ceux qui n'avaient pas la passion de la chasse, la vie j manquait d'agrément : on n'y était jamais bien installé ; le roi lui-même n'y était pas au large, et M"''' de Maintenon ne s'y trouvait pas tellement à son aise qu'elle tînt beaucoup à y revenir. Aussi ce fat le dernier séjour que fit la cour de Louis XIV dans cette superbe
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v.l cniiiiyciisc ivHidcticc. A Kodlainchliiiii, un ('(.iitruiie. tout «erulilait f^lrc JÏ soiiliiiil |iiiiir rii^iviiK-iit (le lu vie. Su MaJcHté devait y proloiiircr son séjdiir cette uiméi! jii.scjiruprès lu ToiiHHiiiiil , \u>nr y donner à Hu cour tous les (livcrtissenieiits fiiTctn ponvnit, désin-r. a ( )n v a dit I\I. df Kicous ( I ), doux joins lu (•(niiédii' rruneuiKc, un jour l'italicniio, un jour hul et, uj)|iurtenient. M. le ducr de lîourhon étudie le matin avec M. do la Jîruyère otdunscavee Fahvier. A midi, il sort de sa chambre et va eliez M""' la Duciiesse et cliez M'"' lu dueliess»; de Mourbon; de là, à la messe du roi. Ensuite lise met à table. Après dîner, il renvoie eherclier M. de la lîruyère et il étudie; juscjues ù lu (diasse s'il y en a, jus(jues ù (juutre heures et demie, s'il n'y a \)iis de chasse pour lui. Au retour de lu ehusse <tu après son étude, il va ù lu comédie, ou elie/i M""' la dncht>sse de Jîourhon, où il est jusrpi'au souper. Il va attendre le roi chez M'"" de Moutespan, d'où il sort après le roi pour se retirer chez lui. Voilà comme les jours se passent ù Fontainebleau. » IMuinteuant voici eu détail ce que faisait la Bruyère avec le duc de l'ourbou (2 octobre 1(585,) lettre à M. le prince : <( Monseigneur, hier lundi , le matin et le soir, je fis étudier M. le duc de Bourbon ; j'ai fait la même chose aujourd'hui : ainsi depuis dimanche j'ai eu avec Son Altesse quatre longs entretiens sur l'histoire de Louis XII qui s'achemine par là vers sa fin. Elle m'envoie quérir dès qu'elle a le moindre intervalle qu'elle peut donner à ses études, et me tient fidèlement la parole que j'ai eue d'elle à Chambord, qu'elle remplacerait ici le temps perdu à la chasse et aux divertissements, en m'accordant toutes les heures qu'elle aurait de libres à Fontainebleau. Je dois assurer Votre Altesse Séréuissime que tout commence bien ici, et qu'il y a même lieu d'espérer que la fin répoudra au commencement. Nous en sommes présentement à la révolte des Génois, à leur punition, et à l'entrée du roi Louis XII dans leur ville ; cela me donne l'occasion d'entretenir M. le duc de Bourbon de la république de Gênes, de lui en faire l'histoire dès son premier établissement jusques à ses dernières soumissions à Versailles dont nous avons été les témoins. Si ces sortes de digressions ne déplaisent point à Votre Altesse, je continuerai d'en faire ainsi de chaque Etat, royaume ou république, que je lui expliquerai en détail, mais pourtant fort succinctement, et sans retarder le cours de notre histoire ordinaire qui fait la marche de nos études. Il a présentement assez d'application, et telle que j'en suis content. Dès
que je le serai moins, vous en serez aussitôt averti : je le lui fais entendre ainsi de temps en temps pour me faire écouter. Je ne désire rien au monde que de pouvoir lui être utile par mes soins, et vous persuader que je suis avec le respect que je vous dois, Monseigneur, votre très humble et très obéissant serviteur. »
L'éducation du duc de Bourbon, désorganisées Chambord, se réorganisa non sans peine à Fontainebleau autour de la Bruyère, qui était resté seul à son poste dans les circonstances les plus difficiles (1). Le 3 octobre, Gourville écrivait de Paris à M. le Prince : « J'ai été cette après-dînée chez M. Sauveur pour savoir s'il était ici , et lui dire, de la part de Votre Altesse Sérénissime, d'aller incessamment à Fontainebleau. J'ai parlé à un homme qui loge avec lui : il m'a dit qu'il était allé à la Flèche et qu'il ne doutait pas qu'il fût en route pour s'en revenir, mais qu'il allait lui écrire à tout hasard à la Flèche pour le presser d'en partir au plus tôt. » Gourville courut aussi après les ER. PP. Alleaume et du Rosel ; mais il eut moins de peine à les rattraper. D'ailleurs, le R. P. Bergier avait écrit de Chantilly au P. Talon pour l'informer des intentions formelles de M. le Prince ; cependant ils prirent encore quelques jours avant de partir pour Fontainebleau. M. de Briord y était arrivé aussitôt que la cour et s'était installé dans ses nouvelles fonctions auprès du duc de Bourbon ; mais dès le commencement il vit combien le duc de Bourbon était difficile à gouverner, car de la Noue du Vair écrivait, le 2 octobre, à Coudé : « Je crois que Sa Majesté, à la première occasion, dira à M. le duc de Bourbon que, Vos Altesses Sérénissimes ayant mis M. de Briord auprès de lui, elle entend qu'outre le compte qu'il leur rendra de sa conduite, il l'eu informe aussi, afin de l'autoriser davantage. » Le roi dit-il au duc de Bourbon ce que croyait de la Noue du Vair? Nous ne pouvons le savoir : M. de Briord, étant auprès du jeune prince dans une charge qui ne lui appartenait pas , manquait d'autorité parce qu'il avait une situation fausse. Au contraire, la Bruyère avait une situation nette et franche, quoique subalterne : il entendait les devoirs de sa charge dans le sens étroit, comme le voulait M. le Duc; mais il les remplissait dans toute leur étendue, sans avoir besoin d'emprunter la moindre parcelle de l'autorité royale. Il regrettait un peu la large responsabilité que M. le Prince avait voulu lui donner, mais celle qu'il avait suffisait à sa capacité; il n'importunait personne de ses plaintes et
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ri'priimiit lui-iiu'iiu' Ich iiKiiiit'fudrs de s(»ii iiinhitioii. x Vn lionimn de iiK-rite, cl <|iii est ru |iliu'<' ( I ), n'est jiiiiiiiis iiiroiiiiiiodc par su vaiiitt''. Il s'étourdit moins du posti; <|n"il ucciipi', (|n'il n'est hiirnilit'- pur nii pins ^i^nind (pTil ne n-inplit pas et dont il se croit di<^n«'. l'ins capable d'incpiictiidc (juc de lierté on de ini'piis ponrlcs nulrcs. Il ru* pi'-se rpi'à Ini-nièine. »
Il y avait denx clioaes qni rendaient alors extrêmement dilHcile et pleinede périls l'éducation dn dnc de Bourl)on. ( 'e n'était pas le caractère mobile et rantas(jn(> de IVI. le Duc, car I\I. le Prince, (jui connaissait son fils, savait réprimer ses écarts et \o ramener dans la bonne voie. Ce n'était pas même l'orf^ueil malicieux et 1)rutal du duc de lîourlton, car le jeune prince avait aussi des (jualités sérieuses et une généreuse ambition dont on pouvait se servir ])our l'arrêter dans le mal et ]<'. conduire au bien ; mais c'étaient le crédit (jue lui donnaient les grandes entrées, et la position incertaine et mystérieuse que lui faisait son mariage inachevé. Dans V Institution au droit franoam (2), il est écrit : t( Le consentement des éponx qni fait le mariage doit pour être légitime avoir trois qualités : être libre , autorisé, public. » Le consentement du duc de Bourbon et de i\I"" de Nantes avait ces trois qualités : donc il était légitime, donc leur mariage était valide. Mais, d'après les lois canoniques alors en vigueur, la cohabitation était indispensable. La demi-heure que les deux époux avaient passée ensemble à distance respectueuse dans le grand lit du roi était une présomption légale en leur faveur. Cependant, tant que la cohabitation n'était pas un fait accompli, il fut toujours possible, sur la demande de l'un des deux époux, de rompre le mariage. Ainsi le duc et la duchesse de Bourbon étaient mariés, et ils ne l'étaient pas. De cette situation contradictoire, invraisemblable, qui semble empruntée au Roman comique de .Scarrou. M™*-' de Mainteuon se servira fort habilement pour amuser Sa Majesté ; mais cette situation mal définie et difficile à comprendre donnera lieu, pour ceux qui n'étaient pas tont à fait au courant, à des malentendus, à des méprises risibles et à des bévues extrêmement dangereuses. Malheur à ceux qui blesseront le duc de Bourbon, car il peut toujours se venger au moyen des grandes entrées. Il ne sera même pas permis de se laisser prendre en flagrant délit de mauvaise
(1) Chap. Ti. no 13.
(2) L'abbé Fleiiry.
plaisanterie avec les intentions les plus inoffensives, ainsi qu'il arriva à l'abbé Genest et aux jésuites du collège Louis le Grand.
C'était un aventureux personnage que l'abbé Genest. Fils d'une sage-femme, il n'avait reçu qu'une éducation fort incomplète, lorsqu'il partit avec un de ses camarades qui allait faire fortune aux Indes. Pris en route par des croiseurs anglais, il fut emmené à Londres et employé par un pair d'Angleterre pour donner à ses enfauts des leçons de français à la campagne. Genest y apprit à parler anglais et à connaître les chevaux. Un écuyer du duc de Nevers , qui était venu acheter des chevaux eu Angleterre, le ramena en France. Genest accompagna le duc de Nevers en Flandre durant les campagnes de 1672 et 1673. Le duc de Nevers aimait à improviser des vers : Genest imita son nouveau maître ; il eut un accessit de vers à l'Académie française en 1673, et un prix en 1674. Il avait été fort étonné, en chantant les dernières conquêtes de Louis le Grand (1), d'avoir reproduit les pensées des anciens , qu'il n'avait jamais lus. Le H. P. Ferrier, confesseur du roi. lui avait dit à l'armée : c( Je voudrais bien vous voir plus de sagesse et un autre habit. » Le poète lauréat prit le costume ecclésiastique, suivit le cours de physique de Kohaut, mit en vers français la philosophie de Descartes, apprit le latin et composa, sur une traduction latine de V Odyssée d'Homère, la tragédie de Pénélope, dont Bossuet approuva les sentiments vertueux. Pénélope fut jouée en 1684, et, quoiqu'elle contînt, comme le reconnaît Voltaire, des situations dramatiques, elle eut peu de succès ; mais l'auteur était entré chez M'^' de Scudéry, qui tenait maison ouverte aux beaux esprits; là il avait connu Pellisson, qui le présenta à M. de Malezieu, et par M. de Malezieu il arriva jusqu'à Bossuet, qui le fit placer auprès des filles légitimées du roi. M'"' de Nantes et M'"" de Blois (décembre 1684) (2). La Bruyère nous le dépeint (3) avec un air réformé, une modestie outrée, un habit singulier, une ample calotte. Mais il ajoute qu'une gravité trop étudiée devient comique. En effet, on riait, à la cour et dans la maison de Condé, des grands rabats, de la vaste calotte et du nez prodigieusement long de l'abbé Genest. Le lendemain des noces de M. le duc de Bourbon, on donna, chez M. le Prince à Versailles, à la jeune épousée le divertissement d'entendre
(1) Préface de l'ode sur les conquêtes de Louis, 1G74.
(2) Journal de Dangeau.
(3) Cliap. XII, vfi 29, 4'= édition.
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cliuiilcr «les vciH (If TiiMit' (îciirst Hiir hou inaria<(e (I). liii inuMiquc l'Iiiil. <l(' la liUiidc, iniiîlrc (le «rliii|icll(i (In roi. Ccitefil ojjéru parut hkhoz <;'ui ; iiiitis (■'('■tiiit un ('|ii(lutliinu>, (|iii fut inipiiiiH'- loiit nu lon^ (laDH le McrcKi'f ijalunl du :!l iioût. ( e (|ui ^Minli', (juiuid on le cliante, le vague de la iiiusi(|ii(', prend, (|UiiMd ou riniprime, nue précisiou et uiu^ l'eruicté (jiii ne convenaient, pas très bien au sujet. IJeauconp de lecteurs erurent le niarinye uelievé. lies courtisans avisés se moquèrent du poète bouH'on. La JU'uyère se moqua du Mercure ijalant. Tout cela était au-dessous de rien. Mais l'abbé Genest ne donna plus de leçons qu'à M"" de H loi s.
Le \\. P. Pallu avait eomposu eu latin un épitbalanie (2) dans le même goût. (Jette })iè(!e l'ut lue à la rentrée des classes du collège Louis le Grand et plut extrêmement aux anciens camarades dujeune liéros. Ou s'aperçut de la faute commise, quand déjà la pièce lui avait été envoyée. liC 1*. Talon tourna la chose en plaisanterie. Le 7 octobre 1085, il écrivait à Condé : « Voici les secondes noces de M'^'' le duc de l)Ourbou qne j'envoie à V. A. S. Pnissent-elles durer autant que les miennes! Pour le moins soixante et dix ans : car il y a autant de temps que je me mariai dans le noviciat du faubourg Saint-Germain. Par la grâce de Dieu, mon mariage a été si heureux que, sans avoir jamais eu d'autre femme, j'ai eu depuis ce temps-là la plus belle lignée d'enfants que jamais homme ait pu avoir. Je me suis vu à la tête d'une armée de quarante mille hommes où, depuis celui qui commande jusqu'au dernier goujat, chacun m'appelait son père. Je vous laisse à penser si, depuis ce temps-là, les générations se sont accrues, etc., etc. » Cette fadaise suffit pour enterrer le fâcheux épithalame.
« L'on marche sur les mauvais plaisants, dit la Bruyère avec dégoût (3), et il pleut par tout pays de cette sorte d'insectes. Un bon plaisant est une pièce rare ; à un homme qui est né tel il est encore fort délicat d'en soutenir longtemps le personnage. Il n'est pas ordinaire que celui qui fait rire se fasse estimer. »
Le 7 octobre , l'envoyé de Bavière, qui devait faire part au roi du mariage de Maximilien avec l'archiduchesse d'Autriche , eut sa première audience ; il y avait déjà longtemps que ce mariage était un fait accompli : c'était tout le contraire de celui du duc de Bourbon.
(3) Chap. V, n» 3.
Le prince de Conti, avec sa gaucherie ordinaire, ne manqua pas cette occasion de se moquer de son petit cousin. Le dac de Bourbon le félicita de connaître si bien les affaires d'Allemagne et de Hongrie. Le prince de Conti répondit qu'il avait été à aussi bonne école que le duc de Bourbon. La Bruyère conçut quelque humeur d'être comparé à Maximilien de Bavière, frère de M*"" la Dauphine ; et il compara le prince de Conti à Fleury, son ancien précepteur. « C'est la profonde ignorance qui inspire ordinairement le ton dogmatique. Celui qui ne sait rien croit enseigner aux autres ce qu'il vient d'apprendre luimême. Celui qui sait beaucoup pense à peine que ce qu'il dit puisse être ignoré, et parle plus indifféremment (1). »
Personne à la cour ne riait pins fort du duc de Bourbon que le prince de la Roche-sur- Yon. Quoiqu'il eût beaucoup d'esprit, il avait une si étrange manière de rire que Saint-Simon la compare au braire d'un âne. C'était une grande hardiesse de sa part d'être revenu à la cour, car il n'avait ni les grandes ni les petites entrées ; mais il avait voulu, en l'absence de M. le Duc, braver les nouveaux avancés, les menacer de ses regards intrépides , et leur prouver que la faveur ne fait pas le mérite. Le 6 octobre (2), il y avait eu grande chasse dans la forêt : le roi y était avec les dames et les filles d'honneur à cheval. On avait tendu les toiles pour prendre des sangliers ; dans l'enceinte des toiles , on avait dressé un échafaud pour les dames ; mais beaucoup d'entre elles aimèrent mieux rester à cheval, et, quand un sanglier tombait dans les toiles , elles s'avançaient pour avoir le plaisir de le voir tuer à coups de dard et d'épée. La chasse fut fort divertissante : il y eut trente sangliers de tués. M"^® la duchesse de Bourbon eut tous les honneurs et les plaisirs de cette fête. Elle regardait tous les jours son mari sans grande émotion; ce jour-là, elle fut émue et même effrayée de voir avec quelle bravoure le duc de Bourbon égorgea un sanglier. Les poètes latins (3) de la comi^agnie de Jésus célébraient ces brillants exploits des Condé. « Quelle effroyable bravoure, s'écria le R. P. Talon, pousse Son Altesse à s'ébattre et à lutter contre des monstres plus redoutables et plus dangereux que tous les diables! Car on chasse un diable avec un peu d'eau bénite, au lieu que les sangliers ne se rendent qu'à la mort. »
(1) Chap. V, n° 76.
(2) Mss. de l'hôtel de Condé.
(3) Borbonides apri venator, vol. II, p. 113, Œuvres poétiques de J. Commire, Paris, chez Barbou, 1753.
Le jinricc di' In Knclic-siir-Yon ne put souh Ich yeux du roi prniulrc pHit i\ ce ;:;l<tri('iix (li'ploirinciil, dc^ viiillaiicc ; îiuiis «Iciix j(»nr« aprÙH, lo 8 ootoltrc, il prit, sa rcvanclic à la cImikhc! <l(! MoiiHei«în(înr. Ce n'était pas là une cliasse pour aniiiHor les filles et les «lames. M'"" la l)aiipliiii(! voulut y assister, parce «ju'ou chassait le cerf; mais la bôto fut poussée avec tant de vigueur que bientôt on la perdit df.» vue. Lcî prince de la Roche-sur- You, jaloux do se distinguer, serra le cerf dv Iroj» près : ji un relancé, il re^ut en plein visage un coup d'andouiller si violent qu'on lo crut mort. 11 avait été enlevé fort haut au-dessus de sa selle, et ou le trouva étendu à tf^rre, privé de sentiment et tout en sang. (^)uand on le releva, il avait urn; inc;ision assez large dans la joue au-dessous de l'œil. Ai)rès avoir recousu les lèvres de la plaie, on reconnut que ce ne serait pas aussi dangereux (pi'on l'avait craint. Le prince de Conti dit à ceux qui le soir, au coucher ilu roi, lui demandaient des nouvelles de son frère : « Ce ne sera rien , mais il en sera marqué pour sa vie. » Le duc de Bourbon prit sa revanche, et se moqua de son cousin comme son cousin s'était moqué de lui. <(. C'est une chose monstrueuse, dit la Bruyère (1), que le goût et la facilité qui est en nous de railler, d'iraprouver et de mépriser les autres, et tout ensemble la colère que nous ressentons contre ceux qui nous raillent, nous improuvent et nous méprisent. )>
Le malheur semblait s'acharner sur les princes de Conti. La princesse de Conti tomba malade. Après la répétition d'un ballet de Lulli qu'elle devait danser avec la duchesse de Bourbon, elle avait eu chaud et s'était déshabillée, la fenêtre ouverte. On crut d'abord, qu'elle avait une fluxion de poitrine ; mais bientôt la petite vérole parut sur sa face gonflée et hideuse. Le roi descendit chez sa fille (2), et tâcha de la consoler par tout ce qu'il put lui dire de plus doux et de plus honnête, comme un homme qui avait tout oublié. Le prince de Conti ne put moins faire pour sa femme que de s'enfermer avec elle. La grande Mademoiselle, qui n'avait pourtant pas beaucoup à craindre pour sa beauté, s'enfuit précipitamment. Beaucoup de demoiselles furent très alarmées (3). « La réputation des biens diminue en elles avec celle de la beauté. »
(1) Chap. XI, no 78.
(2) Dangeau, 12 octobre 1685.
(3) Chap. III, n" 60.
M. le Duc, à peine guéri de son attaque de goutte , revint à la cour. Pour exécuter les promesses qu'il avait faites à son père, il prit d'une main ferme les rênes de l'éducation de son fils. Dans une chasse au cerf avec le roi , le duc de Bourbon fut jeté deux fois à terre par ce joli cheval alezan que lui avait donné le Dauphin. Le roi lui dit de se modérer, parce qu'il était d'humeur à se casser le cou. Le lendemain (14 octobre), M. le Duc dit à son fils qu'il n'irait plus à la chasse, s'il ne savait mieux tenir son cheval. Il y eut entre le père et le fils dispute fort vive. M. de Ferenzac ne pouvait comprendre la négligence de M. le duc de Bourbon. Comment ? Son Altesse ne pensait pas à ce qu'elle faisait! Le duc de Bourbon soutint qu'il y pensait fort bien, et livra un tel assaut à M. de Ferenzac que le pauvre gentilhomme en eut une attaque d'apoplexie (1). « Le dédain et le rengorgement dans la société attirent précisément le contraire de ce à quoi l'on vise, si c'est à se faire estimer. »
M. le Prince écrivit à son fils pour l'engager à bien tenir la position qu'il avait prise et à ramener le duc de Bourbon dans le droit chemin. « Il ne fait pas mal, me dites-vous ; cela ne suffit pas : il faut qu'il fasse bien ; il faut être ferme à ce qu'on lui ordonne et ne point se rebuter pour lui faire venir l'envie de plaire. » Alors la Bruyère écrivit à Condé la lettre suivante (2) : « Monseigneur, je crois que Votre Altesse Sérénissime est informée que les études de M. le duc de Bourbon sont fort régulières à Fontainebleau. M. Sauveur travaille avec lui tous les matins depuis dix heures jusqu'à onze ; les révérends pères et moi alternativement tous les matins, depuis onze heures jusqu'à midi. J'ai outre cela toutes les après-dînées, où je travaille deux heures, depuis trois heures jusqu'à cinq, avec Son Altesse : ces après-dînées sont consacrées à l'histoire ; et les matins, un jour à la géographie jointe aux gouvernements , l'antre jour aux généalogies et à la fable : cela sans interruption, ainsi que M. le Duc l'a ordonné. î^ous parlâmes hier, dans notre entretien del'après-dînée, de la bataille de Raveune, et ainsi nous voilà à la fin de la vie de Louis XII. Je lui fais toujours répéter la Flandre, l'Allemagne , la France, la Hongrie, afin qu'il retienne mieux des choses si essentielles, et qu'il sache les noms par cœur. Il saura à la fin de ce mois les généalogies des maisons de Haute -Bavière, Palatine, et les deux
(1) Chap. V, no 60.
(2) Lettre n» IX.
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Atiliidu'S, et iiu liicn iiviiiildiins les M, tfiiii(irfih)>s(.'<. Il !i pour cela une appiicutioii ditiil je suis conlrnl , (jui vu iMicore n'accroître par !'• désir qu'a Son AlIcHse M. le Duc d(! lui iiiirr répéter de; temps eu t{Mui)s : la uécessité de rendre comjjte riiitércHScra licaueonp à bien étudier, et me sera d(î quebpie soulaf^enient. »
Pciuliiut ce tciups-là s'aclievait l'immense allaire d'IOtatque JjOUvois avait eiiti'eprise pour consolider son crédit éltranlé. Les dra<;onnades avaient réussi ; devant les missions bottées, les temples protestants s'écroidaient et les liu<;u('nots se convertissaient par milliers. Kniin le jour était arrivé où il n'y aurait plus en France que des catlioli(|uos. C'était une véritable révolution : révolution terrible dans les provinces éloignées, ofi il y avait des pleurs et des grincements de (lents chez les nouveaux convertis; révolution pacifique à la cour, ofi Ton n'avait pas d'autre religion que celle de Sa Majesté ; mais révolutiou violente comme toutes les autres, où la minorité de la nation, disparaissant tout à coup, laissait un vide énorme et un trouble profond dans toute la société française. La commotion, dont le contrecoup di'vait porter si loin, s'en fit sentir à ce moment dans les endroits qui semblaient le plus à l'abri, jusque dans l'éducation de M. le duc de Bourbon, où la Bruyère étonné avait peine à comprendre ce qui se passait autour de lui.
Les RR. PP. AUeaume et du Rosel , qui étaient revenus depuis le i) octobre à Fontainebleau, avaient appris les nouvelles de la cour auprès du P. de la Chaise (1) : il leur avait dit que le roi était content de la conduite du duc de Bourbon, qu'il ne lui était rien revenu que de très avantageux sur le jeune prince; mais il avait ajouté qu'il fallait exhorter Son Altesse à continuer, et s'appliquer plus que jamais à lui imprimer dans l'esprit les principes de la religion, car Sa Majesté était inexorable pour ceux qui s'en écartaient. Le roi renvoyait les convertis à son confesseur, qui ne savait plus comment les satisfaire. Le R. P. de la Chaise était accablé d'abjurations : les gens qui changeaient de religion lui disaient tous que les dragons convertiraient le diable, s'ils paraissaient aux portes de l'enfer. « Le 18, le père de la Chaise, fatigué de ce qui lui tombait sur les bras, s'est dérobé un instant, dit le R. P. du Rosel, pour prendre l'air dans la forêt avec nous. » Ensuite le même R. P. du Rosel racontait que M. le Duc était aussi fort embarrassé : « Au pays de Gex qu'il gouvernait , l'indiscré-
(1) Mss. de rhùtel de Condé.
tion et les menaces des gens trop zélés avaient causé une panique. Parler de dragons à des gens qui demeurent aux portes de Genève, c'était les jeter dans la gueule du loup. » M. Sauveur était arrivé à Fontainebleau peu après les révérends pères , non sans avoir fait courir après lui le gros M. de Gourville, qui enrageait de ne le pouvoir attraper ; le géomètre avait abandonné avec plaisir le reste de ses affaires à la Flèche et à Paris, afin de seconder les dispositions favorables que le duc de Bourbon montrait maintenant pour les mathématiques; il ne s'occupait pas des affaires de religion. Mais M. de Briord et les autres gentilshommes de M. le duc de Bourbon étaient bien obligés d'y faire la plus grande attention. Le 13 octobre, M. de Briord écrivait à Condé : « Le nonce est reru par le roi ; on ne dit pas qu'il ait encore rien dit au roi de la part du pape sur les conversions des huguenots ; mais on m'a assuré que le roi a ordonné qu'on se plaignît à Rome de ce que les huguenots se retirent comme dans un asile à Avignon et dans le Comtat. La déclaration qui supprime l'édit de Nantes est là toute prête. Au compte que j'ouïs faire, il y a deux jours, à M. de Lonvois, il ne reste pas en France plus de 80,000 huguenots, et l'on estime que dans très peu de temps il en restera très peu. » Dans tous ces faits qui paraissaient si clairs aux révérends pères, à M. de Briord et aux courtisans, il y avait un problème que la Bruyère ne pouvait s'expliquer : c'étaient ces conversions si subites et si nombreuses à la seule vue des insignes de l'autorité ou de la force armée. « Il faut aux enfants, disait-il (1), les verges et la férule ; il faut aux hommes faits une couronne, un sceptre, un mortier, des fourrures, des faisceaux, des timbales, des hoquetons. La raison et la justice, dénués de leurs ornements, ni ne persuadent, ni n'intimident : l'homme, qui est esprit, se mène par les yeux et les oreilles ! »
L'orateur de l'assemblée du clergé tenue à Saint- Germain en Laye (2) félicita le roi d'avoir préféré le dessein de ramener dans l'Eglise les prétendus réformés à toutes les considérations humaines, à toutes les raisons politiques. Mais à Rome c'était différent. « Le croira-t-on? Ce sera sans doute avec peine, cependant la chose n'en est pas moins vraie (3) : quelque joie qu'eussent les catholiques d'un
(1) Chap. XI, n'^ 154.
(2) Harangue faite au roi, le 14 juillet 1G85 , par Mgr Daniel de Cosnac, etc. Paris, chez Frédéric Léonard, 1G85.
(3) Mémoires de Legendre, p. 67-69.
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hI luMirciix évéïiciiiciil , on ne s'en n'-jotiit ^^iirrcù Uoiuc, Iiiiioceiit, XI moins qu'un autre, disant pourHc dinculpcr (ju'il ne pouviiit approuver ni le mol if ni les moycuH d<! ces convcrHions à niillierM dont aucune n'étaif volontaire. i* Forts de cette autorité, il se trouva de» hommes pour (aire entendre la voix de la justice et de la vérité jusque dans le conseil du roi. <( Les conscîienees, disaient-ils ( 1 ), mt se ;:(ouvernent pas le l»âton haut; les nuinières dures, au lieu de *^a<^uer, révoltent. Le zèle des rois a besoin d'ûtre réglé. Eu effet, les rois doivent le. repos à leurs sujets avant toutes choses. Les hu<^'uenot8 avaient été iléjà bien tracassés pour leur reli/^ion, par les ordres et par les soins du roi : la supprimer tout à fait, c'était tout hasarder. Si on ne g;arde plus aucune mesure avec eux, si ou les pousse aux dernii^'res extrémités, ou bien ils feront des assemblées clandestines, ou bien ils se révolteront ouvertement; dans tous les cas, ils seront forcés de désobéir au roi. Peut-être ne sauront-ils pas faire la guerre civile à Sa Majesté dans le degré de puissance où elle est; mais ils attendront une occasion favorable et quand ce sera plus dangereux pour le royaume; ou bien ils sortiront de France, ruinant le commerce, emportant beaucoup d'argent , diminuant nos forces par leur désertion, et augmentant d'autant celles des ennemis. Révoquer l'édit de Nantes, c'est priver le roi d'un million de sujets utiles, et appauvrir le royaume de plus de deux cents millions de livres. » Ainsi parla, diton, le Dauphin dans le conseil du roi, pendant que l'on discutait l'édit de la révocation; ainsi parlaient les sages partout où ils pouvaient se faire entendre. Mais les sages sont -ils écoutés en ces temps de violence et d'emportement? Les positions étaient prises dans une direction tout opposée ; le vent de l'opinion , soulevé par le roi, soufflait vers la persécution religieuse avec une impétuosité irrésistible. On se moquait de la pusillanimité de ceux qui doutaient de la puissance royale ; on raillait le pape, qui semblait devenu le protecteur de l'hérésie contre le Roi Très Chrétien. On alla jusqu'à accuser Innocent XI d'être janséniste, et janséniste plus dangereux que le docteur Arnauld lui-même ; car cet indomptable champion de Port- Koyal avait, dans son exil, reconnu le droit de Sa Majesté à régler les aftaires de religion, et dans le dernier de ses livres, qu'on avait saisi, il avait béni la justice d'un Dieu miséricordieux, en racontant ses
(1) Mémoires de l'abbé de Choisi/, collection Michaud, 3" série, t. YI, p. 597.
plus sévères rigueurs avec uue éloquence qui faisait couler les larmes de M. le chancelier. Quant aux huguenots (1), ils n'étaieut plus qu'une poignée de gens méprisés, sans chef et sans courage ; la plus grande partie d'entre eux s'étaient soumis, dès la première vue des dragons de Sa Majesté, aux injonctions de MM. les intendants; résisteront-ils quand le maître lui-même , redouté de l'Europe entière , leur parlera tout de bon et sans détour, quand il leur fera entendre par une déclaration solennelle sa volonté souveraine? Il faut bien qu'ils obéissent : on ne leur laisse aucun moyen d'échapper. Le roi lui-même est étonné de la promptitude de leur soumission, et de la facilité avec laquelle il a établi l'unité religieuse dans son royaume (2 ). « Il y avait longtemps que je méditais ce grand coup , disait-il au père de la Chaise, mais je voulais avoir dix ans de paix devant moi pour l'exécuter : il n'y a pas trois mois que j'y travaille, et tout est déjà presque achevé. » Tel était l'aveuglement du roi. Le 20 octobre, le roi signa la révocation de l'édit de Nantes, et tout fut fini. La Bruyère écrivait en silence dans ses notes des réflexions qui nous montrent le fond de son cœur : « Il y a de certains maux dans la république (3) qui y sont soufferts parce qu'ils préviennent ou empêchent de plus grands maux ; il y a d'autres maux qui sont moins pernicieux dans leurs suites et dans la pratique qu'une loi plus juste ou une coutume plus raisonnable (4). Il ne faut ni art ni science pour exercer la tyrannie, et la politique qui consiste à tuer ceux qui font obstacle à notre ambition est fort bornée et de nul raffinement. » La Bruyère avait compris ce qui se pa'ssait : Louvois avait tout fait, et le roi s'en attribuait la gloire.
Le moindre inconvénient de ces fameux coups d'Etat ou des révolutions politiques est de mettre les hommes d'un noble cœur et d'une intelligence élevée dans une situation si fausse qu'ils n'en peuvent sortir sans s'abaisser. Il y avait juste trois mois que l'évêque de Meaux n'était venu à la cour, quand il fut appelé à Fontainebleau au moment de la révocation de l'édit de Nantes. Certes la nouvelle manière de prêcher l'Évangile n'était pas la sienne. Ce n'était pas avec des dragons qu'il avait combattu à Metz le catéchisme de Paul Ferry ;
(1) Mémoires de Vahhi de Choisi/, p. 597.
(2) jMss. de l'hôtel de Coadé. Lettre du R. P. du Rosel ù Condé.
(3) Chap. X, n" 7.
(4) Chap. X, n'^ 2.
il iriivuit. «'iniiloyé aucun uppurcil niilitairc pour vaincrci U'S scrupuloH (If Turcniic ; il rvifuit avec, soin tout r(î(|ui rcHHctiililait h la contrainte (liuis Ha poléniicpu! ccjntrc .Jurieui-t les ministres protestants; il n'apportait dans la (li8|)nte (piu dos manières polies et chrétiennes, dit le ministre du Hourdicu, et dans ses ouvni;,a*s «pie de la modération, de rhonnôtcté et des ménagements, dit Spaidicim (1) : la |)ati('nceet la vérité, disiiit-il lui-même, sulKsent [lour triompher «h; Terreur et du mensonge. Son influence n'était peut-être pas étrangère aux ])arole8 de hou sens (juc le Dauphin, son élève , avait fait entendre dans le conseil du roi. 11 est certain que ]\I""' la Dauphine, dont il était le directeur s})irituel, voyait avec ellroi et inquiétude le grand parti <[u'avait j)ris le roi de proscrire les protestants, avec lesquels elle avait vécu en honne intelligence dans sa patrie allemande, et pour lesquels sa cousine la duchesse d'Orléans, zélé<' admiratrice du roi, conservait pourtant une estime particulière. Mais Bossuet n'avait pas été appelé à la cour pour donner son avis. Sa Majesté n'attendait de M. de J\Ieaux que les éloges qu'elle croyait mériter. Aucun doute n'était admis ; la moindre hésitation eût paru un blâme indirect, qui dans la circonstance eût été fort mal accueilli. Ou ne pardonnait pas au pape son silence; il fallait que Bossuet, quoiqu'il fût juste du même avis que le saint-père sur les conversions forcées, parlât tout de suite et ])arlât bien , s'il ne voulait par sa faute exposer l'Église et l'État aux })lus graves complications. Il n'avait pas même le choix de la question sur laquelle il devait s'expliquer. La question de droit était résolue, disait -on, par la pratique constante de l'Église, et par ce qu'on appelait la doctrine de saint Augustin. Les théologiens de là cour faisaient déjà traduire les deux lettres de l'évêque d'Hippoue à Vincent et au comte Boniface, où ce grand docteur avait épuisé la matière ; et l'on allait publier cette traduction comme le meilleur résumé de la théologie officielle. La question d'opportunité avait été résolue dans les conseils du roi et par la sagesse de Sa Majesté. Il ne restait plus à régler que la question de forme et d'application : elle venait aussi d'être décidée sans appel. On ne tint pas même compte (2) de la protestation du nonce contre la doctrine gallicane, ni de l'opposition du pape aux conséquences qu'on en tirait.
(1) Relation, p. 277.
(•2)Dangeaii, "21 octobre 1685.
Dimanche 21 octobre 1685, lettre du R. P. du Rosel à Condé (1) : « Le roi a signé hier la révocation : l'affaire est réglée. Le roi offre aux religionnaires qui sont sortis de France la rentrée libre dans le royaume et dans leurs biens, supposé leur conversion, et aux ministres le tiers de plus qu'on ne leur payait chez les huguenots, la liberté d'entrer dans les charges et d'être reçus avocats sans examen. Ainsi voilà l'exercice de la religion protestante défendu dans le royaume, et toute liberté de se convertir. Le roi a fait faire ce matin à la messe une cérémonie d'abjuration. Le prince de Richmond, fils naturel du roi d'Angleterre et de la duchesse de Portsmouth, en était le sujet. M. l'évêque de Meaux a fait là dessus-un discours fort beau et fort juste, par une application de l'évangile du jour. C'est la parabole d'un roi qui a invité à un festin solennel toutes sortes de personnes , et qui, sur le refus d'y venir, veut qu'on les engage à venir : compelle intrare bonos et malos, faites -les entrer bons et mauvais. Il en a fait ainsi, dans toutes les circonstances de l'Evangile, un rapport avec le roi. Sa Majesté a signé comme témoin de l'abjuration. Il y a eu l'aprèsdînée un autre sujet d'édification : cinquante - trois captifs, rachetés par les frères de la Merci d'entre les mains des Turcs, ont été amenés eu procession par ces pères, qui desservent la chapelle du roi à Fontainebleau. Tous avaient la palme dans la main. Ils étaient délivrés comme les pauvres huguenots, et tout le monde chantait la gloire du roi, leur libérateur. »
c( Rien ne ressemble mieux à la vive persuasion que le mauvais entêtement : de là les partis, les cabales, les hérésies (2). » Spaoheim compte parmi les mauvaises qualités du roi (3) un entêtement à exécuter des projets conseillés par un ministre violent ou artificieux. Ceux qui, dans cette mémorable journée du 20 octobre, parurent à la Bruyère véritablement sages, furent ces humbles et pauvres frères de la Merci, qui avaient tout sacrifié , tout livré , tout donné pour racheter des chrétiens enlevés à leurs familles par les corsaires de Tunis et d'Alger. Ils venaient, ces hommes de Dieu, d'affronter la peste, la servitude et le martyre pour sauver des chrétiens , pour arracher des esclaves à l'horrible joug des musulmans, où le corps et l'esprit souffraient d'égales tortures et où l'on n'était pas moins en péril de sa vie
(2) Chap. XII, n» 1.
(3) Relation de Sjianheim, p. 7.
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«jne (le HOU «aliit. Ils avaient «»ki! jnulcr aux barbares au nom de ce roi céleste dout ils étaient les auibasHadi'urH ; ils leur avaieut payé le tribut cl |M>rt(' Torde Iii cbarité. Kt nmititemuit ils venaient remercier le roi do France, leur pruteeteur, eu tenant, lupaiincde la vraie victoire dans la uuiiu, et ils chantaient le cantique; de la délivrance avec ces malheureux (pril.s avaieut arrachés aux horreurs de la captivité. Estce liï cette liberté qu'on rendait aux protestants? Hélas! c'était tout le contraire (1). On leur arrachait les garanties que leur avait assurées l'édit de Nantes et l'on établissait en France l'oppression la plus dure, celle (pii pèse sur la conscience religieuse. La Bruyère, à ce spectacle, fut prolbudémeut ému. Au milieu des courtisans comblés des biens de la fortune et des faveurs royales, il envia le sort des pauvres moines, qui n'avaient ni un grand nom, ni une grande autorité, ni une grande fortune, et qui, après avoir salué le roi, reprirent tranquillement le chemin de leur monastère ; au milieu des grands de la terre, si fiers de leur grandeur, il admira l'heureuse condition de ces hommes simples et humbles, et il laissa échapper ce cri de son cœur (2) : a Celui qui un beau jour sait renoncer fermement ou à un grand nom, ou à une grande autorité, ou à une grande fortune, se délivre en un moment de bien des peines, de bien des veilles, et quelquefois de bien des crimes. »
L'exhortation de Bossue t au duc de llichmond fut fort touchante et parfaitement belle; mais le jeune prince ne fut pas (3) le plus touché. C'était une triste conquête pour l'Eglise catholique que le fils de la duchesse de Portsmouth ; et la parabole d'un roi qui a invité à un festin solennel toutes sortes de personnes, et qui, sur leur refus d'y venir, veut qu'on les contraigne tous à venir, bons et mauvais, était un compliment médiocrement flatteur, mais trop mérité, pour le bâtard du feu roi d'Angleterre. Car quelques années après il quitta le roi de France, de la façon la plus impertinente, pour aller se joindre au prince d'Orange. Mais cela n'empêchait pas Bossuet ni toute la cour d'être fort troublés du fait étrange qui se passait sous leurs yeux : jamais rien de semblable n'avait encore été vn, disait-on. Au temps de saint Augustin, lorsque les évêques d'Afrique, qui avaient
(1) -De rtifévocabUité de VEd'it de Nantes prouvée par les principes du droit, par Charles Ancillon; Amsterdam, 1688 (rare); prêté par Charles Read.
(2) Chap, VIII, no 98.
(3) De Soiirches, t. I, p. 319, note 1.
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beaucoup soulFert de la violence des donatistes et qui ne pouvaient dans la paix venir à bout de leur opiniâtre haine contre l'Église catholique, implorèrent le secours de la puissance séculière, les déclarations des empereurs et les rigueurs salutaires, dont la charité était le principe, amenèrent tant de conversions que l'évêque d'Hippone, jusque-là opposé à la contrainte dans la prédication de l'Evangile, se réunit au concile de Carthage pour rendre à Honorius de très humbles actions de grâce d'un événement si heureux. La loi ne permit plus aux hérétiques de s'assembler en public ; le clergé, qui veillait sur eux, les empêcha de le faire en particulier. De cette sorte, la plus grande partie se fit peu à peu catholique ; à la longue l'hérésie s'éteignit. Voilà ce que nos pères ont admiré dans les premiers siècles de l'Église, disait Bossuet (1). « Mais nos pères n'avaient pas vu, comme nous, une hérésie invétérée tomber tout à coup; les troupeaux égarés revenir en foule, et nos églises trop étroites pour les recevoir; leurs faux pasteurs les abandonner sans même attendre l'ordre, et heureux de leur alléguer leur bannissement pour excuse ; tout calme dans un si srrand mouvement: l'univers étonné de voir, dans un événement si nouveau, la marque la plus assurée comme le plus bel usage de l'autorité, et le mérite du prince plus reconnu et plus révéré que son autorité même. » Pendant ce temps-là le moraliste écrivait (2) : « L'esprit de parti rabaisse les plus grands hommes jusqu'aux petitesses du peuple. »
Bossuet traça un tableau si pathétique de ce que peut faire la miséricorde du Seigueur'pour appeler à lui ses élus, que la cour, dit l'abbé Le Dieu, fondit en larmes. M""' la Dauphine fut transportée d'aise ; elle ne parla que du sermon de M. de Meaux à toutes les personnes qui assistaient à son dîner. « Je n'ai jamais ouï parler, disait-elle, comme parle M. de Meaux ; il m'a fait un plaisir que je ne puis exprimer, et plus je l'entends et plus je l'admire. » Comment la Bruyère eût-il pu demeurer insensible à l'éloquence de son protecteur, de son ami, de Bossuet, en un mot, qui avait si profondément ému toute la cour? Il fallut donc qu'il s'habituât à la vue de ces énormes événements, comme il s'était habitué à la vue des petites intrigues dont il était témoin (3). « Les grandes choses étonneot, les petites rebutent: nous
(1) Oraison funèbre de Michel le Tellier.
(2) Chap. XI, n" 68.
(3) Chap. XII, n" 3.
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iioiiM apprivoisoiiH iivcc, N-s iiueH et, les uiitnis jmr riiubitude. •> Jiii elïet, ceux-là niriiK; «jui avaient prévu Ich couHéqueiice» «lé8aHtreu8e« pour lu i^'raiifr de lu rrvociitioii di- l'édit, de NiiiitcH, et rjui en avaient été les plus eirurouclié.s , se calmèrent (piiind ils virent (|ue cela se [»aH- «ait si facilement, et sans les atteindr»' dans leur re))08 ni leurs intérêts. Il n'y eut ( 1 ) qu'un très petit nombre d'esprits froids et réfléchis pour voir la décadence de la France là où la plupart, ne voyaient que sa grandeur et le triomphe de l'autorité royale.
Du moins Jiossuet coMiprit-il le ihuiL^nir (jui iiieuaf;,ait le clergé de l'Eglise ealliciine. « (\>nim(;nt ]iourrons-nous incorporer tout à fait à l'Église de Jésus-Christ tant de peuples nouvellement convertis, (!t I)orter avec confiance un si grand accroissement de notre fardeau? Ah! si nous ne sommes infatigables à instruire, à reprendre, à consoler, adonner le lait aux infirmes et le pain aux forts, enfin à cultiver ces nouvelles plantes et à expliquer à ce nouveau peuple la sainte parole, dont, hélas! on s'est tant servi pour le séduire, le fort armé chassé de sa demeure reviendra plus furieux que jamais avec sept esprits plus malins que lui; et notre état deviendra pire que le précédent! » Louis XIV n'avait, selon Bossuet, accompli qu'une partie de ses devoirs, et la plus facile, si tant de gens s'étaient convertis sans savoir pourquoi. « Eh bien! dit le roi, le père Bonrdaloue le leur fera savoir. Les courtisans entendront peut-être de médiocres sermons ; mais les Languedociens apprendront une bonne doctrine et une belle îuorale. » Pour que le roi déchargeât sa conscience de l'autre partie de ses devoirs, de la plus périlleuse, dit Bossuet, il fallait que par une règle inviolable ceux-là demeurassent exclus de Tépiscopat qui ne voulaient pas y arriver par des travaux apostoliques. Une foule d'ecclésiastiques briguèrent l'honneur d'aller prêcher aux nouveaux convertis la bonne doctrine et la belle morale. Plusieurs amis de Bossuet furent choisis : pour les évêchés , Hnet et Fléchier ; pour les missions, Fénelou et Fleury. Mais eu général la préférence fut accordée aux jésuites pour les missions. « On cherche actuellement parmi les corbeaux de saint Ignace, dit le R. P. Talon (2), quelques dragons pour les envoyer dans les Cévennes, la Provence et la Guyenne. Nous ne manquons pas de ces bêtes-là dans nos ménageries, mais les évêques
(!_) Cf. Jlistoin' de la di cadence de la France (Cologne, chez Pierre Marteau, 1687), p. 117 (rare) prêté par Charles Read.
(2) Lettre à Condé. Mss. de l'hôtel de Coudé.
en demandent beaucoup. Il nous faudra lever non une compagnie de ces dragons , mais des régiments entiers. » Les plus petits abbés de cour devaient être des Xavier ou des Vincent de Paul. « Il est étonnant, disait la Bruyère (1) , qu'avec tout l'orgueil dont nous sommes gonflés et la haute opinion que nous avons de nous-mêmes et de la bonté de notre jugement, nous négligions de nous en servir pour prononcer sur le mérite des autres : la vogue, la faveur populaire, celle du prince, nous entraînent comme un torrent ; nous louons ce qui est loué bien plus que ce qui est louable. »
Comme moraliste et comme historien , la Bruyère devait résister à ce torrent. Il faisait alors répéter au duc de Bourbon le règne de Louis XII, écrit sous sa dictée. Rien de plus facile que de dire la vérité tout entière en pareil sujet. C'était la vie d'un bon roi, d'un roi humain et bienfaisant, aimé de ses peuples, dont il avait le cœur, et par le cœur tout ce qu'ils possédaient. Il n'y avait là rien où l'on pût trouver à redire, rien qui pût blesser M. le duc de Bourbon. Mais comment la Bruyère pourra-t-il exposer les règnes suivants , sans exciter de soupçons ? Comment pourra-t-il dire, sous les premiers Valois, les origines et les progrès de la réforme; sous les derniers A^alois, les guerres civiles et religieuses, et surtout les grands services rendus par les protestants à la maison de Bourbon , qui leur devait en grande partie la couronne de France? Car enfin, comme le disait très bien d'Aubigné, grand-père de M™" de Maintenon, « si ou doit aux catholiques la garde de la couronne, on nous doit celle de la tête à couronner (2). » — « On veut obliger l'histoire à taire la vérité : je dérogerais trop à mon devoir, si je ne laissais parler la perpétuelle justice et faveur du ciel qui paraît aux gestes pleins de merveilles de Henri le Grand , soit en la querelle des Valois ou des Lorrains, soit en celle de la religion; en nul de ces points je n'ai pu, ni dû, ni voulu devenir lâche et infidèle par trop de circonspections ; car si je laissais tomber discrètement le grand roi que Dieu m'avait donné pour maître, si je le laissais tomber en réputation de tyran, quel supplice n'aurais-je pas mérité? Or serait-il tyran et parricide de sa patrie , s'il avait versé tant de sang pour causes légères et honteuses, et qui ne doivent éclater par l'univers ; et notre roi régnant aujourd'hui aurait à cacher son extraction.
(1) Chap. XII, n»?.
(2) Histoire universelle du sieur d'Aubigné; à Maillé, par Jeaa Moussât, imprimeur ordinaiie du dit sieur, 1620; v(i-^'>, t. III, p. 4.
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Au contraire, rKurope n'a ricndc! hI Hplendido :il ent <lc lapluH luiuf»! ti^e «lu niontle ; son borceau m'cmI joué dunH des triorriplicH honorablcH, pour causes juHt|'S (pli duTchcnt lumière et vérité. Ici nu; Hoit permis do me tourner vers le roi et, lui dire, le ;^enou en terre : « Sire, je «( n'importune point leH oreilles de mon prince pour me voir éloigné, a déeliin'': <rimpostures etdé[)ouiIlé de ce que j'avais aetpiis anpn^s de >t Henri le (irand par la sueur et le sanj^ ; je m<; plains, «ire, de quoi « ses véritables louantes sont haïes anjourd'liui comme autrefois sa *i vie; sans la justice de 8«'8 armes, en quels rangs seront tant de elievac( liers qni ont fait jonchée de leur vie h ses pieds, tant d'heureux com- <( bats et grandes batailles auxquelles il a toujours combattu et prié c( Dieu eu français? Deviendront-elles des crimes et des horreurs à la »( postérité? N'écoutez point eu telles matières ceux qui veulent être i( nommés vos pèresd'une vaine appellation, mais plutôt cet excellent cl père qui se plaint du fond du tombeau, et dit que nous avons armé les n berceaux des Bourbons ; et encore que la splendeur de leurs thrônes «^c nous ait fait perdre de vue, dos larmes ne sont point feintes à '( leurs sépulchres, après lesquels le soin de leur juste gloire vit encore i( en nous. »
Je suppose volontiers qu'à cette époque on lisait peu V Histoire universelle de d'Aubigné parmi les gens de la cour de Louis XIV, mais la Bruyère avait fait cette lecture, ou n'eu peut guère douter; ou du moins il comprit parfaitement le danger d'exprimer lui-même les vérités historiques exposées par d'Aubigné. On ne voulait point obliger le professeur d'histoire à taire la vérité ; mais il fut forcé, par les passions qui s'agitaient autour de lui, à user, sans être lâche ni infidèle, de grandes circonspections : (octobre 1685) : « Il y a trois jours que nous avons achevé la vie de Louis XII. Je la répète encore une fois avec monseigneur le duc de Bourbon, afin qu'il la sache mieux. Je ne le ferai plus écrire, et commencerai à lui faire lire les mémoires à François I"', pour suivre cette pratique dans les règnes suivants jusqu'à celui-ci (1). » La Bruyère, qui est content de l'application du prince, ne dit pas à Son Altesse sérénissime les raisons qu'il a de changer son enseignement. M. le Prince les avait bien comprises.
Le prince de la Roche-snr-Yon était dans une situation très diâ"érente de celle du duc de Bourbon. Ne pouvant vivre à la cour avec un
(1) Lettre IX à M, le prince de Condé.
emplâtre sur l'œil et la disgrâce du roi, il prit le parti de s'éloigner (21 octobre) : le roi ne lui avait pas encore dit un seul mot depuis son retour; il se plaignait que M. le Duc semblât ne plus le connaître. « C'est beaucoup tirer de notre ami (1), si, ayant monté à une grande faveur, il est encore un homme de notre connaissance. » Condé se trouvait à Paris pour régler les affaires de ses neveux : il lava bien la tête du prince de la Roche-sur- Yon ; celui-ci (2), très irrité, voulait retourner à Fontainebleau, où il trouverait des amis qui ne l'abandonneraient pas, — Quels étaient ces amis? — Jamais il ne put ou ne voulut le dire. « Eh bien! reprit Condé, ces amis ne manqueront pas de dire que vous retournez à la cour après avoir vu M. le Prince, et que c'est M. le Prince qui vous l'a conseillé. Ils feront ainsi retomber sur moi cette faute que je crois très grande. Ce n'est pas impunément que l'on brave le roi au milieu de sa cour. » Mais l'oncle bou et sage eut beau dire, le neveu exaspéré reparut à Fontainebleau le 25 octobre- La princesse de Conti était déjà presque guérie : elle avait demandé un miroir et, quand elle s'était vue dans la glace, elle avait ri de sa propre figure. Elle se consolerait, disait-elle, quand même elle serait marquée de la petite vérole, parce qu'elle serait plus semblable au roi. Mais son mari ne prenait pas la chose aussi gaiement. D'abord il se sentait un peu souffrant; ensuite il était fort chagrin de ce que son frère le prince de la Roche-sur- Yon venait de lui raconter; enfin il apprit, avec une peine extrême, que M. le Prince venait d'écrire au roi pour dégager sa responsabilité dans la dernière équipée de son plus jeune neveu,. Ce n'est pas tout : M. le Prince avait aussi écrit à M. le Duc qu'il j^laignait ses neveux du méchant cas où ils s'étaient mis, mais qu'il ne voulait pas « se laisser étrangler lui et les siens par une cabale ennemie ». Il engagea même M. le Duc à instruire Sa Majesté des gens qui gouvernaient le prince de la Rochesur- Yon, et de leur secret dessein de brouiller la famille de Condé. M. le Duc avait eu trop de ménagements jusque-là : c'était le seul tort dont il s'accusât. « Mais celui-là, vous l'avez eu, lui écrivait son père. Croyez-moi, prenez pour maxime d'aller toujours droit, faire le bien, et laisser le reste à la providence de Dieu. Je m'en suis toujours bien trouvé, et j'ai ma conscience que la vérité sera toujours la plus
(1) Chap. VIII, n" 2.5.
(2) Lettre de Condé à son fils. Mss. de Thôtel de Condé.
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f'orlc. )• — <( II laiif, avoir de l'cîHprit, (ronclut lu Jirnyèrc ( I ), ponrôtre lioiiiine (I<! <'al)al(' : l'on pi'iil, ('('pciKliiiil. cri avoir à un certain f)(>int. (jiic l'on est uii-dcssns de rintri^Mie et de liu.ulmie, et (|U<! Ton ue saurait, s'y aHsnjettir ; Ton va alors à une ;,^runde lorturmou à une haute réputation par d'autres eliemin.s. )>
Ce (jui Houlcnait le vol de M. le Due vers la faveur, c'est qu'il jouait de lionne li^râee If rôle d(^ beau-père 11 s'amusait des eoipicttes exigences et des innocents nuiuè^es de sa luu. Le beau-père de son fils lui en savait ^ré. II était admirablement soutcMiu dans e(* rôle par sa femme, M"" la Duchesse, dont la vertu ne })ortait ombra;^e à personne, et dont l'esprit sans éclat, mais attentif à tous ses devoirs, lui «i^ajj^nait la confiance de la duchesse de Bourbon et du roi sou père. M'"" de Montespan, sentant le terrain fléchir sous ses pieds, s'accrochait i\ sa fille de toutes ses forces, et la gouvernait avec soin ; mais la fille, à demi mariée, échappait tout doucement à la mère, par le secret ])ressentiment (|u'elle aurait bientôt son indépendance. D'ailleurs M"'° de Mainteuon était arrivée sans bruit à une telle hautdur, qu'il n'y avait plus de place auprès d'elle pour une ancienne rivale. On lui attribuait la révocation de l'édit de Nantes : exagération insensée, mais qui décelait sa véritable })uissauce. Il y avait alors dans la forêt, aux Basses Loges, un ermite qui passait pour avoir des connaissances particulières sur l'avenir. C'était, dit le H. P. Alleaume (2), un homme de bien, fort simple, provincial de son ordre, nommé le père Maur. Les dames de la cour allaient le consulter. M""' la Duchesse y alla aussi : le bon père n'était point prophète, tant s'en faut; mais il donnait avec une grande simplicité d'excellents conseils, que M""' la Duchesse reçut de même : elle s'en loua tout haut. Aussitôt M™" de Montespan se rendit auprès de l'ermite, et lui conta son cas. Le saint homme n'hésita point : il lui répondit que le premier pas qu'elle eût à faire, si elle voulait tout de bon retourner à Dieu, était de se retirer de la cour. Elle en était si mécontente qu'elle ne put s'en taire. Quelle impertinence ! Quelques-uns se moquèrent du bon homme d'ermite. Cependant le conseil était judicieux. « Une grande parure, dit la Bruyère (3), pour le favori disgracié, c'est la retraite. »
Cela se passait le 28 octobre, pendant que le duc de Bourbon était
(1) Chap. VIII. lu^ 92.
(2) Mss. de l'hùtel de Condé. Lettre du R. P. Alleaume à Condé.
(3) Chap. X, n" 19.
à la chasse à Valéry avec M. le Dac et Monseigneur. La chasse avait été magnifique et si amusante que le Dauphin se fit inviter à une nouvelle chasse au même endroit, pour le 5 novembre. Seulement cette fois il fut convenu que M'"^ la duchesse de Bourbon irait avec son mari. M. le Duc en parla au roi, qui eu fut content. Sa Majesté était soufî'rante : elle avait la goutte, mais ne faisait qu'en rire; c'était un brevet de longue vie, disait-on. « Ce qui me console, dit le roi gaiement à M. le Duc, c'est que vous l'avez eue avant moi. » M. le Duc était le plus jeune des deux beaux-pères. Le lendemain M. le maréchal de la Feuillade parut devant le roi, le soulier droit tout coupé. Le roi lui demanda pourquoi il l'avait mis ainsi : « Sire, répondit-il, mon pied droit vient faire sa cour à votre pied gauche. » On assure qu'il n'avait aucun mal , et qu'il avait voulu dire un mot. Mais M. le Duc avait mieux réussi que lui. Le roi, dans sa bouté, lui dit que le prince de la Roche-sur- Yon venait de lui faire remettre une lettre, où il lui annonçait qu'il voulait se retirer de la cour et aller à risle-Adam. « Je suis bien aise, ajouta-t-il, qu'il se soit décidé à suivre enfin les conseils de M. le Prince. Je dis cela pour M. le Prince : car, pour le prince de la Roche-sur- Yon, je me soucie peu qu'il fasse. » <i Une grande parure pour le favori disgracié, répétait la Bruyère (1), c'est la retraite. »
Mais le prince de la Roche-sur-Yon ne pouvait s'y résigner. Le prince de Conti, tout malade qu'il était, alla se plaindre à M. le Duc du malheureux état où l'on avait mis son frère. M. le Duc répondit : « Il s'y est mis lui-même. ,» De là une querelle entre les deux cousins. Le roi en fut très chagrin contre les princes de Conti. Il était temps que le prince de la Roche-sur-Yon s'éloignât. Tout le monde lui conseilla de partir; sa situation devenait aussi dangereuse que ridicule. Le prince de la Roche-sur-Yon avait enfin quitté Fontainebleau, lorsque la petite vérole parut à M. le prince de Conti : il revint à l'instant s'enfermer avec lui. M. le Duc apprit cette nouvelle au retour de Valéry. On s'y était fort amusé : après la chasse au loup, qui avait été fort belle, on avait joué au volant et au jeu de cartes appelé culbas. Monseigneur, M. de Vendôme, M. le duc de Bourbon et surtout M'"® la duchesse de Bourbon y avaient pris grand plaisir. Monseigneur donna ensuite un grand dîner à tous ceux qui l'avaient suivi dans le
(1) Chap. X, no 49,
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beau domaine dos (yondé. Ce dîner fut «xtrèraenient ^ai : on riait de la conduite évaporé»; et de l'indéclHioii d(î M. h- prince de la Koclie- Hiir-Yon ; mais M. le Duc se croyait hi* ii sdr d'avoir enfin Ich grande» entrées qu'avait [«'rdues le prince de ('onti. Entre beaux-pères on peut se l'aire cch sortes de cadeaux, iiien plus heureux que M. le Duc était encore la lîruyère, (pli jouisHait de c(! spectacle, et goûtait à K)ii«;s traits la joie de l'aire son devoir sans (iu'oii s'en aperefït. (( Un honnCte homme, i)en8ait-il (1), se paie par ses mains d(! l'application (pi'il a à son devoir, par le plaisir (pTil sent à le l'aire, et se désintéresse sur les éloges, l'estime et la reconnaissance qui lui manquent quelquefois. »
Cependant la Bruyère avait un confident capable de le comjjrendre; car, le 8 ou ".) novembre, il écrivait à M. le Prince et lui présentait un petit tableau assez complet de ce qu'il avait fait à Fontainebleau (2) : (.( Il est vrai, les études avaient été interrompues par la chasse au loup, les autres chasses et par les plaisirs de la cour : je dois seulement assurer Votre Altesse que le temps que nous avons libre est utilement employé. Je réveille l'attention de M. le duc de Bourbon par tout ce que je puis, et j'en suis assez content. » En repassant l'histoire et la géographie, il tâchait de lui rendre tout cela propre et familier. Le jeune prince apprenait par cœur tout ce qu'il avait intérêt de mieux savoir dans ses autres études. Quant à la Fable, elle avançait toujours assez, et le duc de Bourbon la retenait avec la facilité ordinaire. La Bruyère avait une manière si ingénieuse de l'expliquer, qu'il n'était pas facile de l'oublier, a Le peuple, dit-il (3), a souvent le plaisir de la tragédie : il voit périr sur le théâtre du monde les personnages les plus odieux, qui ont fait le plus de mal dans diverses scènes, et qu'il a le plus haïs. » La fatalité antique venait de frapper Michel le Tellier, peu de jours après la révocation de l'édit de Nantes (4). « Le bruit court que Pisou est mort , disait-on dans la maison de Condé : c'est une grande perte ; c'était un homme de bien, et qui méritait une plus longue vie ; il avait de l'esprit et de l'agrément, de la fermeté et du courage; il était sûr, généreux, fidèle. » Ajoutez : « pourvu qu'il soit mort. » 11 avait, dit-on, chanté sou yunc
(1) Chap. II, n» 15.
(2) Lettre XI.
(3) Chap. VI, n» 31.
(4) Chap. XII, no 78, 4^ éd.
dimittis eu mourant, comme uu homme heureusement dégagé, à qui ni l'Eglise, ni le monde, ni son prince, ni sa patrie, ni les particuliers, ni le public n'avaient plus rien à demander, depuis qu'il avait scellé le fameux édit de révocation. Cependant on avait encore bien des griefs : n'était-ce pas lui qui, pendant la Fronde, avait fait arrêter M. le Prince et l'avait fait jeter en prison? Mais la Bruyère ne voulut rien dire de cet homme profond dont les terribles conseils ressemblaient à une eau dormante, suivant le mot de l'Ecriture. Il y avait là des abîmes cachés dont il était imprudent d'approcher, même après la mort du ministre. « L'on doit se taire, dit-il (1), sur les puissants ; il y a presque toujours de la flatterie à en dire du bien ; il y a du péril à eu dire du mal pendant qu'ils vivent, et de la lâcheté quand ils sont morts. »
Le lendemain du jour où la Bruyère avait écrit cette lettre, on apprit que M. le Prince avait eu la fièvre à Chantilly. M. le Duc et M""® la Duchesse partirent aussitôt de Fontainebleau pour se rendre auprès de lui. Le prince de la Roche-sur- Yon, trouvant que son frère allait mieux, partit aussi, afin de ne pas laisser circonvenir M. le Prince en son absence. M""^ la j^rincesse de Conti, voyant que son mari n'avait presque plus de fièvre, partit pour Versailles. Le jour suivant, 11 novembre, à cinq heures du matin, le prince de Couti en s'éveillant sentit que sa tête s'engageait. Il ne put faire entendre autre chose que ces cris de douleur : « 0 ma tête ! ma tête ! que je souffre ! » A huit heures, le roi apprit que le prince de Conti était à l'extrémité ; il avait déjà perdu connaissance : on lui portait l'extrême-onction, mais il mourut sans avoir pu recevoir les sacrements. Il mourut, dira M"^ de Caylus (2), en badinant avec sa femme et ses amis; mais tout le monde, affirme Dangeau, fat dans une extrême consternation de la mort de ce pauvre prince , et toutes les circonstances rendirent la chose encore plus pitoyable. Ce jeuue et beau prince, qui, cinq ans auparavant, était venu à la cour avec les plus vastes espérances et un éclat éblouissant, lorsqu'il avait épousé la fille de M""" de la Vallière; ce gracieux, ce noble prince qui avait des procédés du chevalier Bayard, des bontés de Henri IV et des justices de Sully; ce prince de Conti, envié de M. le Duc et admiré de tous, à qui la protection de M. le Prince et l'aiîectiou du roi promettaient un long avenir et les plus
(1) Chap. IX, n'^ 56.
(2) M™f de Caylus, p. 120.
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<;rau(Ies proHpcriti'M, vciiiiil de Idinl.ri- tout à ((tiii» IViippé par lu «lisgrAce du roi, comme par li* feu du ciel, et de H'éteindn' datiH Talmudou et l'isolenuMir, au milieu de cctt»' iiil^mc mur f|ui jadin lui luisait fôte et Tcutourait de ses adoiatiouH !
Tout ('s( é(ran<^^(' daus sa vie et sa moil, dit M"" de >>évi^né. (( Après avoir cHHuyc les périls infinis do la guerre de llon<(rie, il vient mourir ici d'uu mal (ju'il n'a quasi pasî 11 est (ils d'un naint et d'une sainte, il est sage naturellement, et par uiu; suite de pensées cniuuinch(!'oa à gauche, il joue le fou et le déhauclié, et meurt sans confession et sans avoir eu un seul instant, non seulement j)Our J)ieu, nuiis pas même pour lui ;(^ar il n'a pas eu la moindre connaissance. » llne sorte d'horreur superstitieuse se répandit autour de ce cadavre avec l'odeur de la contagion. Sous prétexte do rentrer à Versailles, la cour s'enfuit de Fontainebleau; sur la route de Paris, on rencontra, non sans un IVisson , les gens de M. le Prince et ceux du défunt qui venaient pour transporter à Valéry le corps abandonné. Seul de sa famille, le duc de Bourbon demeura auprès de son cousin jusqu'au bout. Il reçut, chez lui ou chez; IM""' la duchesse de Bourbon, les visites des fuyards qui détilaient devant lui avant de partir. Il était assez fatigué de cet exercice, le deuil lui défendant d'en j)rendre aucun autre. Il n'avait guère pour se distraire que d'étudier la théorie toute crue des fortifications avec Sauveur, ou de repasser l'histoire de Louis XII avec la Bruyère. Il y ajouta un raédianoche avec son épouse, chez M""' de Montespan, dit le R. P. AUeaume, et il donna le pain bénit comme un bon paroissien et un digue chef de famille. Il n'oublia personne dans la distribution de son paiu bénit, surtout le P. de la Chaise, qui en fut flatté et chanta ses vertus. La Bruyère en eut-il aussi sa part ? J'en doute ; il écrivait alors cette observation malicieuse (1) -.a Nous faisons par vanité et par bienséance les mêmes choses et avec les mêmes dehors que nous ferions par inclination ou par devoir. Tel vient de mourir de la fièvre qu"il a gagnée à veiller sa femme, qu'il n'aimait point. » Enfin, après avoir rendu les derniers honneurs à son cousin, M. le duc de Bourbon partit avec sa maison pour Versailles, où il fut rejoint par sa famille. Il y trouva même M. le Prince son grand-père , guéri de la fièvre. C'était une fausse alerte qu'on avait eue à Chantilly.
Cependant M. le Prince était encore un peu souffrant et fort attristé
(I) Chap. XI, n"64.
de ce qui s'était passé à Fontainebleau, lorsqu'il arriva, le 15 novembre, à Versailles. Il voulut que tant d'événements malheureux servissent au moins de leçon à son petit-fils. « J'exigerais, disait la Bruyère (1), de ceux qui vont contre le train commun et les grandes règles, qu'ils sussent plus que les autres, et qu'ils eussent de ces arguments qui emportent la conviction. » Condé était exactement du même avis. Après avoir interrogé avec bonté son petit-fils sur ce qu'il avait appris depuis qu'il ne l'avait vu, il lui demanda de se remettre au travail avec ses maîtres et de mener une vie réglée.
Du reste , tout le monde eut sa leçon. La belle veuve a fort pleuré, dit M""' de Sévigné de la princesse de Conti. Elle a cent mille écus de rente, et elle a reçu tant de marques de l'amitié du roi (2), que personne ne doute qu'elle ne se console (3). « Une femme oublie d'un homme qu'elle n'aime plus jusques aux faveurs qu'il a reçues d'elle. » La voilà détachée de la maison de Condé.
Le prince de la Roche-sur- Yon fut plus longtemps affligé. La leçon fut plus rude pour lui que pour personne. A la demande de Condé, il fut autorisé par le roi à prendre le titre de prince de Conti, devenu vacant par la mort de son frère aîné ; mais aussi il fut invité à s'en aller à l'Isle-Adam, réfléchir dans l'exil sur les vicissitudes humaines et sur l'extravagance des jeunes princes qui veulent secouer le joug de l'autorité. « Il lui est avantageux, disait le moraliste (4), de disparaître, plutôt que de traîner dans le monde le débris d'une faveur qu'il a perdue, et de faire un nouveau personnage si difl'érent du premier qu'il a soutenu. Il conserve au contraire le merveilleux de sa vie dans la solitude; et, mourant pour ainsi dire avant la caducité, il ne laisse de soi qu'une belle idée et une mémoire agréable. »
M. le Duc reçut aussi sa leçon, et qui lui fut bien sensible. Le maréchal d'Humières, comme capitaine des cent gentilshommes de la chambre du roi, obtint tout naturellement les entrées de la chambre; ce n'était pas tout à fait les grandes entrées : mais à ce propos la question des grandes entrées fut soumise à une loi sévère. « Il fut établi, dit Dangeau , que les princes du sang n'ont aucune entrée par leur rang, et que, si M. le duc de Bourbon avait les grandes entrées
(1) Chap. XVI, n" 10.
(2) Chap. XI, n» 30.
(3) Chap. m, no 17,
(4) Chap. X, no 19.
comme «''i>(Hix (le lu iillf lé^^iliiiic du loi. M. le |)uc «oa père, et liî nouvemi priiico du Couti Hiui coiiHin, ue les uvuient pUM. > Ainni non Ht'iilement M. le Duc pcrdiiit le fruit do ses iutri^iieH et de ne.» longH travaux, niais encore il semblait ravalé au môme niveau (jue son cousin exilé, k Un noble, dit lu lîriiyère (1), s'il vit chez lui dans sa province, il vit libre, mais sans !i|>pui; s'il vit à la cour, il est protégé, maia il est esclave; cela se compense. )>
Bossuct, (pli faisait la le(,'on aux grands de la terre et aux arbitres du monde; Bossnet, qui avait refusé de considérer la révocation de l'édit de Nantes comme une invasion militaire, et qui avait voulu apprendre à Louis XIV comment un grand prince, un Constantin ou un Théodose, se sert de son pouvoir pour ramener ses peuples égarés dans le giron de l'Eglise; Bossnet reçut aussi sa leçon, et d'autant plus sévère qu'il fut contraint d'applaudir avec son éloquence à son l)ropre châtiment. M. de Meaux n'était pas un de ces courtisans qui ue songent qu'à leur intérêt particulier. Même en prononçant son sermon du dix-neuvième dimanche après la Pentecôte devant le roi ù Fontainebleau, il avait uniquement eu vue le bien de la religion; il n'en avait pas moins fait l'éloge de ce qu'au fond du cœur, il n'approuvait guère, de l'œuvre de Louvois, de l'édit de révocation blâmé par le pape. La famille du chancelier le pressa de faire son oraison funèbre. Bossuet aurait voulu s'en dispenser ; mais l'archevêque de Reims ne voulut entendre aucune excuse. Fort avisé dans les affaires spirituelles et temporelles, il ue connaissait pas d'obstacle : il avait conduit avec plus d'énergie que de prudence le concile de 1681-1682 et entraîné les évêques beaucoup plus loin que Bossuet ne l'eût désiré. Il n'avait pas montré moins de zèle pour combattre l'hérésie et réduire les huguenots à entrer dans l'Eglise. Bref, il se croyait un grand seigneur et ses gens le croyaient encore plus que lui (2). Un jour, en 1674, le jeune prélat traversait Nanterre, lorsqu'il rencontra un homme à cheval : ses gens crient gare, gare! Le pauvre homme veut se ranger, son cheval ne le veut pas. Le carrosse et les six chevaux renversent tout ce qui se rencontre et passent par-dessus, si bien que le carrosse en fut versé. Le pauvre homme et son cheval se relèvent, remontent l'un sur l'autre et courent, pendant que le cocher et les laquais crient : arrête! arrête le coquin! « Si j'avais tenu
(1) Chap. VIII, n» 67.
(2) Mnie de Sévigné, t. III. p. 491, 40-?.
ce maraud, disait l'archevêque, je lui aurais rompu les bras et coupé les oreilles. » Eu 1685, il ne traita pas ainsi M. de Meaux, mais il exigea qu'il s'en remît à la volonté du roi. Sa Majesté ne trouva pas mauvais que M. de Meaux répétât, sur la tombe de feu M. le Tellier, ce qu'il avait si bien dit à Fontainebleau de la gloire de son règne. Bossuet se retira dans son diocèse pour faire la pénitence imposée (1). (ï Un esprit sain puise à la cour le goût de la solitude et de la retraite. » Au milieu de la cour, de ses actions turbulentes et de ses empressements insensés, notre philosophe s'était fait en lui-même comme une solitude où il se retirait pour goûter en silence le fruit de ses observations.
(1) Chap. VIII, n" 101.
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CHAPITUK XIV.
lOS.j-1080.
Oraison fiuièl)re de JLichel le Tcllier par l;i Bruyère. — Condé lui fait savoir comment il doit parler du duc de Bourbon. — Le moraliste est obligé d'être très prudent. — Tenue sévère de la maison du duc et de la duchesse de Bourbon à l'hôtel de Condé. — La Bruyère donnera des leçons à la femme comme au mari. — Petit sermon du roi au duc de Bourbon ; faveur des honnêtes gens et des gens de bien. — Difformité du mariage de M""' de Maintcnon. — Emeute des parois.siens de Saint-Germain en Laye. — Avantages et inconvénients du secret dans le gouvernement. — Economie du roi et de M™« de Alaintenon. — JI""' la Duchesse à Versailles fait répéter les leçons d'histoire à son fils, comme Condé l'avait fait à Chantilly. — Joie de la Bruyère : il offre à, M. le Prince de lui rendre compte des études de M"'« la duchesse de Bourbon. — M. le Duc injurie son ■ fils parce qu'il ue veut pas danser dans le ballet du Carnaval. — Redoublement de sévérité religieuse : murmures des vieux courtisans. — Le duc de Bourbon s'amuse aux petites mascarades chez M"*" de Montespan. — Condé semble oublié par son petit-fils ; il avertit la Bruyère que l'orage approche. — L'oraison funèbre de Michel le Tellier par Bossuet n'eut aucun succès. — La Bruyère se met en colère contre le duc de Bourbon, qui se moque de tout. — Le jeune prince écrit à Condé : le grand-père pardonne. — Le duc de Bourbon continue à rire de tout, même de ce qui fait pleurer les autres à la comédie. — La Dauphine eu est scandalisée. — Leçons piquantes, mais inutiles, faites à propos par le moraliste au prince nouveau marié.
Il n'y avait plus qu'une seule religion en France, celle du roi. La politique de Louvois avait tout nivelé. La populace de Paris, sévère envers les faibles et docile aux violents , avait détruit le temple de Charenton. Les conseillers huguenots des cours souveraines ayant reçu défense de reprendre leurs séances après la fête de saint Martin, M. Herwart, du parlement de Paris, se convertit, et la plupart des autres conseillers huguenots commencèrent à se faire instruire dans
la foi catholique (1). M. d'Artagnan , major du régiment des gardes, alla avec deux cents soldats à Villiers-le-Bel près Paris ; mais il n'y trouva plus que quelques débris des familles calvinistes qui y demeuraient, le reste s'était enfui. Le lieutenant général de la police de Paris, M, de la Reynie, dévoué à Louvois, obtint la connaissance exclusive des affaires des huguenots, et ne leur laissa plus aucun moyen de s'échapper. La vieille M™® de Duras, mère des maréchaux de Duras et de Lorges , avait demandé la permission de sortir du royaume. Le roi la lui refusa; elle était huguenote si opiniâtre, que le chagrin, dit le grand prévôt de France (2) , put bien avancer sa mort de quelque temps. « On fit sonder la fidélité de M. de Schomberg par une lettre anonyme : le roi essaya lui-même d'endoctriner M. de la Force. Le calvinisme ne pouvait plus exister ni à la cour, ni à Paris , ni aux environs. » Il était devenu ridicule, dit M"'' de Maintenon, d'être de cette religion-là! — La révocation de l'édit de Nantes, qui devait coûter tant de larmes, était alors un sujet de joie et de triomphe. On était surtout frappé de la grande figure que prenait dans la mémoire des hommes le dernier chancelier, qui avait dressé le pieux édit de révocation. On vantait la fortune, la modération, le bonheur, et la mort si douce et si calme de feu Michel le Tellier, qui, après avoir travaillé jusqu'à son dernier soupir à la gloire du roi, s'était éteint en chantant les miséricordes du Seigneur. Les hommes les plus éloquents du royaume s'occupaient à lui élever des monuments impérissables, la Bruyère fit ainsi son oraison funèbre (3) : « Quel bonheur a accompagné ce favori pendant le cours de sa vie! Quelle autre fortune mieux soutenue, sans interruption, sans la moindre disgrâce ? Les premiers postes, l'oreille du prince, d'immenses trésors, une santé parfaite et une mort douce. Mais quel étrange compte à rendre à Dieu d'une vie passée dans la faveur, des conseils que l'on a donnés , de ceux que l'on a négligé de donner, du bien que l'on n'a point fait, du mal que l'on a fait ou par soi-même ou par les autres ; en un mot, de toute sa prospérité ! »
Condé , qui avait de bonnes raisons pour ne point aimer Michel le Tellier, pensait sans doute comme la Bruyère : sa conscience ne se laissait pas gouverner, et les manières dures des dragons auraient révolté sa religion, s'il n'avait eu soin de l'établir sur les bases soli-
(1) De Sourches, t. I, p, 330.
(3) Chap. XII, n» 77.
DANS LA MAISON DK CONDK. .LOS
(li'S iriiiic coMsictinn ruiHoiiiin'. l'cndiiiit !<• <-<»iirl .srjoiir (ju'il fit <-ii novembre à VcrHuilles (1), il lut accaMé d'allaireH, Moit pour li(iiii(ler In situafion du jtriiicc! d(î Coiili, Huit pour ré<çler l'état civil dcM protcstniits (pli l'Iuicnt dans Ha iiiaisou ou daiiH sa clitMitMc 11 eut cependant le tenipH de pensera la Hruyèn; et aux dan<^crH (pi'il pouvait courir. Avec lu nnili_y;ne curiosité du duc de Hourbon, avec la préwonipliou de son îV^c (pii ne respecte rieu, avc<! le désir liien naturel à un princ(( (pli a les «i;randes entrées de paraître un liMiume capabl»; et instruit, on pouvait craindre (pie la Bruyère ne laissât éciiapper (piel- (pie révélation indiscrète qui, dans eett(î saison soupc/onneuse, eût eu les plus finiestcs consé(pi('ncc8. Coudé n'en jiarla pas k la Jiruyè'n;; il eût en l'air (If lui l'nire des reproches peu mérités. Jl en chargea les révérends pères et leur commanda de veiller à ce que les serviteurs de M. le duc de Bourbon ne le compromissent point jjar quelque intempérance de langue : on ue pouvait être trop attentif dans la maison de Condé sur ce point délicat, au moment où M. le Duc venait de se voir exclu des grandes entrées. Condé partit pour Chantilly le samedi 24 novembre. Le 27, le R. P. Alleanmelui écrivit que le duc de Bourbon faisait ce assez exactement ses exercices, le matin au manège et l'après-dînée avec MM. de la Bruyère et Sauveur. Samedi dernier, nous ayant trouvés dans l'antichambre de Votre Altesse Sérénissime, environ une heure avant votre départ, il nous fit l'honneur de nous dire : « Je m'en vais étudier ; je crois que je ferai mieux par là ma cour c( à M. le Prince que d'attendre ici qu'il parte. Je vous prie de le luité- H moiguer, si vous le voyez. » Nous ne pûmes exécuter l'ordre qu'il nous avait donné, parce que Votre Altesse Sérénissime fut toujours accablée. Nous avons entretenu M. de la Bruyère sur ce que Votre Altesse Sérénissime nous avait ordonné. Nous l'avons trouvé très éloigné de ce que l'on pouvait craindre ; la conversation finit par la manière dont nous devons tous parler de M. le duc de Bourbon : il nous parut avoir là-dessus le même zèle que nous. »
Comment fallait-il parler du duc de Bourbon? Etait-ce comme le voulait le R. P. Innocent Talon ? <ï Pour moi, disait-il, j'adore le maître de Chantilly ; les deux cents jésuites de Paris disent amen. Les petits Pères de la résidence de Versailles ue parlent de Votre Altesse Sérénissime qu'avec des ravissements extatiques, de M. le Duc qu'avec louange et admiration, de M. le duc de Bourbon qu'avec les applau-
(1) Mss. de l'hôtel cie Condé.
dissements qui répondent à son mérite et à son devoir. Je me réserve l'éloge de M"" la Dachesse et des quatre jeunes princesses, à qui j'ai donné les quatre parties du monde pour leur mariage. y> Ce ton dithyrambique ne convenait pas à l'esprit profondément sensé de la Bruyère. Il s'en tint au couseil que lui avait donné l'abbé Fleury, c'est-à-dire à savoir se taire sans affecter le silence, à ne parler de ce qu'il savait qu'autant que son devoir le demandait, et du reste à agir simplement comme les autres hommes. Il n'en continua pas moins à penser ce qu'il voulait et à l'écrire. Mais il sut gré auR. P. Alleaume de sa franchise, et il s'établit entre eux une véritable amitié , fondée sur une estime réciproque.
Cette année-là, l'hiver commença de bonne heure et fut assez rigoureux. Cela n'incommoda ni le duc ni la duchesse de Bourbon, dont tout le monde admirait de bon cœur la jeunesse et la beauté. Les deux épousés, sans habiter ensemble , se rapprochaient de plus en plus, à mesure qu'ils grandissaient devant le roi en âge et en sagesse ; ils menaient déjà une vie presque commune. Ils faisaient ensemble leur cour à Sa Majesté, qui aimait à les voir se la faire un peu entre eux. M™® de Maintenon approuvait les mesures si justes qui avaient été prises pour ménager à la fois leur santé et leur vertu. M'"'' de Montespan trouvait cette procédure un peu longue, mais un peu trop prompte la confiance extraordinaire de sa fille pour M'"" la Duchesse ; elle se rattrapait en avançant le plus possible le projet d'union entre le duc du Maine et M"" de Bourbon. Cela faisait murmurer les envieux et particulièrement la grande Mademoiselle, qui avait toute sa vie désiré se marier, et qui avait projeté vingt mariages sans avoir pu en terminer aucun. Du reste, on ne l'avait pas prévenue du mariage du duc de Bourbon, et elle en avait conçu un grand dépit. Enfin elle avait gagné, parla rigueur de la saison , un gros rhume qui la faisait beaucoup tousser. Monseigneur se moquait de cette vieille princesse, restée fille malgré son fol attachement à M. de Lauzun. Un soir de décembre, à la table du roi, elle toussa beaucoup. M"'' de Bourbon et la princesse de Conti commencèrent à rire en regardant Monseigneur. Le roi voulut les excuser : la toux persista, les rires aussi; alors éclata la colère de la grande Mademoiselle ; le duc et la duchesse de Bourbon et toute la jeunesse de la famille royale furent pris et entraînés par le rire universel. La grande Mademoiselle, toujours toussant et criant de fureur, mais ne pouvant plus y tenir, s'en alla. Quand elle revint, elle traita les
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jciiiics princesses (riiii|terliMerites, leur (l('cliini<|u'elleH avaient bcHoiii (rii|t|tnn(lre à vi\ re, (lit à M"'' de I'oim-Ikhi et an duc «lu Maine : *i < -e Hem nn joli conple, nn hoilcnx et, nne iiiuiieliul.e! » v.t an Ane. et h la (Incliessede Monrl»()n : « \^lilIÏnnl)ean nniria^e, nno femme Welle comme les ailles et un nuiri fort laid, petit, içros, ot la taille ^iltée. » « Ce petit monstre » raconta cette hcùik! i\ la liruyùre, qni mit la <,'rande Mademoiselle dans sa jçalerie des coquettes et des folles en compa<(nie de M. de Lan/nn (1) : « Une femme qui n'a qu'un /calant croit n'6tre point co(iuetle; celle qui a plusieurs calants croit n'ôtre que coquette (2). Telle femme évite d'être coquette par sou attachement à un seul, (|iii passe pour folhî par sou uiauvais choix. »
M. le Duc assistait à cette scôuc; ; il eu fut lâché, uiais pas autant (jue d'avoir été exclu des graudes entrées : voilà le chagrin qui eral)oisouuait sa vie. Tantôt mélaucolique, tantôt gai par houtades , il ne semhlait plus avoir de volonté. Toujours inquiet et agité sans relâche, il forme le projet d'aller en Bourgogne pour mettre à la raison les protestants de plusieurs localités importantes, comme Is-sur-Thil, Châlou- sur- Saône, Pont-de-Veile, Mâcon, Ancy-le-Franc. ^lais il reçut une lettre de i\I. de Bouueuil, qui lui écrivait de Saulieu : « Tous les chefs de famille de ce pays se sont soumis à ce qu'on a désiré, d'eux-mêmes, et sans violence aucune : la seule autorité du roi et ses simples ordres qu'on leur a expliqués ont tout fait. » Il ajourna son })rojet; mais il allait à Chantilly, à Ecouen, à Paris et à Versailles, sans pouvoir s'arrêter : il remuait sans cesse, et cherchait partout quelque chose qui lui manquait; il ployait sous la faveur, il flattait même les petits et ne croyait pas pouvoir assez s'humilier. Quant aux études et à son fils, auquel il avait promis de faire répéter de temps à autre ce qu'il avait appris, il ne s'en occupait guère. Cependant la Bruyère avait compté sur ses promesses, et il en espérait un grand soulagement; mais Son Altesse s'imposait assez d'humiliations sans y ajouter celle-là. « C'est une pure hypocrisie à un homme d'une certaine élévation , disait la Bruyère (3), de ne pas prendre d'abord le rang qui lui est dû et que tout le monde lui cède ; il ne lui coûte rien d'être modeste et de se mêler dans la multitude qui va s'ouvrir devant lui ; de prendre dans une assemblée une dernière place, afin que tous l'y
(1) Ckip. III, n'> 18.
(•-') Chap. m, m^ 18.
(3) Chap. IX, n» 44.
voient et s'empressent de l'en ôter. La modestie est d'une pratique plus amère aux hommes d'une condition ordinaire : s'ils se jettent dans la foule, on les écrase; s'ils choisissent un poste incommode, il leur demeure. » Le sien lui demeura, mais avec des améliorations.
Le 10 décembre, M. le Prince revint à Versailles pour décider la nouvelle organisation de la maison du duc et de la duchesse de Bourbon. Ce n'était pas une petite affaire en ce moment. Le roi fit alors une déclaration par laquelle il défendait aux huguenots d'avoir aucun domestique catholique ; mais il était bien plus sévère envers les catholiques qui auraient des domestiques huguenots ou suspects de l'être (1 ). Seignelay obtint un instant que le roi donnât à M. Lecamus, lieutenant civil à Paris, la connaissance des affaires des huguenots; mais Louvois fit restituer cette commission à la Reyuie, qui l'exerça avec une grande sévérité. Aussi la déclaration du roi jeta l'alarme dans la maison de Coudé, qui pendant le seizième siècle avait été protestante, et où il restait encore, au dix-septième siècle, bon nombre de vieux serviteurs qui n'étaient pas catholiques. Coudé n'oublia rien pour les ramener à la véritable église : comme il savait admirablement la controverse, dit le R. P. Bergier (2) , il les prenait en particulier, il leur expliquait la doctrine chrétienne, et les engageait à lui proposer leurs doutes ; il leur en donnait la solution , leur démêlait avec une netteté incroyable les artifices de ceux qui, par des passages de l'Ecriture ou falsifiés ou mal entendus, avaient abusé de leur crédulité. Ses bontés, sa patience et des aumônes distribuées de sa part à cette intention ayant obtenu ce qu'il souhaitait, on eût dit qu'il avait gagné une bataille ou emporté une place d'assaut, tant ce travail était difficile ! Il ne fallait pas que pareilles difficultés se rencontrassent dans la maison du duc et de la duchesse de Bourbon. Il fut décidé par le roi (3) que dorénavant la duchesse de Bourbon demeurerait avec M™^ la Duchesse au palais de Versailles, mais que sa maison serait installée à rhôtel de Coudé avec celle de son mari. M""® de Langeron, qui devait tout surveiller, fut instruite du bon ordre que Leurs Altesses voulaient introduire dans leur maison. Les abbés Guérard et Delbos furent choisis pour évangéliser les domestiques et serviteurs ; et la Bruyère fut désigné pour donner des leçons à la fille du roi, comme il en donnait à
(1) De Sourches, 1. 1, p. 343-344.
(2) I)e cita et morte L. Condœi , p. 183.
(3) Mss. de l'hôtel de Condé : 25 décembre , Gourville à Condé et du Rosel à Condé,
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HOU gvmlvr. M. le l'riiKT «'(ail dt-jà rctoiinii' ù Cliuutilly, M. le Duc ('tuit |)iuli |M»iir son nraïul v()yii«i^(' en Woiir^o^iw. , et, lu Uruy^-n; était ù Paris pour ses vacaiicoH de? Not'l, loisfjiH! coh cIiohch furent décidé*;» à la, <;ratid<' HutiHlaction de M'"" la Diic-Iu'HHl*. On n'était point iiMpiict auprès (lu l{. 1*. de la Cliuise «nr le bon sucîcès de cette entreprise politique et religieuse. « Tout le monde, écrivait du lioH('I ('^."i décembre), eafc bien inleiitioiiué là-dessus. »
Louis X I \' éluit. de bonne loi dans sa tentative; d(! réforme catholique. Autant il était dur pour les protestants dont il ne voyait pas les souffrances, et qu'il considérait assez légèrement comme des rcîbel les, autant il était mesuré et circonspect envers les sujets dociles qu'il voyait autour de lui et qu'il voulait amener à prati({uer comme lui les préceptes de l'I^^augile. Dans son zèle indiscret, il avait résolu d'employer i\ l'édification de la cour cette jeune princesse, dont la naissance avait été le scandale et dont la beauté était l'ornement. A l'iustiijation de M'"" de Maintenou, il voulait faire du ménage du duc et de la duchesse de Bourbon un modèle comme le sien , et qui pût servir d'exemple aux autres. Le 24 décembre (1), il prit aui)rè8 de lui le duc de Bourbon et le duc du Maine, et leur fit un petit sermon : il les exhorta, dit M. de Briord, « à être gens de bieu et honnêtes gens. Avec cela vous pouvez vous assurer sur mon amitié et en tout attendre. » Alors le duc et la duchesse de Bourbon, sans être encore mariés, vécurent ensemble comme des fiancés. Ils semblaient fort heureux. Sur les soins que prenait le roi de les conduire, M. de Briord nous donne force détails, et d'assez mauvaise humeur il ajoute : « Le roi a diminué les fonds pour les bâtiments, il trouve que la dépense de cette année a été beaucoup trop forte ; je ne sais même si cela ne va pas au scrupule. ))
Le 28 décembre , M. le Duc n'était pas encore de retour à Versailles ; mais l'ordre qu'il avait établi dans la maison de son fils était exactement observé. Les RR. PP. étaient à leur poste. Le duc de Bourbon avait déjà recommencé ses études, et il régalait la princesse sa femme, à l'hôtel de Condé, d'une magnifique collation, « Il paraît, écrit le P. A Heaume à M. le Prince, qu'ils sont ensemble mieux que jamais : leur amitié ne fait que croître. » — « L'amour qui croît peu à peu et par degrés ressemble trop à l'amitié pour être une pas-
(1) ^[ss. de l'hùtel de Condé : Briord à Condé. 27 décembre.
sion violente (1). » Rien en cela que de naturel et de légitime, auquel chacun pouvait prendre intérêt. Mais que penser de ces vieux époux qui cachaient leur mariage? « C'est une grande difformité dans la nature qu'un vieillard amoureux (2). » La jeunesse de la cour et les princes de Conti s'étaient moqués de ce qu'il y avait de ridicule dans cette union ; ils avaient été sévèrement punis. Alors pourquoi le roi ne publiai t-il pas son mariage, puisqu'il voulait qu'on le respectât?
Huit ou neuf ans plus tard, quand le secret était connu de tout le monde à la cour et qu'on se figurait que M'"^ de Maintenon allait être déclarée, au fort de ce bruit, M. de Noyon, étant au dîner du roi, rapporte Saint-Simon (3), y mena la parole à son ordinaire, et le roi, à son ordinaire, le plaisantait en applaudissant à toutes ses dignités. M. de Noyon répondit qu'il ne désirait plus rien qu'une seule chose; après s'être fait presser, il dit que ce serait quand la justice du roi aurait couronné la vertu. Chacun baissa les yeux, le roi plus que personne, et l'évêque enfin comme les autres, qui sentit, par le profond et morne silence, le poids de ce qu'il avait hasardé. Le roi se hâta d'achever son dîner, pendant le reste duquel on eût entendu courir une souris, et passa vite dans son cabinet. Le père de la Chaise et M. de Meaux, à qui M""^ de Maintenon ne Fa jamais pardonné, empêchèrent la déclaration du mariage en décidant que le roi n'y était pas obligé. Si cette question était si difiîcile et si embarrassante en 1694, qu'était-ce donc en 1686? Comment le public pouvait-il considérer ce mariage, qu'on ne lui faisait point connaître? Les habiles d'entre les courtisans avaient deviné le secret ; mais ceux qui n'étaient point initiés aux raffinements de la politique, et tous ces bons bourgeois, comme MM. Gorgibus et Chrysale des comédies de Molière, qui appelaient un chat un chat, ne pouvaient voir dans ce mariage qu'un concubinage. La duchesse d'Orléans elle-même, qui aimait et admirait son beau-frère, a toujours appliqué à M™" de Maintenon une épithète qu'on ne peut répéter, mais qui est synonyme de concubine. La flétrissure qui s'attache à ce nom rejaillissait sur le roi lui-même. Dans cette situation, comment le roi osait-il prêcher la morale à ses peuples, gouverner leur religion et jouer en public le rôle d'apôtre couronné?
(1) Chap. IV, n" 13.
(2) Chap. XI, n^' 14.
(3) Addition au Journal de Danr/eau , t. I, p. 42, 43.
< 'e iri'liiii'iil. pas sciilciiH'iit les piotcHlniits proscrits et, jM-rHéciitéH qui relevaient, avec- uiucrlmiuî eet.t<' coiitriulictioii flii^n-uiitc ; des cutlioli- «ines siucCres, des prôtres d(! Saiiit-Oerrimin cm Liiyc et leurs fidèlcH paroissiens, iiic^hk! des olliciers de la maison du roi, vinrent, le 2 janvier KîSC», dans la cour du cliftU'au de Versailles, sons le» f'enCtreH de Sa Majesté, la lui rajtpelor avec une 8inj])lieit6 naïve, en invoquant le souvenir vénéré de la défunte reine Marie-ïhérése d'Autriehe (1). Ce l'ut une manière de sédition à Saint^Gerniain : ils arrivèrent à Versailles, au nombre de six i\ sei)t cents, sous la conduite du vicaire de leur paroisse, M. de la Vertu ; ils réclamaient leur curé, l'ami de la sainte reine, (|ue les méchants d'aujourd'hui voulaient leur enlever pour lui substituer l'abbé Gol)eliu, confesseur de M""' de Maintenon. Ils criaient qu'on trompait le roi; ils voulaient lui dire la vérité. Le roi, fort surpris de voir et d'entendre ces gens-là dans sa cour, envo3'a quérir le «i^rand prévôt de France; le grand prévôt se trouva si fort iucommotlé, (^u'il ne put sortir de sa chambre : c'est lui qui nous donne tous ces détails, mais il ne nous dit rien sur la cause ni sur le caractère de sa maladie. Il envoya un de ses lieutenants ]»rendre l'ordre du roi. Sa Majesté commanda d'arrêter une trentaine de ces genslà. Le lieutenant du grand prévôt leur fit dire que le roi lui avait ordonné de les entendre, et qu'il fallait faire entrer chez lui, pour lui dire leurs raisons, une trentaine des plus considérables et des plus zélés i)Our le bien public. Ils se battaient à qui entrerait chez lui par préférence. Tous ceux qui entrèrent furent arrêtés et mis en prison, parce qu'ils tinrent, dit Dangeau, des discours un peu trop forts. Les autres se dispersèrent. Au bout de deux jours, la plupart furent relâchés : ils ne comprenaient ni ce qu'ils avaient fait, ni ce qu'ils avaient dit; deux officiers de la maison du roi furent rudement châtiés. Neuf prêtres furent enfermés à l'officialité ; l'abbé de la Vertu fut jeté à la Bastille, et le curé de Saint- Germain fut exilé à Rouen. L'abbé Gobelin (2) s'excusa sur sa vieillesse pour ne pas lui succéder. Quelques jours après, le R. P. du Rosel écrivait à M. le Prince : « De nouveaux prêtres ont été mis à la place de ceux qui n'avaient pas été discrets à parler à Saint-Germain en Laye. » M. l'archevêque de Paris avait réglé cette affaire, si bien qu'on n'en entendit plus rien
(1) De Sourches, t. I, p. 349-352. Dangeau, t. I, p. 274. ilss. de l'hôtel de Condé : de la Noue à Condé, du Rosel à Condé, etc.
(2) Lettre de la Noue à Condé, 9 janvier 1686.
dire; mais alors ce fut à lui que s'en prit la malice des courtisans (1). « Il coûte moins à certains hommes de s'enrichir de mille vertus, que de se corriger d'un seul défaut. Ils sont même si malheureux, que ce vice est souvent celui qui convenait le moins à leur état, et qui pouvait leur donner dans le monde plus de ridicule ; il affaiblit l'éclat de leurs grandes qualités , empêche qu'ils ne soient des hommes parfaits et que leur réputation ne soit entière. L'on ne leur demande pas qu'ils soient plus éclairés et plus incorruptibles, qu'ils soient plus amis de l'ordre et de la discipline, plus fidèles à leurs devoirs, plus zélés pour le bien public, plus graves : l'on veut seulement qu'ils ne soient point amoureux. » Ce compliment s'adresse à M. l'archevêque de Paris (2). On lui reprochait alors cette élégante et ridicule difformité, pour lui soustraire pendant ce temps-là la feuille des bénéfices et la passer au père de la Chaise. Mais le roi avait aussi sa part au compliment de la Bruyère.
On voit combien le secret était utile alors. Quoique Louis XIV eût une merveilleuse faciUté de travail ; quoique son attention, si précieuse à l'Etat, fût protégée par les lois d'une étiquette rigoureuse; enfin, quoique des ministres habiles et laborieux lui préparassent sa besogne, il ne pouvait tout faire. C'était une énorme fiction politique que d'attribuer à un seul homme tout le travail de l'administration du royaume. Cependant, avec le secret qui enveloppait tous les conseils, toutes les enquêtes, toutes les délibérations, ou ne voyait jamais paraître que les actes du pouvoir exécutif; et c'était là un pouvoir vraiment exécutif, puisqu'il ne prenait jamais une décision sans l'exécuter : tout ce qui se faisait semblait venir de la volonté souveraine. « Que de dons du ciel ne faut-il pas pour bien régner, répétait la Bruyère (3); le roi voit tout par ses yeux, il agit immédiatement et par lui-même ; ses généraux, quoique éloignés, ne sont que ses lieutenants, les ministres que ses ministres. » Quelle immense étendue de connaissances suppose un pareil gouvernement! Le secret avait aussi ses inconvénients (4). Si le roi protégeait l'Eglise, ses ministres, ses droits et ses libertés, il ménageait aussi ses peuples comme ses enfants, et,
(1) Chap. XI , no 98.
(2) Mémoires de l'abbé Blanche, Revue rétrospective , t. I, p. 165 et suivantes. Cf. Saint-Simon de Boislisle, t. II, p. 348-350. Mémoires de l'abbé de Choisy , éd. Michaud, p. 599.
(3) Chap. X, n" 35.
(4) Chap. X, n" 35.
tdiijcMirH occupé ù les soiihiKcr, il voiiliiit nîiidri' Ick nul)Hi(l<H \(-^cth i'I tels (jii'ilH Hc pusKcnt lever Hiir \oh iiroviiireu huiih Ich appauvrir; il avait déjà réduit de (|uin/.c millions à i|uatr<; la hoiuiix; «pril de8fiiiait aux hAtiiiicufs; il parla de suspendri- les travaux de la rivière d'IOiire, et il supprima les di-ux millions «[u'il employait chaque année à distribuer des diamants ii sa faniilNî et k ses amis. Passe encore de ne plus bâtir; mais su|)priiner les diamants! disaient les courtisans : assurément il était dévot, ou, comme le répétait M. de liriord, c/était du scrupule! Non, c'était la j)révoyance la plus sage : informé par ses diplomates qu'une li<j;ue se préparait contre lui entre les princes de l'Europe, il se ))réparait à se défendre, et cependant, au milieu d'ennemis couverts ou déclarés, il se i)rocurait le loisir des fêtes, des jeux et des spectacles (1), mais sans prodigalité. M"*" de l\raintenon s'entendait fort bien à l'économie.
Le 5 janvier, le roi donnait ù, sa cour une grande fête d'un nouveau genre dans sa nouvelle résidence de Marly (2). Les quatre grands appartements avaient été transformés en quatre boutiques remplies de meubles, d'étoffes, d'habits, de bijoux et antres objets qui pouvaient servir à un usage quotidien. C'était magnifique et ai)proprié au luxe de la cour; mais l'utile y tenait encore plus de place que l'agréable. Cela n'avait pas coûté moins de soixante mille écus. Chaque boutique représentait une saison de l'année : dans la boutique de l'Hiver, on voyait des robes fourrées, des palatines, des manchons et toutes sortes de choses propres au temps froid; dans la boutique du Printemps, on admirait les objets qui conviennent à la belle saison ; dans la boutique de l'Été, se trouvait tout ce dont on aime à se servir au temps chaud ; il en était de même pour la boutique de l'Automne, qui n'était pas moins bien assortie que les autres. Le roi avait nommé lui-même les personnes qui tenaient ces boutiques : M'"" de Maintenon et le duc du Maine pour l'Hiver, M"*^ la duchesse de Bourbon et W^" de Chevreuse pour le Printemps , M. le duc de Bourbon et M"'' de Thianges pour l'Été, M. le Dauphin et M"^ de Montespan pour l'Automne. Afin que ces illustres marchands, ingénieusement choisis, n'eussent point à se plaindre de leur saison, il y avait dans chaque boutique une foule d'objets qui en toute saison pouvaient être de bon usage, tels qu'argenterie,
(1) Chap. X, n'> 35.
(2) ilss. de l'hôtel de Condé : lettres de du Rosel, de Ricous, de Xaintrailles , datées du 6 janvier. Me taire galant , n° de janvier 1686, Dangean. j janvier 1686.
point de France et dentelles d'Angleterre. Sur les comptoirs, les chalands devaient jouer aux dés; suivant les nombres obtenus, ceux qui gagnaient des lots les recevaient aussitôt , sans bourse délier, des mains de ceux qui tenaient la boutique. Le roi permit déjouer tout ce qu'on voudrait ; seulement les marchands avaient soin que le jeu fût réglé et qu'on ne prît rien sans se le faire donner. Les dames allèrent les premières dans les boutiques, et les hommes ensuite; mais tout le monde y alla. La cour était devenue une foire. « Quand les hommes vinrent, disait le duc de Bourbon, la presse était si grande, qu'on ne pouvait plus approcher des comptoirs. » Le roi vint alors voir jouer : il se promenait de boutique en boutique autour des joueurs ; ils étaient si attentifs à leur jeu, qu'ils ne s'en aperçurent guère; aussi furent-ils facilement remarqués, les uns pour leur avidité, les autres pour leur modération. Le roi faisait ses observations en silence, comme M. de la Bruyère, sur les caractères de chacun. Mais les marchands aussi se signalèrent par diverses qualités. Nous savons, par M. de Ricous, que le duc de Bourbon déploya une activité extraordinaire. « Jamais les marchands de Paris ne se sont défaits aussi vite de tant et de si diverses marchandises : il avait force cravates et cornettes de pair de France dans sa boutique; il les distribua si vivement, qu'elle était presque vide quand les autres marchands ne faisaient que commencer. » « C'était, continue Ricous, le marchand le plus leste, le plus aisé et du meilleur commerce. Il y en eut qui se mirent assez bien en linge chez lui. » Il y avait pris un tel plaisir, que, le lendemain, il raccourcit la leçon du R. P. du Rosel, qui lui exposait avec la Bible les glorieuses actions de Samson , pour lui dire ce que nous venons de raconter. La foire de Marly avait eu lieu le samedi , de cinq heures du soir à dix heures. Elle n'empêcha ni le duc ni la duchesse de Bourbon d'étudier avec la Bruyère, qui, le lundi 7 janvier, écrivit à M. le Prince la lettre suivante (1) :
« Hier dimanche, à six heures du soir, M"^® la Duchesse envoya quérir M. le duc de Bourbon ; il entra dans son cabinet au château ; je l'accompagnai ; je lui fis rendre compte de la généalogie de François P', et comment il avait succédé à Louis XII , quelles prétentions il avait sur le duché de Milan contre la famille des Sforces usurpateurs, son entreprise sur le Milauez, le passage des Alpes ; l'opposi-
(1) Lettre XII.
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titiii iloH SiiinscH, lu HiirpriHc de VilIcIVaiici', où éluit l'ro.sixT <'ol'»mie iivcc IcH f,i(Hip(!H du pupe, tout le (U'tuil île lu Imtaille de Mari;^nuii, icH fruits de w.tU'. victoire, rubouc.licinciit du Itoi avec Léon X, la mort de rcMupennn' Maxiinilicu, lus brigues (l(^ l'Vunrois T'otdiî Charles, roi (rFiS])nL;ii(', p(tur ùtrc élevés à riOmpirc, les luutcsdu premier dans le cours de lu iic/^ociatiou, les motifs et les raisons des [)rinces allcuiiiuds pour rcxclurc et lui préférer Cliurlcs-()uiu(. Voili'i, Mon- Bcigueur, les choses sur Icscjuclles j'intcrrogeui M. le duc de l'ourbon, qui répondit fort bien à tout, en bous termes ; il parla bien trois petit» quarts d'heure do suite, avec beaucouj) de netteté et de jugement. M""' la Diulu'ssc lui fit de sou côté quelques questions auxquelles il satisfit sans hésiter. Je crois que Son Altesse vous a mandé qu'elle est couteute de lui et de ses réponses. Cela s'est passé sérieusement dans le cabinet, où il n'y avait personne (juc Leurs Altesses et moi. ]M""' la Duchesse a remis la partie à dimanche prochain, dont j'ai fort grande joie. ( !ela me fait souvenir des projets de Chantilly. Il faut, Monseigneur, persévérer dans cette méthode, si Votre Altesse veut absolument que M. le duc de Bourbon soit savant : il le deviendra par là, sans cela jamais. Quand vous m'aurez donné la permission de vous rendre compte des études de M'"" la duchesse de Bourbon, je le ferai avec la même exactitude. Je me fais un devoir étroit et un sensible plaisir de les avancer tous les deux. »
Le sensible phiisir que la Bruyère prenait d'avancer les études des deux jeunes mariés est bien visible et parfaitement justifié, au moins pour ce qui regardait le duc de Bourbon. Quant à la duchesse de Bourbon, nous sommes réduits aux conjectures : le secret qui enveloppait la politique de son père protégea aussi son éducation ; mais nous trouvons dans les œuvres de la Bruyère quelques remarques qui semblent tirées de ses leçons de littérature à la jeune princesse (1). « Le peuple appelle éloquence la facilité que quelques-uns ont de parler seuls et longtemps, jointe à l'emportement du geste, à l'éclat de la voix et à la force des poumons. Les pédants ne l'admettent aussi que dans le discours oratoire, et ne la distinguent pas de l'entassement des figures, de l'usage des grands mots, et de la rondeur des périodes. Il semble que la logique est l'art de convaincre de quelque vérité ; et l'éloquence un don de l'âme, lequel nous rend maîtres du cœur et de l'esprit des autres ; qui fait que nous leur inspirons ou que nous leur persuadons
(l)Chap. I, 11'^ 55.
tout ce qui nous plaît. L'éloqneuce peut se trouver dans les entretiens et dans tout genre d'écrire. Elle est rarement où on la cherche, et elle est quelquefois où on ne la cherche point. » « Mais en général un esprit médiocre croit écrire divinement, et un bon esprit croit écrire raisonnablement (1). »
M"® la duchesse de Bourbon n'était pas assez frivole et renchérie pour dédaigner la science qui s'offrait à elle sous une forme si raisonnable et spirituelle. D'ailleurs il lui était agréable de s'instruire, sous la surveillance de M""" la Duchesse, avec le maître du duc de Bourbon, pour mieux comprendre et mieux aimer son mari. De son côté, le mari savait gré à sa femme de partager ses leçons et ses ennuis, comme elle partageait ses honneurs et ses plaisirs ; et leur maître commun était très flatté de leur servir d'intermédiaire j)our le bien de tous les deux.
Du reste, à ce moment tout le monde était content de l'éducation du duc de Bourbon. La bienveillance attentive du roi était apparente à tous les yeux. Les lettres de Sauveur, quoique toujours aussi courtes et aussi sèches, attestent une véritable satisfaction : le duc de Bourbon comprend assez bien le système de Vauban. Il ne néglige pas l'escrime ni l'équitation ; les maîtres particuliers le confessent hautement. Il n'y a que Fabvier, le maître de danse, qui se tait; il ne se plaint plus, ses plaintes sont demeurées inutiles; mais il est découragé : Sou Altesse ne vent pas tenir ses épaules droites, et elle n'a pas le goût de la danse. On préparait à la cour une comédie avec ballet, dont la Lande avait fait la musique; on avait offert à M. le duc de Bourbon d'y faire une entrée avec M""' la duchesse de Bourbon ; mais il ne montrait pour cela aucune bonne volonté. M. le Duc, qui allait depuis son retour à Versailles rôdait de tous côtés , cherchant qui il y dévorer, prit avantage par là pour se jeter sur son fils.
Ce n'est pas que M. le Duc fût un bien bel homme ni un fort habile danseur, mais l'esprit, la galanterie, la magnificence, quand il était amoureux (2), réparaient les défauts de sa figure grimaçante. Alors, il est vrai, il n'avait pas la gaucherie de son fils ni les scrupules religieux de sa femme; et quand il fallait danser, malgré sa petite taille, il s'en acquittait aussi bien qu'un autre, et savait se tenir droit. Le duc de Bourbon, qui connaissait aussi bien que per-
(1) Chap. I, n« 18,
(2) Mme de Caylus.
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HoijiM* la volonlr (lu roi, savait par Hoti (î.\()«'ririic(î (ju'uvcc Su Majcstc' il III' rallnil, ni cliii^aiicr ni i|uercl!(îr ; mais il n'avait rerii aiuuin comniandciiient Hur I(î ballet : (ju'cKt-ce donc que voulait son pore? M. (le Hrionl ( I ) cnnipreiiaif bien pninvpioi M'"* la Durliessc avait pris soin de l'aine rendre eoniiitc à son (ils de ses éfiirlcs d'lji«toire et niûme lui en nviiit l'ait ses coiiii»liiii<'nt8 les plus Hincèrcs ; n)ai8 il ne pouvait iiniii^iiier jxiunputi M. le \)\u: ne l'aisail pas diinser son (ils dans le prochain ballet de la .Jeunesse. Le l)ruit se répandit d'une brouille entre eux. Le père et le fils avaient bien écliangé quelques propos désagréables, mais on en avait exa<i^éré l'importance. On prétendait que le duc de Bourbon s'était émancipé avec l'aide de sa mère, et que M. le Duc, jaloux, de sa lemnie et de son Kls, les avait injuriés tous les deux dans un de ces accès de colère auxquels il était sujet. Une explication était devenue nécessaire : l'occasion s'en j)résenta naturellement (2). Un jour, à la chasse, le duc de Jjourbon se donna un coup à la tête. « Ce n'est rien, dit de la Noue ; jamais il n'a été de si bonne grâce à, cheval, ni si ferme en son assiette. » Néanmoins, écrit le r. Alleaume, M. le Duc voulut avoir là-dessus un grand entretien avec son fils ; ils parlèrent aussi de la dernière affaire, et ils sortirent de cet entretien fort contents l'un de l'autre : le père se félicitait de l'ouverture de sou fils, qui ne lui avait rien caclié de tout ce qui avait pu donner lieu à ces petits rapports ; le fils s'applaudissait de la douceur et de la bonté avec laquelle son père lui avait parlé. La bonne intelligence était revenue dans la famille. « Il paraît que tout va mieux que dans un certain temps, écrivait le R. P. du Kosel à Coudé; M""" la Duchesse nous a fait l'honneur de nous dire qu'elle avait entendu répéter l'histoire et qu'elle avait mandé à M. le Prince combien elle en était contente. » La Bruyère ne dit rien; mais il jugea un peu sévèrement la conduite de M. le Duc. « Dans la société, dit-il (3), c'est la raison qui plie la première. Les plus sages sont souvent menés par le plus fouet le plus bizarre : l'on étudie son faible, sou humeur, ses caprices, l'on s'y accommode; l'on évite de le heurter, tout le monde lui cède ; la moindre sérénité qui paraît sur son visage lui attire des éloges : ou lui tient compte de n'être pas toujours insupportable. Il est craint , ménagé , obéi , quelquefois aimé. »
(1) Mss.de rhôtel de Condé.
(2) Mss. de l'hùtel de Condé.
(3) Chap. V, n» 41.
Le 13 janvier, la répétition d'histoire fut continuée dans le cabinet de M""® la Duchesse et eu sa présence. « Tout se passa comme la dernière fois, dit la Bruyère (1), c'est-à-dire fort bien, avec netteté et une grande mémoire. Le duc de Bourbon rendit compte de la jalousie de François I" sur l'élévation de Charles V à l'Empire, des complications diplomatiques qui s'ensuivirent, de la guerre, etc., etc. Son Altesse Sérénissime expliqua toutes ces choses avec beaucoup d'exactitude, quoiqu'il y entre bien des intrigues et du cabinet. Il satisfit encore à des questions que fit M'"'^ la Duchesse. » Elle en fut très contente ; le duc de Bourbon l'était bien plus encore, et la Bruyère aussi : il aimait à se faire supporter des grands (2).
Le 14 janvier, la Bruyère, qui entrait de plus en plus dans l'intimité du jeune ménage, écrivit une autre lettre à M. le Prince pour M""® de Langeron et probablement sous sa dictée. M""" de Langeron était souffrante et ne pouvait écrire elle-même : elle racontait que M""^ de Moreuil, dame d'honneur de M""" la princesse , était encore plus malade depuis quelques jours : « Je ne me puis, disait-elle, donner le repos autant qu'il serait nécessaire. M™'' la duchesse de Bourbon a écrit à Votre Altesse Sérénissime ; elle a donné sa lettre à M. de Mortemart, qui devait aller à Chantilly etqui remet tous lesjours son voyage depuis dix ou douze jours. Son Altesse Sérénissime fut hier chez M™" de Maintenon ; le Roi y était, et elle y demeura près de trois quarts d'heure. Le Roi fit venir M"' la princesse de Conti ; au retour, M™'' la duchesse de Bourbon alla souper chez elle ; elle y a passé aujourd'hui une grande partie de la journée, et je crois que désormais elles seront souvent ensemble, et- c'est l'intention du Roi. On dansa aujourd'hui un ballet, et l'on commence à en répéter un nouveau. M"® la duchesse de Bourbon fera demain au soir une mascarade chez M™" de Moutespan pour divertir le Roi. » Pendant que le roi causait sérieusement avec M""^ de Maintenon , il aimait à voir la fille de M""" de la Vallière et la fille aînée de M"* de Montespan s'entretenir de choses moins graves, et conserver, dans leur conversation légère, la décence et la dignité convenable à une jeune veuve et à une nouvelle mariée dont le mariage n'était point achevé. Le duc de Bourbon, qui n'aimait point à danser en public dans les ballets de la cour, goûtait fort les petites mascara-
Ci) Lettre XIII.
(•2) Chap. IX, n^ 14.
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(li'S (|ui Hc fniHiiiciil. clii'/, M (le M« ititcHpiiii pour divertir 1«: roi (1^ :
il y ulluit i)ri'H(|ii<' loiis les Hnir.s : il y daiiHiiit, il y parlait «eloii que «on pcrsonmii,'!' le (i»'iiiaii(liiif, ; il .s'y aiiiiisait, iM-aiicoiip. M'"" d(; MontcHpan trouvait là uu moyen de distraire Sa MajcHtc!!, et o»»nHervait ainsi une autorité l'u^itive sur les plaisirs de l'ingrat (pii ne lui |»arlait plus de choses séri(Mises. 1011e régentait le duc «lu .Maiu<' et, par oecasion M"" de Bourbon ; le due et la duchesse de l'ourljou ne pouvaient refuser ses excellents conseils, et le jeune prince riait de bon e<eur des plaisanteries de sa Ixdie-nière, c^ui n'épargnait personne, pas môme M"'" la. Panitliine, Mais toute la vie, d('{)uis les leçons d'histoire et de littérature juscpraux nuisearades, se passait pour les d(nix nniriés sans faste et honnêtement. La discrétion et la modestie, qui plaisaient tant à M""' de Maintenon, devenaient à la mode. Un air de réforme morale et religieuse envahissait toute la cour ; nulle part il n'était plus sensible que dans la nouvelle maison du duc et de la duchesse de Bourbon.
Le 18 janvier, l'abbé Guérard rendait compte à M. le Prince de son ministère, qui lui donnait, écrivait-il (2), beaucoup de consolation. Il avait vu croître tellement le nombre des croyants, que la chapelle de la maison était devenue trop étroite et ne pouvait plus les contenir. « Le duc de Bourbon fit venir un de ces matins ses valets de chambre et quelques autres officiers de sa maison avec les valets de pied, et il dit aux uns et aux autres qu'ils ne devaient attendre de gratification ou de récompense que par rapport aux exercices de piété. M""" la duchesse de Bourbon avait dit, quelques jours auparavant, qu'elle était ravie d'aise de voir la prière et l'instruction si exactement observées à l'hôtel de Coudé. Cette sévérité scrupuleuse n'incommodait nullement la Bruyère : au contraire, il n'était que plus à l'aise pour faire étudier le duc et la duchesse de Bourbon. Le père de la Chaise, satisfait, en usait fort bien avec le jeune prince, c( qui était toujours, dit le R. P. Alleaume, d'une bonne santé, d'une bonne conduite et de mieux eu mieux avec son épouse. »
Mais les vieux serviteurs de la maison de Condé trouvaient que l'air de la cour devenait froid et triste. Ils prétendirent que le Dauphin, ayant laissé courre un loup de l'autre côté de Saint- Germain, s'était fait mener par la bête jusque dans la forêt de Dreux, pour aller cou-
(1) Dangeau, 17 janviei-, t. T, p. 282,
(2) Mss. de l'hôtel de Condé.
cher à Anet et se distraire chez M. de Vendôme (1). On s'amusait
bien chez le petit-fils de Henri IV et de Gabrielle d'Estrées. La maison était tenue par un abbé, M. de Chaulieu ; mais ce n'était pas un théologien sévère, ni un intendant économe. Grand détracteur de don Quichotte et des vertus héroïques, il chantait dans de jolis petits vers la paresse et la volupté , charmait les créanciers au son de sa lyre , mangeait avec M. de Vendôme, à Aix en Provence, douze cents sardines en un seul jour, avait maîtresse à l'Opéra, maîtresse en Normandie, et résumait sa morale en deux mots : « Puisque ce monde n'est qu'une comédie, il faut prendre la queue du lapin et l'épée de bois comme les autres. » Pendant qu'on se divertissait dans la maison de Vendôme sans aucun scrupule, Gour ville pestait dans la maison de Coudé contre les nouvelles déclarations du roi, qui ne permettait plus aux seigneurs huguenots (2) de se servir de valets ni huguenots ni catholiques. <( Il faudra donc, disait-il, qu'ils se servent eux-mêmes. » Mais lorsqu'il vit enlever leurs enfants aux parents calvinistes, il apprit à ne plus s'étonner de rien. Alors il se tut.
Les gentilshommes de service auprès du duc de Bourbon se plaignaient que le jeune prince oubliât souvent des choses qui faisaient de la peine. M. le Duc s'en plaignait aussi. « Soit paresse, soit manque de réflexion, le duc de Bourbon, leur semblait-il, ne pense pas toujours à ce qu'il doit. » M. de la Noue ne parlait pas sans dédain de l'attention de M"''' la Duchesse pour faire répéter à son fils, le dimanche soir, ce que la Bruyère lui avait montré dans l'après-dînée. M. de Briord parlait de M. de Bouillon, qui s'ennuyait à Evreux, et laissait entendre que l'on ne s'amusait pas tous les jours à Versailles ; il insinuait que, si les répétitions d'histoire devant M'"" la Duchesse étaient utiles, quelques petits voyages à Chantilly seraient aussi fort bons à M. le duc de Bourbon : il trouverait là un meilleur maître qu'à Versailles. Mais on oubliait Chantilly comme tout le reste : la lettre de la duchesse de Bourbon n'était pas encore sortie de la poche de M. de Mortemart, et il y avait plus d'un mois que le duc de Bourbon n'avait écrit à sou grand-père. Le vénérable P. Bergier, le confident de M. le Prince, écrivit assez fortement à son confrère le R. P. du Rosel sur le dérèglement du siècle et sur l'indolence du duc de Bourbon, qui avait laissé passer tant de temps sans écrire à Chantillj'. Quelles pensées cela
(1) Lettres Inédites de Chaulieu, publiées par le M>s de Berenger.
(2) Mss. de riiôtel de Condé.
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innmiit, H Condr daim suHolitiidc ! ('(!« mm iniiirs dcH vicillardH coiitn' lu jcMmessc (h' lii ('((iir m- tidiildniciit puH Ik,'uucou|i lu Mniyère ; il ii'oiildiait jius et; (pril uvuil, ciitciidii dire aux vicillunls rjmuid il l'tuit jeune ( I ) : « Le souvenir de lu JeuneHHe <'st tendre elic/ les vieillards : il» uiment les lieux (»ii ils l'ont, passée ; les perHonnes qu'ils (»nt coinnieneé ii eonnaitre dans ce temps leur sont elières ; ils afleetent (pidques mots du premier langa;;e (ju'ils ont parlé; ils tiennent pour Tuneienne manière de chanter, et })Our la vieille danse; ils vantent les modes qui régnaient dans leurs habits, les inenbles et les équipu«jes. Ils ne peuvent eneore désapprouver des choses qui servaient à leurs passions, qui étaient si utiles à leurs plaisirs, et (j^ui en rappellent la mémoire. Comment pourraient-ils leur préférer de nouveaux usages et des modes toutes récentes oii ils n'ont nulle part, d(»nt ils n'espèrent rien, que les jeunes gens ont faites et dont ils tirent à leur tour de si grands avantages contre la vieillesse? »
Si jamais la Bruyère à la cour subit l'ensorcellement de la bagatelle, comme on disait dans la langue de la dévotion, ce fut à cette épo(pie : cela ne dura guère. Il ne manqua pas d'avis pour le rappeler à une juste appréciation de la réalité. Le premier lui vint de Coudé lui-même. Le 22 janvier, les révérends pères étant allés à Paris avec le P. de la Chaise , qui voulait leur montrer sa maison de Montlouis, le R. P. Alleaume écrivait de là à Coudé : « Nous retournerons demain ù, Versailles. Nous ne manquerons pas de dire à M. de la Bruyère à la première occasion ce que Votre Altesse Sérénissime désire qu'où lui dise. Nous sommes assez bien avec lui pour lui donner nous-mêmes cet avis. » Quel était cet avis? On ne peut le savoir : mais nous serions bien surpris si , à l'aspect de Cette mer changeante de la cour, le vieux pilote retiré à Chantilly, où il consolait et réchauffait à son foyer un des derniers naufragés, n'avait pas alors fait parvenir à la Bruyère quelque conseil de ce genre : « Serrez les voiles, matelot, le mauvais temps approche. Prenez garde à ce que vous direz du duc et de la duchesse de Bourbon. »
Le 25 janvier, l'évêque de Meaux était venu à Paris, car ce jour-là il y prononça, dans l'église Saint-Gervais , l'oraison funèbre de feu le chancelier Michel le Tellier ;mais, « quoique cette pièce d'éloquence fût assez belle (2), dit le marquis de Sourches, le public ne trouva pas
(l)Chap. XI, u'^' 115.
(2) De Sourches, t. I, p. 358.
qu'elle répondît à l'ancienne réputation de ce prélat. » On disait que l'orateur avait moins parlé de Michel le Tellier que de Eichelieu, de Mazarin, de Ketz et de M. le Prince (1). En un mot, on n'en était point content. Le lendemain, le jeune M. du Tertre, ancien camarade du duc de Bourbon, soutint une thèse dans l'église des Jacobins. Il y avait là le nonce, huit ou dix évêques, et quantité de présidents et de maîtres des requêtes, qui avaient assisté la veille à l'oraison funèbre. Il y avait aussi, dit le R. P. Talon, deux cents jésuites, qui étaient venus applaudir le duc de Bourbon. La Bruyère entendit parler du discours de Bossuet ; on en faisait l'éloge, on était content de son action, mais il comprit ce que cela voulait dire (2). « Théodule (le serviteur de Dieu) a moins réussi que quelques-uns de ses auditeurs ne l'appréhendaient : ils sont contents de lui et de son discours ; il a mieux fait à leur gré que de charmer l'esprit et les oreilles, qui est de flatter leur jalousie. »
Le 27 janvier après dîner, la Bruyère avait fait encore rendre compte de ses études à M. le duc de Bourbon devant M™"" la Duchesse, dans son cabinet (3). Ce n'était pas comme dans la salle des Jacobins. Il fallait parler sur les leçons d'histoire depuis quinze jours entiers : la traite était un peu longue; le duc de Bourbon était moins ferme qu'à l'ordinaire. La Bruyère vit le danger : il remit l'histoire au dimanche suivant, et il fit rendre compte au duc de Bourbon de la géographie sans les gouvernements. Il lui demanda de traiter un sujet qu'ils avaient souvent étudié ensemble et qui était familier à M'"'' la Duchesse : le cours du Ehin de^Duis sa source jusqu'à la mer, tous les États qu'il coupe ou qu'il traverse, les villes situées sur ce fleuve, les différentes rivières qui s'y jettent, et les villes assises sur leurs rives, les divers canaux que forme le Rhin, leurs noms, ceux des villes situées sur ces canaux, et comme ce grand fleuve dégénère en un petit ruisseau au-dessus de Leyden aVant de se perdre dans la mer. Le duc de Bourbon en rendit compte assez bien ; mais il fallait une si grande mémoire pour arranger tant de noms allemands et les mettre chacun dans leur ordre, qu'il se trompa plus d'une fois. Sa mère s'en aperçut mieux qu'à l'ordinaire. Le prince, blessé dans son amour-propre, dit avec humeur qu'il ne pouvait se rappeler tous ces noms-là. « Il aime
(1) Correspondance de Bussij Rahutin, t. V, p. 508 : du Breuil à Bussy.
(2) Chap. XV, no 14.
(3) Lettre XIV.
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|it'ii ù iijipn'iidiv |)iir ('(riir, (Miivuil, In l'iuyî-n- à Condé. Il lue tauf pour le ré<riiire iiiu! iimtiiierio (|iii ne «e corniircml pus hiuih l'avoir vue. Sou Altesse a Ix'soin que vous lui (léeliiric/, , Moiisci^Mieur, <{W V(juh voulez. al)soIumeu( (ju'il sacln; très l)ieii la ;;L'o;,Mupliie : cejn peutêtre me soula^^era. » ( )ii le devinc! l'acileiueiit : l'autorité de M'"" la Duchesse sur son (ils é(!ii( épuisée; la l'ruyère s'était mis eu colère ; le duc de liourbuu se iiio([uait de la scieuce de sa mère et de sou professeur. Les répétitious d'histoire et de géographie dans le cahiuet de M'"" la Duchesse touihèrent vite eu désuétude, à la grande satisfaction des vieux serviteurs de la maison de ('onde. Mais les amours du duc et de la duchesse de Bourbon continuèrent comme auparavant, uu milieu d'un honnête silence, t\ l'abri des regards indiscrets.
ce Ne pourrait-on i)as découvrir (1) l'art de ho. faire aimer de sa femme ? » Quoi(jue la duchesse d'Orléans prétendît (|ue cet art-là était plus connu en Allemagne qu'en France, le duc de Bourbon ne demanda pas à, M. de la Bruyère de l'aider à l'y découvrir. Il était trop sûr dé sou fait, et d'ailleurs, à ce moment, il était d'humeur à ne douter de rien (2). 11 écrivit enfin à sou grand-père le 2 février, et lui fit des excuses de ne lui avoir point écrit depuis un mois : sa paresse seule, disait-il gaillardement, l'avait fait manquer à son devoir. Lemême jour, le R. r. du Kosel appuya cette lettre d'une sorte d'ai)ostille : « M. le duc de Bourbon , disait-il , a un bon naturel et il est très persuadé de ce qu'il doit à son grand-père : nous en jugeons parce qu'il nous fait parfois l'honneur de nous dire. Il a uu grand chagrin de sa faute. » Si grand, que, la lettre écrite, il n'y pensa plus! Il était convenu qu'il était heureux; il ne pouvait s'affliger longtemps. Il riait de tout, même de ce qui faisait pleurer les autres. C'était le tour d'esprit de M""" de Moutespau, surtout à cette époque où elle prenait le contre-pied de M""" de Maintenon ; et le jeune duc de Bourbon ne croyait pouvoir mieux faire que de se rompre à ce brillant exercice, qui seyait si bien à son âge et à son caractère. A cela M. le Duc ne voyait rien à redire, et la Bruyère prenait la chose avec philosophie (3). « Les aises de la vie, le calme d'une grande prospérité, fout que les princes ont de la joie de reste pour rire d'un nain, d'un singe, d'un imbécile ou d'un mauvais conte. Les gens moins heureux ne rient qu'à propos. »
(1) Chap. m, n'^ 80.
(2) Mss. de l'hôtel de Condé.
(3) Chap. IX, n'^ 27.
M""' la Dauphine, déconcertée par ce rire continuel, ne pouvait s'}' faire. En bonne Allemande qu'elle était, elle entendait mal l'ironie dn stj^e de la cour, et ne supportait qu'avec peine de voir rire sans savoir pourquoi : elle craignait toujours qu'on ne se moquât d'elle et des chagrins que lui donnait son mari. Le dac de Bourbon fut assez léger pour blesser cette excelleute princesse, au moment même où le roi, à force de bons traitements et par le tour galant et noble dont il accompagnait ses bontés, essayait de la ramener à un esprit moins particulier, et de l'obliger à tenir une cour de la jeunesse. M. de Ricous s'en plaignit à M. le Prince : « J'aurais une chose à dire à Votre Altesse Sérénissime, c'est que le duc de Bourbon ne se défait pas d'une mauvaise manière de rire sans sujet, et même sans en avoir envie : l'autre jour, à la comédie, il me fit là-dessus une peine sans égale ; car je voyais bien dans les yeux de Madame la Dauphine et de presque tout le monde, combien cela leur paraissait extraordinaire. S'il riait de bon cœur, il n'y aurait rien à dire ; mais c'est un rire forcé. L'on jouait alors une pièce tragique à la Comédie. « D'où vient, demanda la Bruyère (1), que l'on rit si librement au théâtre, et que l'on a honte d'y pleurer? Est-il moins dans la nature de s'attendrir sur le pitoyable que d'éclater sur le ridicule ? Est-ce l'altération des traits qui nous retient ? Elle est plus grande dans un ris immodéré que dans la plus amère douleur, et l'on détourne sou visage pour rire comme pour pleurer en la présence des grands et de tous ceux que l'on respecte. Est-ce une peine que l'on sent à laisser voir que l'on est tendre, et à marquer quelque faiblesse , surtout en un sujet faux, et dont il semble que l'on soit la dupe? Mais, sans citer les personnes graves ou les esprits forts qui trouvent du faible dans un ris excessif comme dans les pleurs, et qui se les défendent également, qu'atteud-on d'une scène tragique? qu'elle fasse rire? Et d'ailleurs la vérité n'y règne-t-elle pas aussi vivement par ses images que dans le comique ? L'âme ne va-t-elle pas jusqu'au vrai dans l'un et l'autre genre avant que de s'émouvoir? Estelle même si aisée à contenter? Ne lui faut-il pas encore le vraisemblable? Comme donc ce n'est point une chose bizarre d'entendre s'élever de tout un amphithéâtre un ris universel sur quelque endroit d'une comédie, et que cela suppose au contraire qu'il est plaisant et très naïvement exécuté, aussi l'extrême violence que chacun se fait à con-
(1) Chap. I, n« 50.
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Iniiiidic SCS liiriiics, et le iimiivais ris dont, on viMit le» couvrir, |)ruiivtMit, cliiircnicnl i|ii<' rcH'ct nntmcl du ^^niiid t,rii;,'-i(|ue 8emit de pleurer tous rninclioincnt l'.t de concuîrl à lu vue l'un de rautn-, et, sans autre cmliarrii8 que d't'Hsuycr ses larmes, oiUri! ([u'aprcH virr cnnvcnu de n'y alnindonuer, on (''prouverait encore (|u'il y a souvent moins lieu de craindre de pleurer au tliéiVtre (pie de s'y morfondre. »
On ne peut, pas pleurer (]uand ou a envie de rire. .M. le due d(,' Bourl)on ne pouvait résister à son lieureux penchant pour la joie et la «çaieté. Quand toute la terre s'armerait coutre lui, celanerempôclierait j)OUrtanl pas do rin^ : il (allait ])ien qu'il se divertît. La lîrnyère ne voulîiit point assurément contrarier les inclinations de Son Altesse : loin de là, mais en niéna«5<;ant le temps, l'occasion, l'air et la manière de dire les choses, il lui insinuait délieatement quelques bons conseils, ne fût-ce qu'eu faisant l'aveu de ses ignorances sur les mœurs des femmes. Le moraliste ne comprenait pas comment un mari qui s'abandonne à son humeur et à sa complexion, qui ne cache aucun de ses défauts et se montre par ses mauvais endroits... (1), peut espérer de défendre le cœur d'une jeune femme contre les entreprises de son galant qui fait tout le contraire... Mais il comprenait fort bien l'influence du roman et du théâtre sur l'esprit des femmes (2). <c II semble que le roman et la comédie pourraient être aussi utiles qu'ils sont nuisibles. L'on y voit de si grands exemples de constance, de vertu, de tendresse et de désintéressement, de si beaux et de si parfaits caractères, que, quand une jeune personne jette de là sa vue sur tout ce qui l'entoure, ne trouvant que des sujets indignes et fort au-dessous de ce qu'elle vient d'admirer, je m'étonne qu'elle soit capable j^our eux de la moindre faiblesse. »
Heureux le siècle où le roman et le théâtre n'avaient pas d'auiro.-? inconvénients! On peut douter qu'ils eussent des effets aussi nuiyi blés que la Bruyère veut bien le dire.
(1) Chap. m, n'> 74.
(2) Chap. I, n" 53.
CHAPITRE XV
1686 (février -avril).
Le roi tombe malade, surprise générale. — Le mécanisme de l'administration fonctionne comme à l'ordinaire. M'"<' de Maintenou soigne le roi. Condé vient le voir et demande en vain la grâce de son neveu. — Politique de Louis XIV malade. — Le prince de Conti h Chantilly auprès de son oncle. — Le duc de Bourbon s'émancipe. — La duchesse de Bourbon commence à montrer ce qu'elle sera : la Bruyère dit qu'elle est un diamant bien mis en œuvre. — Son portrait à quinze ans. — L'incommodité du roi continue: le duc et la duchesse de Bourbon l'amusent. — Le carrousel du printemps. — Alexandre le Grand reçoit la visite de Thalestris , reine des Amazones. — Distribution des rôles. — Le carrousel fait encore plus de tort aux études du duc de Bourbon que l'incommodité du roi. — Mauvaise humeur de M. le Duc. — Difficultés de la Bruyère pour enseigner l'histoire et la politique. — Dédicace de la statixe du roi sur la place des Victoires par la Feuillade. — L'orage éclate. — Fureur du duc de Bourbon. — Plaintes de la Brayère. — Bossuet le console. — Comparaison des deux oraisons funèbres de Michel le TeUier l)ar Bossuet et par Fléchier. — Différence d'un panégyriste et d'im prédicatevu-, d'un prédicateur et d'un orateur. — Le roi, qui allait mieux, parut un instant guéri. — Tout rentra dans l'ordre. — Les grands s'humilièrent, et la Bruyère reconmit les qualités que les princes du sang devaient acquérir.
En février 1686, la conr de France fut surprise par un événement imprévu : Louis XIV tomba malade. Il y avait déjà plus de quinze jours qu'il souffrait, sans que personne s'en aperçût. Le 2 février, jour de la Chandeleur, il passa une grande partie de la journée à la chapelle. Le 3, il refusade sortir; le 4, il garda le lit. Il fallut bien en convenir, il n'était pas immortel. Divers bruits circulèrent : on dit qu'il avait la goutte à la jambe droite, puis à la jambe gauche ; on parla d'une tumeur à la cuisse, et même plus haut; enfin on découvrit un sac de matières qu'il fallut brûler avec de la pierre à cautère. Il avait une fistule à l'anus , qui n'était pas encore bien re-
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i'oniiiu', iimis (jui lo faisait bien soiinVir. \)c na nature ot par éducation, il Ml! «avail pas HUpporf.cr les pi:tit,eH incotiirnndités. Il n'avait, januii» fait péniliMice (pi'aiix dépcna de ses «erviteurH, ou sur le dos dos mallicnnîux prot(!Htants. ('ette fois Dieu lui avait envoyé une véritable mortilieation , une croix aussi sensible ii sa personne «{u'huiniliante pour son or^Micil. Il reiiduni, plus ])iifieiimient qu'on ne s'y fût attendu ( I ).
]\Ialgré ses soullVances, il nehiissa i)as de tenir ses conseils comme i\ l'ordinaire et do remplir toutes ses obi ij^^at ions royales. Tl entendait la messe dans sa chambre, mais tous les courtisans pouvaient le voir conuniî à l'onlinaire à sou dîner et à son souper, excepté les jours maigres, parce qu'il ne voulait pas ces jours-là manger de la viande en public. L'une de ses distractions était de voir le duc du Maine, la duchesse et le duc de Bourbon jouer la comédie dans la ruelle de son lit. Dans l'ordinaire de la vie à la cour on ne devait rien changer. Monseigneur allait jjresque tous les jours à la chasse au loup; M"'" la Dauphiue tenait les appartements avec les princesses. M""' de Maiuteuou soignait le roi comme la meilleure garde-malade du royaume de France et de Navarre.
Vers la mi-février, M. le Prince vint voir Sa Majesté; aussitôt le bruit se répaudit que le prince de Conti allait revenir à la cour. On disait que son oncle venait intercéder en sa faveur; on assurait que le roi (2) ne l'avait exilé qu'à contre-cœur, pour lui donner le loisir de faire des réflexions , mais qu'attendri par la maladie et curieux de réconciliations , il allait le traiter avec une indulgence paternelle et lui rendre ses bonnes grâces : il n'en était rien. Si le roi était malade, M"'" de Maintenon se portait bien. Il est possible que Condé ait eu la pensée de faire une semblable tentative ; mais ce bruit l'empêcha de réussir, et Condé déclara tout haut que « ceux qui répandaient ces fausses nouvelles voulaient lui rendre de mauvais offices : le roi était si bon pour lui et sa famille , qu'il n'avait rien à demander (3). » — « C'est avoir une très mauvaise opinion des hommes et néanmoins les bien connaître, dit la Bruyère, que de croire, dans un grand poste, leur imposer par des caresses étudiées, par de longs et stériles embrasse-
(1) Relation de Spanheim, p. G.
(2) Dangeau, t. I, p. 295.
(3) Chap. IX, n" 49.
ments. » Louis XIV connaissait très bien non seulement les hommes en général (1), mais encore les particuliers et leurs caractères; et, par sa puissance absolue, il ôtait délicatement cette distance infinie qui est quelquefois entre les grands et les petits (2) ; il les rapprochait, et sous lui tous pliaient également. »
Envers les puissances étrangères, Louis XIV malade suivit la même politique, mais avec plus de hauteur et moins d'égards. Sous l'impulsion de M. de Seiguelay , on commençait alors à travailler en France à un grand armement, et l'on n'était occupé à autre chose dans les ports de Dunkerqne, le Havre, Brest, Rochefort, Marseille et Toulon. Dans l'administration de l'armée de terre, M. de Louvois ne demeurait pas oisif; sous prétexte d'écraser les calvinistes, qui remuaient dans les Cévennes, il mit les troupes royales sur un pied redoutable. Les courtisans observèrent que le terrible ministre était -plus souvent occupé qu'auparavant à travailler avec le roi. Tout cela Iportait ombrage aux étrangers : excités par les plaintes des réfugiés huguenots, les bourgeois d'Amsterdam, les petits princes d'Allemagne et les prédicants de Genève parlaient de la maladie du roi comme d'une vengeance du ciel ; ils se figuraient que Dieu frappait Louis XIV au gré de leurs désirs ; on commençait à dire que le roi était à l'extrémité ; il y eut plusieurs endroits dans le monde où l'on fit courir le bruit qu'il était mort. Que lui importait? « Le danger et la vue de la mort (3) ne troublaient pas plus le roi qu'ils ne troublent un homme de cœur qui monte à l'assaut ou défend un rempart sous le feu de l'ennemi ; ni l'un ni l'autre ne cherchent à exposer leur vie, ni ne sont détournés par le péril ; la mort pour eux est un inconvénient dans le métier, jamais un obstacle. »
M. le Prince retourna vers la fin de février à Chantilly. « Là, dans un glorieux loisir, le grand Condé (4) jouissait du fruit de sa réputation et de ses victoires ; et ayant vécu pour la postérité, il vivait enfin pour lui-même. Le prince de Conti était là à la source des bons conseils et des grands exemples. Il ne lui fallait que l'histoire du héros qu'il avait devant les yeux. Que d'instances tendres et respectueuses! que d'aimables artifices pour la tirer de sa propre bouche ! Mais la véritable
(1) Spanbeim, p. 7 et 8.
(2) Chap. X, n'J 36.
(3) Chap. II, n' 16.
(4) Massillon, Oraison funèbre du prince de Conti.
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;;I()ir(f est toujonvH Hiinph.' cl. iiKxhîstr ; et CoiuU' iw peut «e ré.soïKlrc h vm'ouU'V HCH ju'tions, purcc (jii'il sent l>ieii (juc c'(.'Ht rucoiiter «e» l<iiiiinges. Quel noiivcîiiii ^ciire di; coiiihutî Lu vioilIcHH»;, toujours pr^Ui sï conter Hc's cxjiloits passéH, se rcf'iisr! iciùdcs instructions dotncHtiqueH et iK^'ceHsaircH ; et U' i>r<'tiiicr Ai^f, (|iii ne nr. prôte jiitnuis (|u'à regret au sd^rieux des leçons et des préceptes, y court ici e<iinin<; aux plaisirs et les sollicite comme des gi'âces. lOnHii sa tendressii [loiir <•(; clier neveu luloucit la sévérité de sa modestie. Oondé manifeste son âme toute entière : il ouvrir à ce jeune prince d(?s trésors de sagesse, de précaution, de prévoyance, d'activité, de hardiesse, de retenue, qui l'avaient rendu le premier de tous les hommes dans l'art de combattre et de vaincre. Vrai et simple, il môle au récit de ses glorieuses actions l'aveu de ses fautes, et niontri' dans le; cours de sa vie de grandes règles à, suivre et de grands écueils à éviter. Quels jours heureux pour le prince de Conti! Ses yeux, ses oreilles, son âme toute entière peut à peine suffire à tout ce qu'il voit, à tout ce qu'il entend. A peine sorti de ces doux entretiens, il court rédiger par écrit les merveilles qu'il a ouïes, et se remplir en les écrivant du génie qui les a produites, (^uel historien digne du grand Condé, si ces mémoires que nous avons encore, écrits de sa propre main avec tant de nohlesse et de précision, étaient enfin mis au jour! rien ne manquerait plus à la gloire de ce grand homme. » Réduisons l'exagération éloquente de Massillon à la simple vérité que M'"'" de Sévigné exprime sLbien (1) : « Le prince de Conti profitait de tout l'esprit et de toute la capacité de M. le Prince ; il puisait à la source tout ce qu'il y avait de bon à apprendre d'un si grand maître ; il écrivait même sous lui beaucoup de choses curieuses pour en garder toujours le souvenir, et s'en servir plus tard. »
La Bruyère parle aussi de la haute capacité que des hommes qui avaient commencé leur vie dans les plaisirs ont quelquefois acquise dans les disgrâces (2). Cette expression n"a rien d'exagéré en parlant du prince de Conti. Condé s'attacha vite à son neveu dans l'exil et développait en lui les rares qualités qu'il remarqua. Le vieillard se voyait revivre dans ce jeune prince ; il se retrouvait avec sa vivacité, sa vaillance, non seulement à Courtray et à Luxembourg, où le prince de Conti avait, l'épée à la main, pris un bastion d'assaut ; mais encore
(1) M°" de Sévigné, 13 décembre 1686, etc. (•_>) Chap. xr. n'^ 99.
en Hongrie (1), à Novigracle, où il avait sauvé plusieurs officiers d'un grand nom témérairement eugagés dans une escarmouche avec les Turcs ; à Neuhausel , où, après avoir repoussé une sortie des assiégés jusque sur le bord du fossé, il était revenu sous le feu de l'euuemi rétablir un ouvrage incendié ; et à Gran, où, avec un régiment de l'Empire, il arrêta la plus redoutable charge des cavaliers ennemis, les poussa, les renversa et leur arracha la victoire qu'ils croyaient tenir. A ces traits, Condé reconnaissait les premiers essais de son courage : et, si le prince Charles de Lorraine, général des troupes impériales (2), n'avait pas dissimulé son goût pour le prince de Conti et même sa joie de voir couler si glorieusement en lui le sang de France, qu'il aima toujours même au service de l'Empereur, il était bien permis à Condé, en voyant dans un neveu si chéri un si beau naturel et de si grandes espérances, de ne pouvoir retenir des larmes de joie, d'admiration et de tendresse. Dieu lui avait réservé pour ses derniers jours cette consolation suprême, après laquelle il soupirait depuis longtemps, de trouver dans son neveu ce qu'il avait vainement cherché dans sou fils et ce qu'il ne pouvait encore apercevoir dans son petit-fils (3), cette valeur noble dans les sentiments, tranquille dans les périls, sûre dans les conseils, supérieure dans les vues et dans les ressources, la valeur qui fait les héros.
A ce moment, la correspondance de Condé avec tous ceux qui s'occupaient de l'éducation du duc de Bourbon commence à se ralentir et diminue tous les jours. Condé n'oublie pas son petit-fils ; il est toujours préoccupé de sou avenir. Il ne faut pas douter qu'avant de retourner à Chantilly s'enfermer dans la retraite avec le prince de Conti, il avait pris les mesures nécessaires pour assurer la bonne conduite du duc de Bourbon, Le jeune prince arrivait à ce moment critique où les jeunes gens ont soif de liberté, et où ils ne se croient libres qu'en rejetant tout ce qui les ennuie. L'on devait craindre que, pour être tout à fait maître de ses actions, il ne repoussât par une explosion soudaine, non seulement les livres, l'étude et la science, mais encore toute règle et toute discipline, et ne tombât dans cette dangereuse indolence où languissait le Dauphin. Plus il se rapprochait du roi par son mariage, plus il échappait à l'autorité de M. le Prince et se trou-
(1) Recueil de différentes choses, par Lassay, t. I, p. 124-134.
(2) De Soiirches et Massillon.
(.^) Massillon.
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viiit exposes aux perfides «(''diuîtioiiH de la cour. Dc^jà il ho dôrohait à
riiifiiiciicc do M la DiichcHse Ka iiièic, ci iw. voulait paH t-tri' goiiv(!rii('*
par RI. Il' Duc non pure. Hiciilùt il n'aura J)1uh, pour luodôriîr la violence inconsidt'rt'c d« hcs passions, que raU'ection de M'"" la ilneliessc de liourbon, si clic sait lixer ses désirs. Lo saura-t-elle? Pourra-t-elle6tre
plus heureuse (jU(> M la, Daupliine? Cette «[ucstion nV'tait rien moins
qu'une (picstion capilnli! dans la nniison de ('onde, et tenait éveillée l'attention de (ont le monde, nniis surtout de M. le Prince. C'est pourquoi la nriiyère avait demandé la permission de lui rendre compte des études de la duchesse de Jiourhon, comme il le faisait d(!S études du duc de liourbon. M. le Prince trouvait sans doute que c'était un sujet trop délicat pour le traiter ainsi ; il ne fallait même pas en parler sans les plus grandes ])récautions, Quchpios mois auparavant, on avait ordonné aux révérends })cres de s'entendre avec ^I. de la Bruyère (1) sur la manière dont il devait parler du duc de Bourbon ; aujourd'hui que pouvait-il dire île la duchesse de Bourbon?
Quelles que fussent les grandes et nobles qualités de M'"" la Dauphine, M'"" la duchesse de Bourbon ne lui ressemblait pas du tout : elle n'avait rien d'allemand. A l'esprit vif et brillant de M'"" de Montespan, sa mère, elle joignait la claire intelligence, le jugement si juste et le naturel parfait du roi, son père. Les étrangers mêmes, comme l'envoyé de l'électeur de Brandebourg (2), « la trouvaient fort aimable avec un air vif et ouvert, des manières libres et aisées, une humeur enjouée et qui aime la joie et les plaisirs, un port noble et dégagé, et une grâce merveilleuse à la danse. » Mais la Bruyère seul pouvait décrire son caractère. Il disait (3) « que l'esprit dans cette belle personne était un diamant bien mis en œuvre. » Le roi, par scrupule selon M. de Briord, ne donnait plus de diamants à sa cour; mais celui-là, il le réservait à M. le duc de Bourbon. Et, continuant à parler d'elle, la Bruyère ajoutait (4) : « C'est comme une nuance de raison et d'agrément qui occupe les yeux et le cœur de ceux qui lui parlent : on ne sait si on l'aime ou si on l'admire ; il y a en elle de quoi faire une parfaite amie, il y a aussi de quoi vous mener plus loin que l'amitié Trop jeune et trop fleurie pour ne pas plaire, » comment avec un tel esj)rit
(1) Cf. c. XIV de ce livre, p. 353. Lettre du P. Alleanme. 27 novembre.
(2) Relation de Span/ieim. p. 01.
(3) Chap. XII, n' 28.
(4) Chap. XII, n^» 28.
ne parviendrait-elle pas à s'emparer du cœur de son mari ? Vingt ans après, Saint-Simon (1), qui la détestait, trouvait en elle, comme la Bruyère, une figure formée par les plus tendres amours, une grâce non pareille jusque dans ses moindres actions, un esprit naturel qui avait mille charmes, une humeur enjouée et plaisante avec le sel le plus fin, beaucoup de sens pour les aifaires, une souplesse qui ne lui coûtait rien, un jugement toujours libre jusque dans les moments les plus inquiets et les plus contraints, des séductions irrésistibles même à ceux qui avaient le plus de raisons de la haïr...
En 1686, qui donc pouvait avoir des raisons de haïr la duchesse de Bourbon? Il n'y avait aucun péril pour le duc de Bourbon à se laisser séduire par sa propre femme. Elle n'avait point été gâtée par les leçons de l'abbé Genest, ni par la cour; ce n'était encore qu'une toute jeune fille, ingénue et innocente, élevée dans la retraite et qui en avait même conservé un peu le goiit, M'"' de Maintenon (2) ayant moins songé à orner son esprit qu'à former sa raison. La Bruyère avait suivi cette méthode, qui fait moins paraître qu'une autre le savoir et l'habileté des maîtres, et il disait de la duchesse de Bourbon (3) : « On peut la louer d'avance de toute la sagesse qu'elle aura un jour et du mérite qu'elle se prépare par les années, puisque avec une bonne conduite elle a de meilleures intentions, des principes sûrs, utiles à celles qui sont comme elles exposées aux soins et à la flatterie ; et qu'étant assez particulière sans pourtant être farouche, ayant même un peu de penchant pour la retraite, il ne saurait peut-être lui manquer que les occasions, ou ce qu'on appelle un grand théâtre , pour y faire briller toutes ses vertus. » Les occasions ne manqueront pas, ni le grand théâtre non plus ; c'est même là ce qui expliquera la grande colère de Saint-Simon contre « la sirène ». En attendant, le diamant de la Bruyère va bientôt étinceler de tous ses feux ; mais le moraliste n'échappera point aux pénibles épreuves que M. le Prince lui a prédites.
La maladie du roi, que l'on appelait sou incommodité, était vraiment fort incommode pour toute la cour, qui réglait sa vie sur celle de Sa Majesté. On savait toujours, à un quart d'heure près, ce que faisait le roi quand il se portait bien ; et chacun, selon le service qu'il
(1) T. VI de l'éd. Chéruel, c. xviii, p, 362.
(2) M™« de Maintenon , Lettres sur V éducation des filles, t. I, p. 23.
(3) Chap, XII, n" 28.
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avait à lui niiulrc, diHpoHait des moiiKiiitH de «a journ(''C' (1). Quand le roi devint, vniiiiiciil nuiliidc, il n'y ciil, pliiH d'IiciiroH indirpn'ffH ponr remploi i\c Hon Iviiips ; ('(.'la (K'runt^cii tout. Les niiMiHtics w venaient plus que lorHipie Sa Maj(^8t6 les faisait appt'Icr ; il (ullait conHultcr les médecins nic'^inc pour admettre les ermides cntn'cs. Mais <jnand le roi était contraint d(! dcnu'urer au lit, connne il ne p(»uvait i)as, après avoir longtemps travaillé avec ses ministres h Texiiédition des allail'cs, sortir de sa chambre pour prendre au dehors (quelque divertissement, il faisait venir dans la ruelltî de son lit le duc du Maine, le due et la duchesse de lîourhon et M"' de Blois, et il se reposait de ses fatigues et de ses soullrances par le spectacle de leurs jeux, de leur bahil et de leur gaieté. Qui pouvait penser à priver le roi de cette consolation aussi honnête (ju'iuoffensive? Assurément ce n'était ])as le philosophe la Bruyère.
Pour amuser tous ces jeunes gens, le roi avait fait annoncer dès le 4 mars le grand carrousel du printemps. Quarante cavaliers et quarante dames avaient été désignés. A leur tête seront Monseigneur, le duc et la duchesse de Bourbon et M"° de Bourbon. On ne trouva que dans la grande écurie de Versailles un lieu assez vaste pour un semblable carrousel. Ou commença les travaux vers la mi-mars. 11 fallut que les dames et les cavaliers désignés se préparassent avec zèle à exécuter les volontés de Sa Majesté. Le duc et la duchesse de Bourbon n'hésitèrent pas à donner le bon exemple (2). Le manège et les exercices du carrousel occupèrent d'abord leurs matinées, bientôt leurs après-dînées. Toutes leurs journées fureut si bien employées à ces travaux sérieux, qu'il ne leur resta guère de temps pour les études. L'incommodité du roi et le carrousel font grand tort aux études, écrivait le li. P. Alleaume à M. le Prince, le 18 mars. En efifet, si alors M. le duc de Bourbon écoutait encore quelquefois son professeur d'histoire, c'était avec un esprit si distrait, qu'il oubliait aussitôt les choses les plus intéressantes qu'il venait d'entendre. Aussi Sauveur, dès le 14 mars, heureux d'avoir fini avec Son Altesse son deuxième livre des fortifications, avait résolu de s'en tenir là. « Maintenant, écrivait-il à Condé, je tâcherai de ménager le plus que je pourrai le temps qui me restera. » Il avait plié les voiles et attendait l'orage. La Bruyère demeura fort exposé aux intempéries de la saison.
(1) M™"^ de Mainteuon, Lettres histofiques.
(2) Mss. de l'hôtel de Condé.
Le carrousel de 1686 ne devait pas être aussi nombreux ni aussi brillant que celui de l'année précédente, mais il devait être plus galant. Dans le carrousel de la prise de Grenade, où l'on avait déployé tant de luxe et d'esprit, toute la jeunesse de la cour fut ap})elée à la fête ; mais il n'y avait que des hommes. C'était plus conforme à la couleur locale : on sait que chez les Abencérages et les Zégrïs , en général chez tous les Arabes, les femmes n'ont aucune part à la guerre ni aucune autorité militaire. Au contraire, en 1686, les dames eurent le plus beau rôle, et le carrousel prit le nom de Thalestris ou des Amazones. Le sujet de ce carrousel, emprunté à l'historien Justin, c'est-à-dire aux études que venait de faire le duc de Bourbon avec les R. P. AU leaume et du Ro§el, nous a été"ainsi exposé par le grand prévôt de France : « Thalestris, reine des Amazones, attirée par la réputation d'Alexandre le Grand, était venue, dit le marquis de Sourches (1)-, trouver le conquérant dans son camp, accompagnée de trente dames de sa cour. Alexandre, plein de reconnaissance, avait voulu lui donner le divertissement de quelques fêtes guerrières ; et pour cet effet avait choisi quarante de ses courtisans les plus adroits. Il les avait divisés en deux quadrilles : il commandait la première avec la reine Thalestris ; il avait donné le commandement de l'autre au prince Lysimachus, son proche parent, qui avait pour compagne la princesse Orythie, sœur de la reine Thalestris. Chaque chevalier conduisait une amazone; et Alexandre avait proposé un prix pour celui de tous les guerriers qui réussirait le mieux dans ces jeux militaires. M^' le Dauphin était Alexandre ; la duchesse de Bourbon, Thalestris ; le duc de Bourbon, le prince Lysimachus ; et M"" de Bourbon sa sœur, la princesse Orythie. Dans la première quadrille étaient les filles d'honneur de la Dauphine; dans la deuxième, celles de la duchesse de Bourbon. On tira au sort pour savoir à quelle dame chaque chevalier appartiendrait. Dames et chevaliers demeurèrent libres de s'habiller à leur fantaisie : les uns préférèrent l'antique, les autres la moderne; les uns l'étrangère, les autres la française. Seulement chaque dame pouvait choisir les couleurs qui lui paraissaient les plus avantageuses, et chaque chevalier dut adopter les couleurs de sa dame. Ce mélange de contrainte et de liberté avait pour but de produire une admirable diversité dans le magnifique spectacle de la fête qu'on
(1) Mémoires de Sourches, 1. 1, p. 388.
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l)ri'|)aruit, <'t un cliariuaiit coimiitTcM' (h; courloiHic <'ntr<' touteH les j)orsomioH qui tievaicnt y picinlrc |uiit. »
Le l)u( fut iiilciiit : h; Daiipliiii, peu jaloux iU-n exploits d'Alexan- (Iro, troiivuil dans cet exercice «les distractioiiH lioimcl.cs. Lu diiclicHue de liourbou prit au sérieux 8011 rôle de Thalcstiis, reine de» Amazones, ("était la prciniCirc fois de sa vierpTcdle allait montrer ses talents et SCS vertus sur un si vaste tlicjttre. Quel soin elle y apjKjrta! Quelle iu-éoccui)ation! Alors on comprend que M. de la Bruyère eût peu de choses i\ lui dire dont elle pAt goûter l'esprit et la sagesse. Mais le duc de Bourbon, (]ui sortait fraîchement émoulu de la lecture de Justin et savait Thistoirc de Tlialestris sur le bout rie son doigt, avait beaucoup à dire là-dessus à M"" la duchesse de Bourbon. De tous les grands capitaines formés à l'école d'Alexandre, le noble macédonien Lysimaclius était certainement le plus fort en philosophie ; courageux ami de Callisthène, qu'il avait osé défendre contre la sotte fureur du conquérant, il méritait au consentement de tous, dit Justin, la palme de la vaillance et de la vertu. Le jeune prince ne pouvait pas manquer déjouer parfaitement un si beau rôle. Comment, avec de si grandes jtensées, le duc de Bourbon n'eût-il pas été distrait quand la Bruyère venait à lui parler de la rivalité de Charles-Quint et de François 1" ? Il est évident que le carrousel faisait encore plus de tort aux études que l'incommodité du roi; du reste, le roi allait beaucoup mieux et semblait près d'être guéri dans les dernières semaines de mars.
Pour M. le Duc, l'heureuse organisation de ce carrousel, dont sa famille tenait la tête, fut comme un éclair qui illumina son esprit. Il avait réfléchi sur sa disgrâce, il avait reconnu ses torts ; prêt à les réparer, il était revenu à la cour plus ardent et plus habile que jamais à mériter la faveur de Sa Majesté. Pour plaire au roi, il s'était sacrifié à l'avancement du duc de Bourbon ; pour plaire au roi, il était tombé au-dessous de son fils ; pour plaire au roi, il ne demandait pas mieux que de donner sa fille aînée. M"" de Bourbon, à M. le duc du Maine. Sa Majesté ne s'apercevra-t-elle pas qu'il y a quelque chose à faire pour lui? Ne reconnaîtra-t-elle pas enfin ce qu'il y a de choquante inconvenance à pourvoir des grandes entrées un jeune homme de 17 à 18 ans, et à les refuser à son père? Tout le monde dans la maison de Condé était humilié de la situation de M. le Duc ; à la cour, on blâmait tout haut la bassesse de son caractère ; les ministres trouvaient trop longues les stations qu'il faisait dans leurs antichambres ; les magistrats
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se montraient importunés de ses sollicitations ; le peuple même , avCv lequel il ne craignait pas de se mêjer pour le bien de l'État, ne voyait dans sa condescendance que de l'abaissement. Etaient-ce là les grandes choses qu'on attendait de lui depuis la jeunesse ? Qui ne se souvenait encore de sa belle conduite à la bataille de Senef, lorsqu'il allait dans les plus rudes épreuves apprendre la guerre à côté de son père? Pouvait-on oublier comment, sous le feu de l'ennemi, il avait sauvé la vie de M. le Prince et avait été blessé en satisfaisant à la piété et à la gloire? Etait-il possible de supposer qu'un homme qui, pour faire sou devoir, avait présenté un visage si tranquille et si fier à la mort, viendrait jamais à courber la tête si bas devant les hommes? « L'on exigerait, disait la Bruyère (1), de certains personnages qui ont été une fois capables d'une action noble , héroïque, et qui a été sue de toute la terre, que, sans paraître comme épuisés par un si grand effort, ils eussent du moins dans le reste de leur vie cette conduite sage et judicieuse qui se remarque même dans les hommes ordinaires ; qu'ils ne tombassent pas dans des petitesses indignes de la haute réputation qu'ils avaient acquise; que, se mêlant moins dans le peuple, et ne lui laissant pas le loisir de les voir de près, ils ne le fissent point passer de la curiosité et de l'admiration à l'indifiFérence, et peut-être au mépris. » M. le Duc trouva que le moment était venu de quitter cette fâcheuse attitude, et il résolut de saisir aux cheveux l'occasion qui se présenterait. Mais avant tout, s'il n'avait pas mieux réussi jusque-là, il crut devoir s'en prendre à M™'' la Duchesse. Pourquoi avait-elle laissé le duc de Bourbon échapper à son autorité? Elle ne comprendra jamais rien aux affaires de la cour. Toute l'éducation de son fils et de sa bellefille était tombée, par son insuffisance , dans le plus complet désarroi. La duchesse de Bourbon était abandonnée. M™" de Langerou, malade de la fièvre, était restée à Paris dans l'hôtel de Condé. M™*" de Moreuil, qui avait eu un accident, ne pouvait venir auprès de la Duchesse. Qu'allait-il sortir de là? Qu'est-ce que M"*" de Montespan, qu'est-ce que M""" de Maintenon vont dire ? Que va penser le roi ? La Bruyère n'assista point à cette querelle, mais il la devina. « L'intérieur des familles est, dit-il (2), souvent troublé par les défiances, les jalousies et l'antipathie, pendant que des dehors contents, paisibles et enjoués nous trompent et nous font supposer une paix qui n'y est point : il y
(1) Chap. XI, n'-' 07.
(2) Chap. V, nu 40.
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en a itcii (jiii ^'•a^^iicnt à ^1 n; iipitruloiidietf. Cetto viwito qtie vou» reudfz vient, (lu Huspeiidn' une (querelle doiiM'stiqnc, ()ui n'uttend que votre retraite! pour recommencer, w M. le Due prit une résolution décisive ; il ordonnai M"' la Diuihesse de s'occujmt d.- lailuchesse de Bourlmn, et il sei-liai'^ca de conduire le duc, de lîourlion. Apri-s t,()ut, mieux (pic personne il saura apprendre à son fils à être un prince. ( )u lui dit (jue l'incommodité du roi et le carrousel faisaieut grand tort aux étude»; il re})oussa ces uniuvaises excuses, et déclara hautement « qu'il voidait qu'on trouvât ilu temps ])our tout ». En conséquence, il emmena sou fils au château de Saint-Maur chez Gourville; et, ajjrès avoir dîné là en joyeuse eompîjgnie, ils allèrent ensemble à rO])éra. C'était sa manière de se tirer d'atlaire toutes les fois qu'il était embarrassé dans l'éducation de son fils.
r.a lîruyère écrivit à M. le Prince, 26 mars (1) : « Monseigneur, d'autres auront mandé à Votre Altesse Séréuissimc que M. le duc de Bourbon se porte fort bien , qu'il va toutes les après-dînées au manège, où il s'exerce fort longtemps pour le carrousel. Cela diminue un peu le temps destiné aux études, mais il n'y a point de remède : je me réduis à employer utilement auprès de Sou iVltesse les heures que cet exercice nous laisse, et fais choix des choses dont il a le plus besoin d'être instruit, sur lesquelles j'insiste fort et ne lui fais point de quartier. Je l'ai entretenu trois différentes fois des circonstances de la bataille de Pavie, afin qu'il fût plus prêt à vous eu rendre compte ; je lui ai fait revoir le détail des provinces de France, qu'il avait un peu oubliées, et j'observe la même conduite sur toutes les autres études. Je suis toujours, etc.. »
La Bruyère faisait encore assez bonne contenance en se retirant devant l'orage. Mais il était grandement temps de se mettre à l'abri. M. le Duc ne se contenta pas, pour développer la virilité précoce de son fils, de le conduire de Versailles à Saiut-Maur, et de là à l'Opéra (2); il voulut encore que le prince, qui se préparait avec succès et avec uu applaudissement général à faire brillante figure auprès du Dauphin dans le carrousel de Thalestris, accompagnât aussi Monseigneur à la chasse et ne négligeât aucune occasion de gagner sa faveur. Il était d'une bonne politique, tout en servant fidèlement le roi, de faire aussi sa cour à Monseigneur. M. de Briord se réjouissait de ce que le duc
(1) Lettre n° XV.
(2) Mss. de l'hôtel de Condé.
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de Bourbon passât des journées entières avec Monseigneur à courre le loup et autres bêtes fauves. La Bruyère se morfondait à attendre que Son Altesse voulût bien lui accorder un moment d'attention.
Monseigneur finit par emmener le duc de Bourbon en sa compagnie à d'autres plaisirs, et ne se priva pas de rire avec lui des cérémonies les plus sérieuses auxquelles ils assistaient. Ainsi, le 28 mars, le duc de Bourbon alla avec Monseigneur à la dédicace de la statue que le maréchal de la Feuillade faisait élever à Paris sur la place des Victoires. Du reste, « tout le monde y va, écrit Gourville, et je crois qu'il ne demeurera à Versailles que le roi malade. » Le régiment des gardes, dont la Feuillade était colonel, y était tout entier; le prévôt des marchands et les échevius de Paris s'y rendirent avec enthousiasme; « Bullion, prévôt de Paris , prétendit y venir à la tête du Châtelet , et marcha à côté du gouverneur ; conseils et magistrats se disputaient l'honneur de prendre part, dit Saint-Simon, à cet acte d'idolâtrie. A la face de Dieu et des hommes, la Feuillade consacra la statue du roi avec l'encens et toutes les prosternations que les païens faisaient autrefois devant les statues de leurs empereurs divinisés, et il voulut fonder des lampes perpétuelles pour éclairer cette statue jour et nuit. » On ne lui accorda que la nuit ; mais le bonhomme , obstiné dans son idée, résolut d'acheter une cave dans l'église des Petits-Pères, et il prétendit la pousser par-dessous terre jusqu'au milieu de la place des Victoires, afin de se faire enterrer après sa mort, qui pouvait bien être prochaine, tout juste squs la statue du roi. Pourquoi la jeunesse qui faisait cortège à Monseigneur n'aurait-elle pas ri de ces folies ? Ce qui la divertit le plus, ce fut le défilé des gardes et des bourgeois autour de la statue. Cela dura bien un peu longtemps, à cause des génuflexions que faisait M. de la Feuillade devant la statue et qui obligeaient le défilé de s'arrêter à chaque instant. Mais au plus beau moment, quand parurent les archers de la ville, le premier consul, en ôtant son chapeau, s'embarrassa dans la bride de son cheval et fit une culbute aux pieds de Monseigneur. Cela commença à égayer une action si sérieuse. Après la harangue du prévôt des marchands, à certain signal que donna le canon, les boîtes et la mousqueterie firent nue décharge qui mit toute la maison de ville en déroute. La peur prit aux chevaux et j)assa bien vite aux gens, si elle ne commença pas par eux. Ce fut un désordre si extraordinaire, qu'on ne peut rien imaginer de pareil. Les chapeaux, les manteaux et les conseillers tom-
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buiont pôle-niêlo. On lil trnis Uécluir^^eH; à cliacuno cela ne fit (jiie croîtra (ît cinlicllir. ( Mi en r(Mii:ii(|iiii <jiii toml»('rc'iit jusiju'i'i (nmtro fois. « On y pcnsii. mourir de rin-, ilil. M. «k; Hicons <|ni ucconipugnaiL le duc tlo Jîonrlion. Mais M. de Im, Feuilladc ^^arda son sérieux pendant toute la procesHion, dont il admirait le hon ordre. On remonta en carrosse et Vou l'ut àrOi)éra, d'où l'on revint à Versailles. » Le lendemain à six heures, le duc de Bourbon partit pour la chasse au loup avec Monseigneur. Je vous laisse à penser si l'on fit des gorges chaudes sur ces bourgeois nialbâtis <|ui ne savaient i)as se tenir à cheval.
La lîruyère cl Sauveur furent traités (domine les échevins. M. le duc (le l'ourbon, emporté dans un tourbillon de plaisirs, se moquait de ses études et de ses j)rofesseurs. L'orage éclatait.
Le 1'"' avril, de la Noue du Vair écrivait à ( 'oudé i)Our se i)laindre du peu d'attention que le duc de Bourbon apportait aux courses du carrousel, des railleries odieuses dont il accablait ses vieux serviteurs, des turlupinades par lesquelles il troublait le sérieux de son éducation. « Vous me permettrez de vous dire, Monseigneur, qu'il y a bien de la jeunesse dans son fait , et qu'il ne se soucie guère de ce qu'on a riiouneur de lui dire; il devient fort difficile à servir. » Le 4 avril, ]\r. de Briord indiquait la cause de ce changement : « M'='^ le duc de Bourbon va assez souvent avec Monseigneur : cela dérange un peu les autres exercices. On l'avertit qu'il passe pour grossier et malhonnête. Je ne sais quand ce qu'on lui dit fera bien sou effet. » Qu'étaitce donc avec M. de la Bruyère? « L'on dit par belle humeur, et dans la liberté de la conversation, de ces choses froides, qu'à la vérité l'on donne pour telles, et que l'on ne trouve bonnes que parce qu'elles sont extrêmement mauvaises. Cette manière basse de plaisanter a passé du peuple, à qui elle appartenait, jusque dans une grande partie de la jeunesse de la cour, qu'elle a déjà infectée. Il est vrai qu'il y entre trop de fadeur et de grossièreté pour devoir craindre qu'elle s'étende plus loin, et qu'elle fasse de plus grands progrès dans un pays qui est le centre du bon goût et de la politesse. On doit cependant en inspirer le dégoût à ceux qui la pratiquent; car bien que ce ne soit jamais sérieusement, elle ne laisse pas de tenir la place, dans leur esprit et dans le commerce ordinaire, de quelque chose de meilleur (1). » — Et qu'y avait-il de meilleur ? — Le sérieux et l'étude. — Et pourquoi cela,
(1) Chap. V, nJ7I.
s'il vous plaît? — € Le caractère des Français exige du sérieux dans le souverain (1). » Là-dessus , grand débat, tant et si bien que voilà M. le Duc aux gros mots, et à traiter la Bruyère du haut de sa grandeur, et avec toute l'insolence de son orgueil offensé. Dans sa colère, M. le duc de Bourbon ne connaissait plus personne (2) : il confondait tout, brouillait tout, etjoignait à la fougue d'un tourbillon des pointes de railleries perçantes qui emportaient la pièce et demeuraient à toujours.
La Bruyère fut profondément blessé : il avait toujours montré à Son Altesse de la déférence, de la facilité et toute la complaisance possible; mais les mauvais traitements qu'il endura le firent sortir de ses mesures et de son naturel. Il en a fait l'aveu avec ingénuité : « Il y a, dit-il (3), des vices que nous ne devons à personne, que nous apportons en naissant et que nous fortifions par l'habitude ; il y en a d'autres que l'on contracte, et qui nous sont étrangers. L'on est né quelquefois avec des mœurs faciles, de la complaisance, et tout le désir de plaire ; mais par les traitements que l'on reçoit de ceux avec qui l'on vit ou de qui l'on dépend, l'on est bientôt jeté hors de ses mesures, et même de son naturel : l'on a des chagrius et une bile que l'on ne se connaissait point, l'on se voit une autre complexion, l'on est enfin étonné de se trouver dur et épineux. Il y a des gens qui apportent en naissant, chacun de leur part, de quoi se haïr toute leur vie, et ne pouvoir se supporter. »
La Bruyère eut vraiment beaucoup à souffrir vers cette époque ; il nous a laissé une admirable analyse de l'effet que produisaient sur lui les railleries dont il était l'objet (4) : « Ceux qui nous ravissent les biens par la violence et par l'injustice, et qui nous ôtent l'honneur par la calomnie, nous marquent assez leur haine pour nous ; mais ils ne nous prouvent pas également qu'ils aient perdu à notre égard toute sorte d'estime : aussi ne sommes-nous pas incapables de quelque retour pour eux, et de leur rendre un jour notre amitié. La moquerie au contraire est de toutes les injures celle qui se pardonne le moins ; elle est le langage du mépris, et l'une des manières dont il se fait le mieux entendre; elle attaque l'homme dans son dernier retranchement, qui est
(1) Chap. X, n» 13.
(2) Siint-Simon. Mémoires de Dangecm, t. XIII, p. 111.
(3) Chap. XI, no 15. Cf. chap. xxii de ce livre.
(4) Chap. XI, n" 78.
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ropiiiion qu'il a do Hoi-inôme ; elle vent lo rondn! ridicnle h. ses propres yeux ; et ainsi elle ne laisse pas douter iiii iiinineiit de la plus mauvaise disposition où l'on i)uisse ûtrc envers lui, et le rend irri'concilialde. »
La Bruyère n'était pas irréconciliable (I ). « Les «grands dédai«;nent les gens d'esprit (|ui n'ont rpie de; l'esprit; les «(ens d'esprit inépris<;Dt les grands (pii n'ont (pie de la grandeur; les gens de bien plaignent les uns et les autres (pii ont ou d(! la grandeur[ou de l'esprit sans nulle vertu, j) La lîruyère était dans ces sentiments lorsque Bossuet vint à Versailles (2) : il donna raison ii la Bruyère ; mais, ])0ur pratiquer la patience chrétienne, il fallait, selon lui (:{), souffrir les maux, souffrir le dégoût, souflVir le délai. — « Oui, dit la lîruyère (4), l'avantage des grands sur les autres hommes est immense par un endroit : je leur eèdo leur bonne chère, leurs riches ameublements, leurs chiens, leurs chevaux, leurs singes, leurs nains, leurs fous et leurs flatteurs ; mais je leur envie le bonheur d'avoir à leur service des gens qui les égalent par le cœur et par l'esprit, et qui les suri)assent quelquefois. » Assurément Bossuet était bien supérieur en tout au grand Dauphin ; mais, si la Bruyère éfait aussi supérieur au duc de Bourbon, ce n'était pas à lui de le dire ni de l'imprimer.
Ou venait de mettre en vente chez i\Iabre Cramoisy l'oraison funèbre de Michel le Tellier par M. de Meaux (5). La Bruyère ne l'avait pas entendue ; il ne manqua pas de la lire. On disait qu'en la prononçant M. de ]\Ieaux avait moins bien réussi que de coutume (6), et qu'il avait fait l'éloge de tout le monde, excepté de feu le chancelier. Après avoir loué c< le grand ministre du plus sage de tous les rois, comme le digne instrument des desseins les mieux concertés que l'Europe eût jamais vus », il avait rabaissé ce cette sagesse qui élève les hommes aux plus grands honneurs » ; il avait méprisé « cette prudence qui agrandit les maisons et les remplit de gloire »; il avait foulé aux pieds « la plus noble des félicités humaines », celle que tout le monde admirait dans le chancelier, la félicité incomparable de « finir une si longue et si belle vie par une mort tranquille, avec la certitude de revivre dans sa famille solidement établie ». Non, cela
(1) Chap. IX, n° 12,
(2) Manotres de I^. Dieu, p. 89.
(3) Œuvres de Bossuet, t. X, p. 624, C38.
(4) Chap. IX, no 3.
(5) Mss. de l'hôtel de Condé : lettre de Martin à Condé. (fi) Lettre de du Breuil à Bussy, 29 janvier IGSG.
ne pouvait plaire ni aux courtisans ni aux gens du monde. Mais ce fat précisément ce qui plut davantage à la Bruyère. Il résume toute l'oraison funèbre en ces termes d'une exactitude remarquable : « Rien ne fait mieux comprendre le peu de chose que Dieu croit donner aux hommes en leur abandonnant les richesses , l'argent , les grands établissements et les autres biens, que la dispensation qu'il en fait et le genre d'hommes qui en sont le mieux pourvus (1). 3
Cette jeunesse qui entourait le Dauphin, et qui avait été déjà si vertement réprimandée l'an passé dans l'oraison funèbre de la princesse palatine, l'est encore bien mieux dans l'oraison funèbre de M. le chancelier. « Qai ne voit, mes frères, combien vaines, mais combien courtes et combien fragiles , sont encore ces secondes vies que notre faiblesse nous fait inventer pour couvrir en quelque sorte l'horreur de la mort! Dormez votre sommeil, riches de la terre, et demeurez dans votre poussière! Ah! si quelques générations, que dis-je? si quelques années après votre mort, vous reveniez, hommes oubliés, au milieu du monde, vous vous hâteriez de rentrer dans vos tombeaux, pour ne pas voir votre nom terni, votre mémoire abolie et votre prévoyance trompée dans vos amis, dans vos créatures et plus encore dans vos héritiers et dans vos enfants. Est-ce là le fruit du travail dont vous vous êtes consumés sous le soleil, vous amassant un trésor de haine et de colère éternelle au juste jugement de Dieu? » La Bruyère a reproduit ce mouvem_ent , et il a expliqué cette pensée en la retournant contre la famille le Tellier, dont la généalogie ne remontait guère au delà du grand-père du chancelier. « Si, dit-il (2), certains morts revenaient au monde, et s'ils voyaient leurs grands noms portés, et leurs terres les mieux titrées, avec leurs châteaux et leurs maisons antiques, possédées par des gens dont les pères étaient peut-être leurs métayers, quelle opinion pourraient- ils avoir de notre siècle? »
Plein de ces idées auxquelles il tenait beaucoup, la Bruyère assistait, le 22 mars 1686, aune autre oraison funèbre de Michel le Tellier, dans l'église des Invalides à Paris (3). M. le duc de Bourbon donnait assez de loisir à son professeur de politique pour que celui-ci pût saisir l'occasion d'aller voir Bossuet, son protecteur, qui présidait la cérémonie. M. le contrôleur général le Pelletier, dont ils étaient les amis , avait
(1) Chap. VI, n' 24.
(2) Chap. VI, ne 23.
(3) De Sourclies, t. I, p. 350.
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Iar;,'('nu'nf fait, les IVaiM iiéccHHairtîH pour i-L-ndrc à feu M. le cliaiicelicr. HOU bienfaiteur, les honneurs (jiii lui étaient dus (1). Non content d'uvoir c()nvo(|ué toutes les créatures et les proté^^^és du ministre de lu guerre h venir prier Dieu Holennelleinent |»<iur le n'iM»s d'uncî âme qui leur était si chère, il avait employé des moyens alur.s usités pour ap}i(;- 1er la foide des fidèles à ce ma;^Mii(i(pie service funèbre, dans une éi^lise récemment bâtie avec tout l'éclat du grand siècle. — Comme le «juartier où elle était située était un j)cu éloi^^né du centre de la ville, on avait, pour pi(|uer la curiosité publi(pie, lait distribuer par les maisons et coller sur les murailles des adiclies où étaient imprimés en gros caractères les noms et les titres du prédicateur, le célèbre panégyriste, ]\r. l'abbé l<"'Iéchier, abbé de Beigne, prieur de Peyrat, aumônier de ]\I""' la Dauphine, évè(|ue dernièrement nommé de Lavaur eu Gascogne. Tout le discours est contenu dans le texte : « Sa vertu s'est soutenue jusqu'à la vieillesse, elle l'a fait monter aux lieux élevés de la terre : sa postérité a recueilli son liéritage, afin que les enfants d'Israël connaissent qu'il est bon d'obéir au Dieu saint. » L'orateur montra en détail toutes les qualités de Micliel le Tellier, la fidélité d'un sujet, la sagesse d'un ministre d'Etat, lajustice d'un chancelier ; il expliqua par quels emplois le ciel avait préparé le grand homme, par quelles voies il l'avait conduit, et par quels secours il l'avait soutenu jusque dans les plus éminentes dignités ; il développa « cette suite de bons succès « que le temps et la fortune, qui changent tout, n'avaient osé troubler; a ces richesses innocentes qui avaient entretenu son honnête et frugale « opulence; cet esprit qui, malgré le poids des années et des affaires, « avait conservé sa force et sa vigueur dans les ruines même du corps; « cette gloire qu'il avait maintenue, et qu'il avait vue renaître en ses « enfants de génération en génération ; enfin cette mort dans la paix « et dans l'espérance du Seigneur, qu'il avait regardée comme la fin « de son travail et le terme de son pèlerinage. » Cette oraison funèbre a fort réussi, dit Dangeau (2). Elle a été fort admirée, écrit du Breuil à Bussy (3), par tous ceux qui l'entendirent, et surtout par ceux qui avaient entendu celle qu'avait faite M. de Meaux. Santeuil, qui était là, constata dans une lettre à Condé le grand succès oratoire de Fléchier. « Il étonna, dit-il, tout son auditoire. » La Bruyère ne
(i; Dangeau, t. I, p. 313.
(3) Correspondance de Bussy, t. T, p. 527, 29 mars 1G86.
fut pas snrpris. Dès les premiers mots, dès le texte du discours, il en avait compris le plan, contraire à celui de Bossuet. « Le nom de ce panégyriste semble, dit-il (1), gémir sous le poids des titres dont il est accablé ; leur grand nombre remplit de vastes affiches qui sont distribuées dans les maisons, ou que l'on lit par les rues en caractères monstrueux , et qu'on ne peut non plus ignorer que la place publique. Quand sur une si belle montre l'on a seulement essayé du personnage, et qu'on l'a un peu écouté, l'on reconnaît qu'il manque au dénombrement de ses qualités celle de mauvais prédicateur. » En effet, Fléchier fut un excellent panégyriste et un faible prédicateur (2), bien différent en cela de Bossuet, qui prêcha l'Evangile jusque dans les panégyriques, et qui ne craignit pas d'appeler ses oraisons funèbres des têtes de mort.
Les prédicateurs du carême de 1686, tant à Paris qu'à Versailles (3), eurent peu de succès. On citait pourtant des hommes de talent : l'élégant abbé de Villiers ; Soauen, le plus éloquent des oratoriens avant Massillon; le doux jésuite Cheminais , que l'on appela le Racine de la chaire ; l'abbé Anselme, que la protection de M"^" de Montespan avait élevé assez haut pour fournir avec honneur une longue et brillante carrière, enfin l'abbé Boileau, qui avait, selon M"° la Dauphine, la mine d'un paysan, et qui serait parvenu, à force d'esprit, à remplacer Bourdaloue, si Bourdaloue eût pu être remplacé. L'abbé Boileau, disent les RR. PP. Alleaume et du Rosel (4), attira l'attention de la cour par la puissance de sa voix et la vivacité de sou action. Il avait encore d'autres qualités, d'après l'abbé Legendre, secrétaire de M. l'archevêque de Paris : ses sermons n'étaient qu'un tissu de fleurs; on n'y trouvait que portraits, antithèses et allusions. Cela pouvait suffire pour plaire à la cour, même au peuple, mais pas à Bossuet (5). « C'est avoir de l'esprit que de plaire au peuple dans un sermon par un style fleuri, une morale enjouée, des figures réitérées, des traits brillants et de vives descriptions; mais ce n'est pas en avoir assez. Un meilleur esprit condamne dans les autres et néglige pour soi ces ornements étrangers, indignes de servir à l'Evangile : il prê-
(1) Chap. XV, no 18.
(2) De Sourches, 1. 1, p. 366.
(3) Mémoires de l'abbé Lcrjendrej livre 1^^'.
(4) Mss. de l'hôtel de Condé.
(5) Chap. XV, n" 8.
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c'iio simitleiui'iit , rortonicut, chrétieniienient. » Li; W. I*. Allcaume ('Xî)li<iin' Il sa nuinièrc |i()tin|iini les pi-rdiciitciirs du ciin-nie no T^\i»ninsnieiit ^iièro : a. Ils sont trop inortiliés, dit-il : K; roi ne vient pus len entendre. ï> Cette cxplieation est peiit-ôtre meilleure qu'elle ne le paraît. La Mruyère nous en fournit une autre (1) : « L'on fait assaut d'éloijiiouce jusipran pied de l'autel et en la pr(5sencc des mystères. C(îlni «pli écoule s'étuliiitjuge de celui (pii prêche, pour condamner ou pour applaudir, et n'est pas plus converti parle discours qu'il favorise que par celui auipiol il est contraire. L'orateur plaît aux uns, déplaît aux autres, et convient avec tous eu une chose, que comme il ne pense point i\ les rendre meilleurs, ils ne pensent pas aussi à le devenir. »
Ce que les prédicateurs du carême n'avaient pu obtenir, malgré des prodiges d'élorpience, le roi n'eut qu'à se montrer pour l'obtenir sans peine. Le mal du roi semblait diminuer rapidement; la saison avait ramené les beaux jours ; Sa Majesté reprenait sa vie accoutumée. Le 14 avril, jour de Pâques, le roi dîna en public, et sortit en calèche avec la princesse de Couti et M""' de Maintenon : tout rentra dans l'ordre. Déjà, comme le roi, Monseigneur avait fait ses dévotions à l'ordinaire ; déjà le duc de Bourbon était allé (12 avril) à Paris confesser ses péchés au R. P. Ozeune, et avait communié, comme l'an passé, dans la chapelle du noviciat des jésuites, escorté des RR. PP. Talon, laBauue, AUeaume , du Rosel et de tous ses anciens maîtres. Quelques jours après, M. le Duc, qui depuis quelques années n'avait pas donné de marques de sa piété, fit ses pâques publiquement dans les charniers de Saiut-Sulpice, sa paroisse. Il suivait eu cela, rapporte le grand prévôt de France, l'exemple de son père. M. le Prince avançait de plus eu plus dans une solide dévotion : on disait que par ses soins M. le prince de Conti, qui était toujours à Chantilly auprès de lui, avait aussi communié d'une manière très exemplaire. Une bonne partie de la cour se crut obligée d'imiter de si beaux exemples, et tout le monde reconnut (2) le crédit que le roi donnait à la piété et à la vertu.
Les voilà donc ces grands du monde, dont le peuple admire la qualité, la noblesse, l'élévation d'esprit et de cœur, parce qu'il ne les connaît pas! Les voilà, ces colosses que la Bruyère longtemps désira connaître, et qui l'eiFrayaient par leur hauteur, parce qu'il ne pouvait
(1) Chap. XV, n" 2.
(•2) Chap. X, n° 35.
les considérer que de loin et à force de lever la tête ! Les voilà ces jeunes princes qui l'avaient récemment encore accablé de leurs dédains, et jeté hors de son naturel par leurs froides et insolentes moqueries ! Les voilà devant lui, humbles et soumis à l'autorité royale! Il les voit, il les pénétre, il les discerne, et il n'en a plus peur! « De bien des gens, il n'y a que le nom qui vaille quelque chose! Quand vous les voyez de fort près, ce n'est rien ; de loin ils imposent (1). »
Cet abaissement des grands lui faisait paraître le roi encore plus grand qu'il n'était! Il comprenait pourquoi le roi gardait toujours cette parfaite égalité d'humeur (2) : « Il faut qu'un prince ait un grand éloignement pour la raillerie piquante, ou assez de raison pour ne se la permettre point. » Il comprenait pourquoi le roi ne faisait jamais ni reproches ni menaces, et ne cédait point à la colère (3) : il faut qu'un prince soit toujours obéi. Il comprenait pourquoi le roi montrait cet esprit facile, insinuant, ce cœur ouvert, sincère et dont on croyait voir le fond : il faut qu'un prince sache se faire des amis, des créatures et des alliés. Enfin il comprenait pourquoi le roi était si secret et si profond : c'est qu'au milieu de tant de gens curieux et légers, il fallait être impénétrable dans ses motifs et dans ses projets. Tel est le sérieux que le caractère français exigeait dans le souverain. Et telles étaient les qualités que les princes du sang de France devaient ou posséder ou acquérir.
(1) Chap. ir, n» 2.
(2) Chap. X, n» 35.
(3) Relation de la cour de France, par Spanheim : les bonnes qualités du roi, p. 2-G.
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CHAPITIM-: XVI.
1C8G (avril-juiu.)
Li' duc de Bourbon devient raisonnable. — Le mariafîe de M"" de Mursay avec M. de Caylus, celui de Mi'>" de Lœwenstcin avec le marquisdoDangoau,le8f,Tognerie8de M, de Saint-Gér.iu contre sa femme, et entin l'intrij^ue de il"' de Rambures pour épouser M. de Polijîuac, avaient fait réfléchir le duc et la duchesse de Bourbon. — il""-' de ilontespau demande l'achèvement du mariage, qui a lieu le même jour (jue celui de M. et M""" de Polignac. — Nouvelle situation du duc et de la duchesse de Bourbon. — Les demoiselles d'honneur. — Le roi accorde au jeune prince le cordon bleu de l'ordre du Saint-Esprit. — Qu'est-ce que la gueule enfarinée? — Lutte de modération entre il"'' de Montespan et M"'» de Maintenon. — La maladie du roi plus aiguë. — Défaite de M™" de iloutespan. — Carrousel de Thalcstris, reine des amazones. — Promotion de famille dans l'ordre du Saint-Esprit. — Le prince de Conti vient recevoir le cordon bleu et retourne aussitôt eu exil à Chantilly. — Triomphe de M""^ de iLaintenon , et fondation de Saint- Cj-r. — Enfin M. le Duc reçoit les grandes entrées, un peu tard, et avec des restrictions qui consolent la jalousie des courtisans.
« Dans ces jours qiVon appelle saints le moine confesse , pendant que le curé tonne en chaire contre le moine et ses adhérents ; telle femme pieuse sort de l'autel, qui apprend au prône qu'elle vient de faire un sacrilège. N'y a-t-il point dans l'Eglise une puissance à qui il appartienne ou de faire taire le pasteur, ou de suspendre pour un temps le pouvoir du barnabite (1)? » Cela pouvait se passer ainsi loin des yeux du roi ; mais pour peu que le roi en fût informé, l'archevêque ne manquait pas de supprimer ce scandale. A la cour et dans la maison de Condé rien de semblable, le roi ne l'eût pas souffert. Il ne pouvait y avoir le moindre désaccord sur la religion et la morale ,
(I) Chap. XIV, n" 22.
entre le clergé séculier et le clergé régulier. Au temps pascal de l'an 1686, le 21 avril, le P. Alleaume écrivait à M. le Prince (1) : « Nous avons entretenu le duc de Bourbon ces jours-ci : il nous a paru avoir des sentiments raisonnables sur la religion et sur sa propre conduite. »
« La prévention du peuple en faveur des grands, dit la Bruyère (2), est si aveugle, et l'entêtement pour leur geste, leur visage, leur ton de voix et leurs manières si général, que s'ils s'avisaient d'être bons, cela irait jusqu'à l'idolâtrie, le seul mal sous ce règne que l'on pouvait craindre. » Pourquoi donc ne s'avisaient-ils pas d'être bons? « Les grands se piquent d'ouvrir une allée, de dorer des plafonds, de soutenir des terres par de longnes murailles, de meubler une orangerie; mais de rendre un cœur content, de combler une âme de joie, de prévenir d'extrêmes besoins ou d'y remédier, leur curiosité ne s'étend pas jusque-là (3). » On pouvait adresser ce reproche à M. le Duc, mais jDoint à M. le duc de Bourbon , car il s'avisa d'être bon et se montra curieux de rendre un cœur content, de combler une âme de joie, de prévenir d'extrêmes besoins ou d'y remédier.
Ceux qui entouraient le jeune prince n'étaient pas d'accord sur la cause de ce changement; mais sur le fait même, leur témoignage ne laisse aucun doute. « Je ne sais, écrivait le vieux gentilhomme de la Noue du Vair à M. le Prince (4), si Votre Altesse Sérénissime a eu la bonté d'écrire quelque chose à M. le duc de Bourbon, touchant ce que j'avais eu l'honneur de vous mander. Il paraît que ça est mieux. Quand il veut s'appliquer,-il réussit très bien à ce qu'il fait. » Un jour, dans la plaine de Grenelle , il ne manqua que trois coujis de fusil à la chasse au tir, et tua quatorze perdrix. C'était le vendredi saint : il en fit faire un pâté qu'il envoya au R. P. Talon pour le dédommager par ce bon repas de l'abstinence du carême. L'enthousiasme du principal du collège Louis le Grand, eu célébrant la vertu de son ancien élève, est un peu ridicule ; mais il est clair que le jeune prince avait réussi à combler de joie l'âme de son vieux maître. Un autre jour, en revenant de Paris à Versailles, les chevaux du carrosse du duc de Bourbon s'emportèrent, la voiture fut renversée, le cocher traîné par les chevaux; le prince ne perdit pas son sang- froid, s'occupa du cocher
(1) Mss. de riiôtel de Condé.
(2) Chap. IX, nc 1. Cf. cliap. xxii de ce livre.
(3) Chap. IX, n'^ 4.
(4) Mss. de l'hôtel de Condé.
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Liesse et 1«' Ht bien soigner. Mais s'il utail, lioii, il vniiluit que hch Mcrvitciirs le fiisaoïit comme lui, iin'^me hcs la<|UuiH. Ayant appris que rmi (Teiix jurait l)eaii('(»ii|i et seaiidaliHait les autres jiar «a grossièreté, il le cliassii, après en avoir parlé à M. le Due, Kiifiu il se réeoneilia avec la nruyère(l) : <( Une IVdideur ou une iii.ivilité (pii vient de ceux «pii sont au-dessus de nous les rend luiïssaldes ; mnis un salut ou un sourire nous les réconcilie. » Voilà bien des cœurs (•oiitcnts (pii ne vont paa à l'idolâtrie! La curiosité du duc de Bourbon s'étendit plus loin.
Le roi lui avait dit, à Noël, que, s'il était homme de bien et honnête homme, il obtiendrait ce (pi'il voudrait; à Pâques, il voulait être un bon nuiri eomnu! le roi. Va-t-ou le refuser? Il ne demanda ri<Mi ; mais il lit Ibrt bien comprendre jusqu'où s'étendait sa curiosité. Il s'était passé à la cour plusieurs faits de peu d'importance que la liruyère a remarqués parce qu'ils avaient fait faire, sans qu'on s'en apervût, des rétlexious singulières au duc et à la duchesse de Bourbon.
Ce fut d'abord le mariage de M"" de Mursay. Elle descendait du fameux huguenot Agrippa d'Aubigné, qui ne pardonna jamais à Henri IV, dont il était l'ami, de s'être fait catholique pour sauver la France. Elle était née dans la religion protestante ; mais depuis que sa tante M'"° de ]\[aintenon l'avait fait venir auprès d'elle, elle était élevée dans la religion catholique, sans autre forme d'abjuration. Sou père, M. de Villette, était un brave officier de marine qui abjura la foi calviniste sur le tard, et ne connut jamais la manière de s'enrichir. Mais IM'^" de i\Iursay fat de bonne heure très recherchée et très digne de l'être. Jamais Saint-Simon (2) n'a vu un visage si spirituel, si touchant, si parlant, jamais une fraîcheur pareille ; jamais tant de grâce ni plus d'esprit ; jamais tant de gaieté et d'amusement ; jamais créature si séduisante. Quand elle était quelque part, dit l'abbé de Choisy (3), on n'avait pas le temps de respirer ni de s'ennnyer. Elle répandait autour d'elle, dit nu de ses convives (4) , une joie si douce et si vive, un goût de volupté si noble et si élégant, que tous les âges et tous les caractères paraissaient aimables et heureux. Elle était pauvre, il est vrai ; mais elle était l'objet d'une sollicitude si tendre de
(1) Ch;ip. IX, n'5 16.
(2) Saint-Simon, éd. Cheruel, t. IV, p. 380-381.
(3) Mémoires de Vabbc de Choisy, p. 001.
(4) Remond, cité par Sainte-Beuve, Causeries du lundi, 28 octobre 1850.
la part de sa tante, que c'était pour elle le gage de la plus belle dot, et la certitude pour son futur mari du plus brillant avenir. Elle avait à peine dix ans lorsqu'elle fut demandée par M. de Roquelaure : M"*® de Maintenon répondit qu elle était encore une enfant, et ne songeait pas sitôt à l'établir. On comprenait facilement que sa tante la voulût garder le plus longtemps possible auprès d'elle ; mais envoyant grandir et se développer d'une manière merveilleuse le crédit de la tante, la beauté de la petite nièce et la réputation des avantages qu'elle offrait, le nombre des admirateurs ne fit que s'accroître. M™" de Maintenon n'oublia pas les deux frères de la charmante M'"' de Mursay, et le roi leur donna plus qu'ils n'avaient osé espérer. « Tout favorisait cette jeune personne, jusqu'à l'opinion des hommes qui aimait à lui accorder tout ce qui pouvait la rendre plus souhaitable (l) . » A l'âge de douze ans, elle avait déjà fait des victimes. Le chevalier de Lessay, enseigne dans les gardes du roi, brûlait pour elle du plus violent amour; elle ne le trouva pas mauvais, elle avait de l'amitié pour lui. Elle était déjà un peu engagée, lorsque M™*" de Montchevreuil découvrit à M""" de Maintenon la coquetterie de sa petite nièce. C'était en mars 1685. Le chevalier devait, au premier jour d'avril prochain, entrer au service auprès du roi. Sa Majesté, ne voulant pas donner à M™^ de Maintenon le chagrin de voir un homme qui l'avait offensée, le cassa et lui donna 2,000 pistoles de récompense. Le pauvre chevalier avait eu beaucoui) d'imprudence : dans le poste où était alors M"® de Maintenon, vouloir enlever sa nièce, c'était s'exposer à une ruine certaine; mais, dit le grand prévôt de France (2) , il avait beaucoup de mérite, et cela faisait qu'il était plaint de tous les honnêtes gens. M"*^ de Mursay a dit elle-même comment on la refusa au chevalier de Boufïlers ; elle n'a pas dit comment en secret le jeune marquis de Villeroy parvint à lui plaire. Elle était convoitée de tous les plus beaux partis de la cour. « A juger de cette femme par sa beauté, sa jeunesse, sa fierté et ses dédains, il n'y a, disait la Bruyère (3), personne qui doute que ce ne soit un héros qui doive la charmer. Son choix est fait : c'est un petit monstre qui manque d'esprit. » Le 5 mars 1686, elle épousa M. le marquis de Caylus, qui n'avait pour tout mérite que de grands biens. Personne ne pouvait com-
(1) Chap. III, no 60,
(3) Chap. III, n'' 27.
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prcmlftî ( I ) •iii'inic hI joViv. cir-aliirt! fùtétr livrée à un iniiri lihisé, liélu'k' (K'puiH |>Iiisi('iH's annues par le viii et rcati-dc-vic. Au carroiiHcl (If lu prisr (le (Inmude, il avait i)ris pour dcviHc un iirl)r(; ciité qui coniuiout'c à jcItT «les feuilles, el, pour ûuie : S/ j/f/jc/s , rc/hrcxrci («i !<; roi l'orilonue, il fleurira de nouveau). Sou uou» avait été bien counu du temps de Henri III ; nniis depuis lors il était tombé dauH uu oubli niérilV'. L(! souvenir des nii,i,nions était odieux sous les Bourbons (2). l*ar ordre de Louis XIV et grâce à son niaria<^e avec M"' de Mursay, ce noiu relleurit. L'heureux mari fut nommé menin de Monseigneur, et emmena sa femme il Paris pour demeurer avec elle chez sa mère. Sou mariage était achevé, et celui de la duchesse de lîourbon ne l'était pas encore î
Voici un autre ])etit fait ([ui lit jaser les courtisans et réfléchir le duc de lîourbon. «( Le 30 mars à minuit, dit exactement Dangeau dans sou journal, nous allâmes à la chapelle, où j'épousai M"'' de Lœwenstein. — Cette demoiselle d'honneur de la Dauphine avait été amenée ù. la cour de France par son oncle le cardinal de Furstenberg, évêque de Strasbourg (:}), Quoique le cardinal eût montré dans les luttes de l'Empire un grand dévouement au roi de France, et qu'il eût même supporté une longue et dure captivité, sa nièce, auprès de M""' la Dauphine, semblait avoir perdu son rang. M"*' de Lœwenstein était de Bavière, de la maison palatine du Kliin, comme la Dauphine, et alliée aux plus grandes maisons souveraines de l'Allemagne ; mais elle ne se distinguait plus parmi les autres demoiselles d'honneur que par sa modestie, sa sagesse et sa beauté. » Cependant cette haute naissance, cette figure charmante et une vertu si rare n'avaient trouvé (jue le froid Dangeau capable d'en connaître le prix. Il était veuf et avait une fille , mais il avait un bien considérable, qu'il augmentait tous les jours ; puis il était menin de Monseigneur, et il venait d'acheter de M. le duc de Richelieu la charge de chevalier d'honneur de M"^ la Dauphine ; enfin, pour couronner son œuvre de prospérité incroyable, il avait découvert au milieu de la cour cette perle d'une exquise j^ureté, et il avait eu si peu de peine à la cueillir, qu'il semblait plutôt l'avoir acceptée que recherchée. Le succès de Dangeau fut complet.
(1) Asselineau, préface de son édition de M""" de Caylus.
(2) Souvenirs, p. ITC.
(3) Mémoires de Tabbé de Ckoisy, p, (;01-d02. Sourcnirs de M^'' de Caijlus, p. 109-111. Saint-Simon de Boislisle. t. III, p. 182-192.
Le roi assista à ses fiançailles, et M"° la Dauphine fit venir les acteurs de Paris pour lui chanter l'opéra d'Artnide, Il était dans un tel ravissement, qu'il se croyait déjà, disait-on, électeur palatin. Les courtisans jaloux éclatèrent en malicieux propos que la Bruyère a résumés sous cette forme (1) : « Pendant qu'Oronte augmente, avec ses années, son fonds et ses revenus, une fille naît dans quelque famille, s'élève, croît, s'embellit et entre dans sa seizième année. Il se fait prier à cinquante ans pour l'épouser, jeune, belle, spirituelle : cet homme sans naissance, sans esprit, sans le moindre mérite, est préféré à tous ses rivaux. » Dangeau n'avait pas tout à fait cinquante ans , et M'"" de Lœwenstein en avait un peu plus de seize ; mais la passion de l'envie est sujette à quelque exagération dans ses calculs, et se soucie peu de l'exacte vérité. M""' de Sévigné écrivait, trois jours après (2) : « M. Dangeau jouit à longs traits du plaisir d'avoir épousé la plus belle, la plus jolie, la plus jeune, la pins délicate et la plus nymphe de toute la cour :
Oh ! trop heureux d'avoir une si belle femme !
Il faut en croire Molière. L'endroit le plus sensible était de jouir du nom de Badère, d'être cousin de M™^ la Dauphine, de porter tous les deuils de l'Europe par parenté ; enfin rien ne manquait à la suprême beauté de cette circonstance. Mais comme ou ne peut pas être entièrement heureux en ce monde. Dieu a permis que M'"" la Dauphine, ayant su que cette jolie personne avait signé partout Sophie de Bavière, s'est transportée d'une telle colère, que le Roi fut trois fois chez elle pour l'apaiser, craignant pour sagrossesse. Enfin tout a été effacé, rayé, biffé, M. de Strasbourg ayant demandé pardon, et avoué que sa nièce est d'une branche égarée et séparée depuis longtemps, et rabaissée par de mauvaises alliances, qui u'a jamais et éappelée que Lœwenstein. C'est à ce prix qu'on a fini cette brillante et ridicule scène, et en promettant qu'elle ne serait poiut Bavière, ou que autrement ils ne seraient pas cousins : or vous m'avouerez qu'à un homme gonflé de cette vision , c'est une chose plaisante, que des le lyremier pas retourner en arrière. Vous pouvez penser comme les courtisans charitables sont touchés de cette aventure. » Et vous pouvez voir comme M™" de Sévigné se fait
(1) Chap. VI, no GO.
(2) T. VII, p. 491-194.
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iiii sciisililc i»liiisir (le coiiuiuMitin- (ruvaiic(! cv. mot «)l)H(!iir <1(! la l'riiyèic : <i Une lille nuit daiiH </>(i/>/'fr /'um/Z/f... » La Briiyèrc Hcntail. liii-iii(5iiu! le besoin do ce cuinmciitain^ tiuarid il disait (1) : « II me semble qu'on dit les choses encore plus finement (in'on no peut les écrire. » Mais ponninoi était-il permis ii M. de l)an;i^eau de dire des choses dont il était défendu de parha' à M. le duc de Bourbon ? Dans la société de Monseigneur, où l'on jouissait d'une grande liberté, on portait envie au vieux courtisan et on s(; mo(puiit du j(!iine [)riiu',e sans aucun sc^rnpide.
Dans le inénuî (emps, ^I. de Saint-(jlérau, moins heureux ^[w: Daugeau, fut bien plus ridicule (2). Le 11 avril, M. de Briord, racontant dans une lettre à .M. le Prince les chasses au loup de M. le duc de Jîourbou avec la société de Monseigneur, cita une anecdote qui égayait alors les causeries des chasseurs et de toute la cour. « M. de ►Saint- Géran, dit-il, se sépare d'avec sa femme; il lui a dit qu'il était bien persuadé de sa vertu et de la fausseté des bruits qui avaient couru, mais que cependant il croyait que c'était mieux pour l'un et i)Our l'autre de se séparer. Il est comme cela : il ne veut pas que sa femme soit soupçonnée. Ou dit qu'elle va demain à Châlons près de M'""^ de Noailles. » Alors la Bruyère répétait les mêmes bruits sur le même ton ('4) : ce Cléauthe, dit-il, est un très honnête homme; il s'est choisi une femme qui est la meilleure personne du monde et la plus raisonnable : chacun, de sa part, fait tout le plaisir et tout l'agrément des sociétés oCi il se trouve ; l'on ne peut voir ailleurs plus de prol)ité plus de politesse. Ils se quittent demain, et l'acte de séparation est tout dressé chez le notaire. Ily a, sans mentir, de certains mérites qui ne sont point faits pour être ensemble, de certaines vertus incompatibles. »
Il y avait alors bien des femmes qui se voulaient séparer de leur mari (4) : ou en pouvait citer plus d'une douzaine à Bussy-Rabutin. Toutes parlaient de l'incompatibilité d'humeur. Quel était le grief de M"'° de Saint-Gérau? « Le gros Saint-Gérau, disait-on (5), est bon homme, est honnête homme ; mais il a besoin d'être tué pour être solidement aimé. » Saint-Simon explique ainsi ce mot profond : (6) « Saint- Géran portait une calotte à cause d'une furieuse blessure, qu'il avait
(l)Chap. V, n'J 78.
(2) Mss. de l'hôtel de Condé.
(3) Chap. V, n'^ 43.
(4) Correspondance de Bussy, t. V, p, 533.
(5) M"'' de Sévignô, t. lY, p. 327.
(6) Saint-Simon, éd. de Boislisle, t. III, p. 08-69.
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reçue devant Besançon, du crâne, du frère aîné de Beringhen, à qui un coup de canon emporta la tête. Saint-Gréran était court et entassé, avec de gros yeux et de gros traits, qui ne promettaient rien moins que l'esprit qu'il avait. Saint -Géran était pauvre et presque toujours à la cour, mais peu de la cour, quoique dans les meilleures compagnies. Sa femme, dame du palais de la reine, était charmante d'esprit et de corps, et l'avait été pour d'autres que pour lui; ]eur union était moindre que médiocre (1). » Ils n'avaient jamais eu d'enfant. M"" de Saiut-Géran était joueuse avec une telle passion, qu'elle passait des nuits au lansquenet de la cour, et que le mari ne pouvait suffire aux besoins du jeu de sa femme. Cependant il y mettait de la bonne grâce. « On envoie quelquefois, dit M"'' de Sévigné (2), de l'argent à son mari, quand il est à l'armée ; Saint-Géran en envoie à sa femme, et lui mande que si elle n'emploie pas à s'habiller les neuf cents francs qa'il lui fait tenir, il ne reviendra pas de son quartier d'hiver. La petite dame, ajoute M""" de Sévigné, a donné dans l'étoffe, selon l'intention du fondateur. » Mais elle donnait aussi dans l'intrigue et l'ambition. Elle avait demandé pour sou mari le gouvernement de Philippeville et ne lui avait procuré que les plus cruelles mortifications (3). Quand on monta la maison de M'"'' la Dauphine, comme Saint-Géran avait été lieutenant général auprès d'un prince d'Allemagne, il se laissa persuader par sa femme de demander la place de premier écuyer. A partir de ce moment, le malheureux fut perdu ; tout le monde se moqua de lui; on l'accabla de telles railleries, qu'il ne put jamais s'en relever. Mais'sa femme ne relâcha rien de son ambition : elle prit hardiment la place de son mari et chercha par tous les moyens à s'avancer elle-même. Lorsque Ton monta la maison de la princesse de Conti, elle fit tout pour être dame d'honneur (4) ; « elle mangeait les gratins des poêlons des petits enfants, dit M™® de Sévigné, et elle n'attrapa rien. » Lorsque l'on monta la maison de la duchesse de Bourbon, elle eût voulu aussi obtenir la place de M""" de Moreuil, qui lui échappa. Elle fourmillait d'amis et d'amies de tous les côtés, et surtout parmi les filles d'honneur de M™' la duchesse d'Orléans, sur lesquelles, au mois de janvier dernier, avaient couru de si fâcheuses ru-
(1) M°i« de Sévigné, t. V, p. 256, et t. IV, p. 110. (2)T.V, p. 112.
(3) T. It, p. 64, 65.
(4) T. YI, p. 209.
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meurs, qu'on en iiviiil. voulu cilinsHer deux ou troi». M"" laduclicss*; (!<• Chcvivusc, (|ui était d'une pic'lé hôacvc et (|iii uvuit, juH(|ii('-là proté^'é i\I""'de Haiiit.-(jicran, (Mit, sur ce point un vil" déniôlé avec elle et s'en
pliii^nit H ]\1 de IMiiintenon ( I ). Alors on parlait iVniw. j»1uh «^fraude
intri<;'ue d(^ M'"" de Saint-(jiérun, t^t l'on mêla plusieurs personnes de la cour, entre autres M. de Cavois, grand uuiréehal des logis du roi. Aucun de ces bruits n'était peut-être fondé. Un seul fait, «ij^ualé par M. de Hriord et 1(> nuinpiis de Sourches, demeura constant (2) : M'"" de ]\Iaintenon faisait un(î mine si froide à M'"" de ►Saint-Géran, (jue cela fut considéré comme une disgrâce ; et M. de Saint-Géran dissimula si ))('U ses grogneries contre l'ambition d(; sa femme, il se plaignit si fort de sa passiou pour le jeu, qu'où crut qu'ils allaient se séparer. On pouvait même dire que l'acte de séparation était déjà chez le notaire lorsque la Bruyère expliquait ainsi leur situation ('.)) : «. 11 est étonnant de voir dans le cœur de certaines femmes quelque chose de plus vif et de plus fort que l'amour pour les hommes, je veux dire l'ambition et le jeu. Dételles femmes rendent les hommes chastes, et elles n'ont de leur sexe que les habits. » ]\I""' la duchesse de Bourbon n'avait aucun des vices nécessaires pour rendre son mari chaste ; et pourtant, s'il fallait en croire les plaisanteries des jeunes gens delà cour, le petit duc de Bourbon était, sauf la calotte, dans la même situation envers sa femme que le gros Saint-Géran envers la sienne. Quel effet produisaient ces plaisanteries sur le jeune prince? Ou peut en juger par ce passage de la Bruyère (4) : « Les hommes souvent veulent aimer, et ne sauraient y réussir : ils cherchent leur défaite sans pouvoir la rencontrer, et, si j'ose ainsi parler, ils sont contraints de demeurer libres. »
Il y avait alors à la cour une fille d'honneur de la Dauphine qui sut en pareil cas forcer la volonté môme du roi. Nous laissons à M""" de Cayliis (5) la responsabilité de ce qu'elle ose en dire. « M'"' de Rambures avait le style de la famille de Nogent, dont était M""^ sa mère : vive, hardie, et avec l'esprit qu'il faut pour plaire aux hommes sans être belle. Elle attaqua le roi et ne lui déplut pas, c'est-à-
(1) Mss. de l'hôtel de Condé : lettre de Briord, 2 janvier.
(2) De Sourches, 1. 1, p. 375-376.
(3) Chap, m, n^ 52.
(4) Chap. IV, n" IG.
(5) Souvenirs, T?. 108-109 et p. 117-118.
dire pour lui adresser la parole jDlutôt qu'à un autre. Elle en voulut ensuite à Monseigneur, et elle réussit dans ce dernier projet. Cet amour, trop connu, désespéra M"^ la Dauphine; mais le roi, instruit par sa propre expérience, et voulant prévenir les désordres que l'amour et l'exemple de Monseigneur causeraient infailliblement dans la chambre des filles d'honneur, résolut de marier M'^" de Rambures. Plusieurs partis se présentèrent, dont elle ne voulut point (1). M. de Polignac fut le seul avec lequel elle crut ne pas perdre sa liberté; c'était le seul aussi que le roi ne voulait pas, à cause de M'"® la vicomtesse de Polignac sa mère, qu'il avait trouvée mêlée dans les affaires de M™** la comtesse de Soissons, et qu'il avait exilée dans le même temps. Le refus du roi ne rebuta pas M"*" de Rambures. Elle l'assura qu'elle savait mieux que lui ce qu'il lui fallait, et qu'en un mot M. de Polignac lui convenait. Le roi piqué répondit, qu'elle était la maîtresse de se marier à qui elle voudrait, mais qu'elle ne devait pas compter, eu épousant M. de Polignac , de vivre à la cour. Elle tint bon , reçut du roi un cadeau de cinquante mille écus et se maria (2). Je vous laisse à l)enser si M. de Polignac a justifié le discernement de sa femme. » 31. de Polignac avait pris, au grand carrousel de la prise de Grenade, pour devise un feu grégeois qui brûle dans l'eau, et pour âme : Magis ex obstantibus ardet (il brûle mieux au milieu des éléments contraires), ou, si l'on veut (les obstacles ne font qu'exciter sa flamme) (3). Monseigneur s'était chargé de la négociation de ce mariage ; il obtenait tout ce qu'il demandait au roi. Mais le duc de Bourbon n'avait pas les mêmes ressources. Il fallut en chercher d'autres (4) : « Quand l'on a assez fait auprès d'une femme pour pouvoir l'engager, si cela ne réussit point, il y a encore une ressource, qui est de ne plus rien faire du tout : c'est alors qu'elle vous rappelle. » Le duc de Bourbon ne consulta pas la Bruyère sur ce sujet; mais à Pâques il devint si raisonnable, que naïvement il suivit cette politique. M""^ de Montespan s'en aperçut. « Il y a quelquefois dans la vie de si chers plaisirs et de si tendres engagements que l'on nous défend, qu'il est naturel de désirer du moins qu'ils nous fussent permis (5) : de si grands charmes
(1) Lettre de du Breuil à Bussy, correspondance, t. V, p. 528.
(2) Dangeau, t. I, p. 322,
(3) De Sourches,
(4) 1" édit., c. III, n'^ 22. Cette réflexion est changée dans la ^«^ éd., c. iv, n'^ 54.
(5) Chap. IV, no 8.5,
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no |)ouv<'i»t t^tre surpasst'-s (juc par celui d'y reuonccr pur vertu. )> V renoncer juir vertu!... M"" de Alontespan ne le Houdrira pas. (^iielhî singulière coïncidence! si le niaria«çe de M. d(! l'oli<,'nac et celui d(î M. le duc de jîourbon étaient achevés le môme joiirî
De son nuiriui;<î avec M. de ^lontespan, il restait à M"" d«î Montespan un (ils ([ui n'avait «^uère que quatre ou cinq ans de plus que le duc (le l'ourbon, et ({\n était attaché à Monseigneur (1) : c'est le lanicux duc d'Antin. Beau comme le jour, mais d'une heauté mfde et avec une j)hysionomie spirituelle, assez robuste pour braver toutes les fatigues, doux et poli par jugement, plein d'agréments et de lumières, de connaissances sans beaucoup de lecture, il savait plaire, s'insinuer, parler toutes sortes de langages. Au lieu d'être à la cour un obstacle pour sa mère, il était au contraire une grande ressource, la seule peutêtre sur laquelle elle osât compter. Le 3 avril, il tomba de cheval et reçut nu coup de pied au front : l'os fut découvert et légèrement brisé (2). D'Antin fut rapporté sans connaissance à Clagny, dans le château que le roi avait donné à sa mère. Le mal parut si grave, qu'on crut la mort prochaine. D'Antin fut trépané, mais après l'opération il semblait perdu et sans espoir. M™'' de Montespan ne voulait pas le quitter ; cela l'empêcha d'aller à Paris avec M""" la duchesse de Bourbon faire ses dévotions.
]\Iais M. de Montespan , qui par hasard était alors à Paris , partit pour Versailles (:3). A cette nouvelle l'alarme fut grande : on envoya vite l'abbé Anselme au-devant de lui pour le dissuader de faire ce voyage. Il le rencontra à Sèvres, le sermonna, le prêcha, mais sans succès; sur le chapitre de sa femme, il était dans les mêmes emportements que le premier jour, et il refusait absolument d'entendre raison ; il répétait à grands cris : « On ne m'empêchera point de voir mon fils! » Ou lui promit que, s'il voulait bien attendre un peu, il en recevrait aussitôt des nouvelles : il eu arriva en effet, et de meilleures ; mais on lui dit qu'en ce moment M"'' de Montespan, sa femme, était à Clagny auprès du lit du malade ; que, s'il y allait, il y aurait là une rencontre bien pénible, et qu'il serait difficile que son fils n'en fût pas troublé, au moment où la moindre émotion pouvait mettre sa vie dans un extrême danger. Un autre courrier vint annoncer que M. d'Antin
(1) Saint-Simon.
(2) De Sourches, t. I, p. 373.
(3) Mss. de rhûtel de Coudti : lettre de Ricous à Condé, 15 ariil 1C8C.
allait de mieux en mieux ; ou en profita pour faire comprendre à M. de Montespau qu'il ne pouvait aller à Clagny, sans y être surpris par sa femme qui y veuait sans cesse. On le fit rester une nuit et un jour à Sèvres, et il s'en retourna à Paris après avoir dit bien des folies.
On était indigné contre lui à la cour et dans la maison de Condé. A la cour, on le regardait comme un malhonnête homme et un fou. Il n'avait tenu qu'à lui, disait-on (1), d'emmener sa femme ; et le roi, quelque amoureux qu'il fût, aurait été incapable, dans les commencements, d'employer son autorité contre celle d'un mari. Mais M. de Montespan, bien loin d'user de la sienne, n'avait songé d'abord qu'à profiter de l'occasion pour son intérêt et sa fortune, et ce qu'il fit ensuite ne fut que par dépit de ce qu'on ne lui accordait pas ce qu'il voulait. Le roi se piqua à son tour, et, pour empêcher M""" de Montespan d'être exposée à ses caprices, il obtint une séparation en forme, au Châtelet de Paris , entre M. et M"'® de Montespan ; il nomma cette dame affranchie, surintendante de la maison de la reine, laissant faire en province à ce misérable Gascon toutes ses extravagances. La Bruyère savait tout cela; qui donc pouvait l'ignorer? Néanmoins il fut frappé de ce qu'il entendait dire à la cour contre M. de Montespan. Dans la maison de Condé, ce fut pis enoore. On demandait pourquoi Montespan avait quitté la province : que venait-il faire à Paris ? Et comment osait-il venir à Versailles ? Ce coquin-là était capable de faire rompre le mariage du duc et de la duchesse de Bourbon.
Il n'en avait nurdroit, puisqu'il faut parler net.
A ces mots on cria haro sur le baudet.
Un loup, quelque peu clerc, prouva par sa harangue
Qu'il fallait dévouer ce maudit animal,
Ce pelé, ce galeux, d'où venait tout leur mal (2).
La Bruyère fit au duc de Bourbon sur ce sujet une belle leçon de morale politique (3) : « Il est difficile qu'un fort malhonnête homme ait assez d'esprit : un génie droit et perçant conduit enfin à la règle, à la probité, à la vertu. Il manque du sens et de la pénétration à celui qui s'opiniâtre dans le mauvais comme dans le faux : l'on cherche n vain à le corriger par des traits de satire qui le désignent aux
(1) M^e de Caylus, p. 130.
(2) Les Animaux malades de la jjeste, fable dédiée par la Fontaine à M'""-' de Montespan.
(3) Chap. XI, n" 1-1.
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autres, et oii il no se renoiiimil pus lui-nirtni- ; ce hoiiI d'-s injures diLcM l'i lin soiinl. II serait (Irsii-ahlc, jioiir le |)laisir (1<'S lioimêtes «(eus et pour la vengeance piil)li<|ii(', (priiii (•(•(piin ne le (Vit jxis au point d'ôtre privé de tout sentiment. »
M'"" de Muntespau, accablée par tant et de si lourdes allaires (jui lui tombaieut sur lesl)ras,ne pouvait plus s'occuper de sa lille, la duchesse de Hourbon, autant cpi'il eût été nécessaire. M'"" de Langerou était toujours malade; et ne pouvait remplir toutes les obligations de son oflice dans la maison d(î Coudé. M""' de ]\Ioreiiil était rcivenue auprès de la duchesse de Bourbon, mais elle n'était i)as encore guérie et ne i)oiivait même pas s'asseoir. M'"" la Duchesse, plus attachée que personne à ses devoirs, n'en oubliait aucun : elle était allée à Paris faire ses dévotions comme son mari. Son absence, quoique fort courte, fut encore trouvée tro}) longue. La duchesse de Bourbon était mal gardée, a Les femmes sont extrêmes en tout; elles sont meilleures ou pires que les hommes (1). » On ne pouvait laisser cette jeune princesse dans l'état d'abandon où elle se trouvait, a II faut la tenir de court, répétait IM'"'' de Montespan; cela est absolument nécessaire (2). » Elle le dit au roi, lorsqu'à Pâques il reprit l'habitude de passer chez elle tous les jours au sortir de la messe ; elle le dit à Gourville qu'elle avait fait demander, et elle le chargea d'en informer M. le Duc et M'"" la Duchesse. <( Il me paraît, écrivait Gourville à Condé, 19 avril, que tout le monde a envie que cela aille mieux à l'avenir. Le moyen de tirer M'"" la duchesse de Bourbon de l'abandon où elle était, et de la tenir de court, fut trouvé vers le 21 avril, jour de la grande répétition du carrousel de Tlialestris. »
Nous supposons que M*"" de Maintenon ne fut pas étrangère à cette découverte : sa doctrine sur le mariage autorise cette conjecture. i(. Dieu, disait-elle (3) à des demoiselles de Saint-Cyr, ne vous demandera pas de garder la chasteté ou la continence, puisqu'on ne se marie que pour avoir des enfants ; mais pour ce qui regarde l'obéissance, Dieu vous ordonne de la rendre à votre mari, et les hommes exigent ordinairement ces devoirs des femmes d'une manière plus sévère que ne ferait une supérieure de couvent. Les meilleurs maris sont toujours tyranniques. »
(1) Chap. Iil,n0 53.
(2) Mss. de l'hôtel de Condé.
(.■^) Conseils et instructions aux de7noiselles , t. I, p. 32-33 et p. 268-269.
M""^ la ducliesse de Bourbon consentit à obéir à son mari, et M. le duc de Bourbon ne demanda pas mieux que de devenir le tyran de sa femme. « Le roi, dit le marquis de Sourches (1), se remit au lit par la douleur que lui causait l'effet des pierres de cautère ; mais il n'y fut que deux ou trois jours, au bout desquels il se porta beaucoup mieux. » Sa Majesté trouva bon alors de permettre à M. et à M"*^ la duchesse de Bourbon de coucher ensemble pour la première fois (2). On convint d'aliord de les envoyer à Chantilly (3), car le 23 avril M. de Ricous écrivait ainsi à Coudé : « M^'' le duc de Bourbon se porte parfaitement bien, et il témoigne une grande impatience de faire un petit voyage à Chantilly. Votre Altesse Sérénissime a beaucoup de part à cette impatience-là,; mais sans craindre. Monseigneur, que vous en soyez fâché, j'oserai bien vous dire qu'il y a quelque autre i:)etite raison que vous n'aurez guère de peine à deviner. » Mais, pendant que l'on célébrait les noces de M. et de M™" de Polignac, il fut décidé que le duc et la duchesse de Bourbon viendraient le lendemain coucher dans la chambre blanche à l'hôtel de Condé. Le courrier qui alla porter cette nouvelle à M. le Prince apporta en même temps à Chantilly une lettre de la Bruyère ainsi conçue : « Ce mercredi, 24 avril 168(>, à Versailles (4). Monseigneur, je voudrais aller si vite dans les études de M. le duc de Bourbon, qu'il y eût tous les jours quelques nouvelles choses à vous mander sur les progrès qu'il y fait. Elles ont été un peu interrompues par la dévotion des dernières fêtes et par les répétitions du carrousel. Nous sommes cependant depuis quelques jours dans le bon train, et fort avant dans la vie de François I", qu'il écoute avec assez d'application. J'apporte tout le soin dont je suis capable j)Our l'en rendre instruit, et des autres études dont Votre Altesse m'a chargé, et dont j'espère lui rendre compte à l'ordinaire. Je suis avec un profond respect, etc. »
Le 27 avril, de la Noue du Vair écrivait à M. le Prince (5) : « Je peux assurer Votre Altesse Sérénissime que la santé de M^^^ le duc de Bourbon est parfaitement bonne et que la consommation du mariage ne lui a point fait de tort. Il parut pourtant hier à Madame (duchesse
(2) De Sourches, t. I, p. 380.
(3) Mss. de l'hôtel de Condé.
(4) Lettre n» XYI.
(5) M.ÇS. de l'hôtel de Condé.
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irOïK'uiis) (|iril (''tait iiii |i('ii (lit ii^iié ;ciir dt's (ju'cîlle le vitclie/. M"" lu l)jin|iliiiie, <'11<' lui ilit : « AIi ! mon pauvre neveu, comme te voilà fait! » Ce qui donna lieu de rire à tous ceux qui l'entendirent. Pour ce qui est do M*''" le duc do Jî(»url)on, cela ne l'embarrasse point trop... 11 me semble que tous les deux sont un i»(.'U altérés. On n'y a ^Mière de penchant (railleurs. Tontes choses vont assez bien. Il est b(»n (pie Votre Altesse Sérénissime ait la bouté de dire un petit mot sur les turlnpinades, car on y a un fort penchant. » — TiC 20 avril, M. de lîriord écrivait à I\I. le Prince : <( Je n'ai rien k mander de ce qui re^^arde M. le duc d(! Pourbou et M'"° la duchesse de Bourbon. Jl vous en a écrit lui-même, et j'ai bien cru que Votre Altesse Sérénissime en était plus informée que moi. M'"" la Dauphine paraît toujours de mauvaise humeur. Le roi a })ris le parti de tourner les amours du duc de Bourbon en idaisauterie. On rapporte même qu'il lui a dit que la galanterie est un mal, mais que c'est le plus pardonnable de tous aux jeunes gens. l\Ionseigneur demeure serré et ne dit rien. Il me paraît aussi que le roi tournera en plaisanterie les bouderies de M'"" la Dauphine. » M. et M'"" de Polignac étaient partis eu voyage.
« Ou sait à peu près, en entrant eu religion, ce qu'on peut exiger de vous : on voit les règles , on s'essaie pendant le noviciat, et par conséqueut on peut prendre ses mesures ; il n'en est pas de même pour le mariage. Il n'y a point de noviciat qui y dispose, et il serait difficile de prévoir jusqu'où uu mari peut porter le commandement. » Tel est l'oracle de M™" de Maintenon. Pour la duchesse de Bourbon, il y avait eu, avaut d'entrer en ménage uu véritable noviciat, qui durait depuis longtemps et qui était enfin terminé. Toutes les cérémonies du droit français et du droit canon étaient accomplies. M""" de Montespan était tranquille sur l'avenir de sa fille et n'avait plus à s'en occuper. M'"'' la duchesse de Bourbon était tenue de court, comme l'avait demandé sa mère. Outre la tyrannie de son mari, elle avait à supporter les attentions de sou beau-père qui ne négligeait rien pour qu'elle fût heureuse, les bontés assidues de sa belle-mère qui l'aimait comme sa propre fille, les bons conseils de M""' de Laugeron qui lui apprenait les traditions de la maison de Coudé, le zèle et la délicatesse de M""'' de Moreuil, sa dame d'honneur, qui ne la perdait jamais de vue, enfin les bons soins de ses filles d'honneur qui lui tenaient toujours compagnie même dans les exercices du Carrousel. Ces demoiselles étaient au nombre de quatre. M"" de
Doré, dont la mère était morte gouvernante de M"" de Nantes, et M"^ de la Roche- Aj'nard connaissaient la duchesse de Bourbon depuis assez longtemps et lui rappelaient les principes de la famille de Mortemart. M'^'' de Langeron suivait fidèlement la direction de sa mère. iSi^" de Paulmy, arrivée récemment du Poitou à la cour, se tenait dans une prudente réserve. Mais qu'importaient à la jeune princesse les principes des Mortemart ou des Condé? « La plupart des femmes, dit la Bruyère (1), n'ont point de principes : elles se conduisent par le cœur, et dépendent pour les mœurs de ceux qu'elles aiment. » C'est pourquoi la duchesse de Bourbon passa tout entière à la maison de Condé. Elle alla bien assister à une jolie fête avec son mari à Glatigny chez jj^jine ^g Thianges, sa tante, qui lui pardonna cette nouvelle alliance ; elle alla aussi à Clagny, sous prétexte de voir son frère, mais pour faire en quelque sorte ses adieux à sa mère. Enfin elle envoya demander des nouvelles de M. d'Autun par les RR. PP. Alleaume et du Rosel, qui firent plusieurs fois le voyage de Clagny à cette intention. Mais M™^ la duchesse de Bourbon était obligée de quitter M""^ de Montespan pour s'attacher uniquement à M. le duc de Bourbon : les liens qui lient la fille à la mère, ou se relâchaient tous les jours, ou étaient rompus ; les liens qui lient la femme à son mari étaient désormais indissolubles.
La seule galanterie que le roi permettait à M. le duc de Bourbon était d'aimer sa femme. Les jeunes gens de la cour n'osaient plus se moquer de lui. C'est lui au contraire qui se moquait d'eux : le roi approuvait ses amours. Fier d'une liberté si bien protégée, le jeune prince s'égaya aussi par quelques turlupinades avec ses domestiques ; mais cela n'alla pas bien loin et ne dura pas longtemps. Le nouveau marié devint bientôt tranquille, sérieux et même grave. « H y a, dit la Bruyère (2), certains biens que l'on désire avec emportement, et dont l'idée seule nous enlève et nous transporte : s'il nous arrive de les obtenir, on les sent plus tranquillement qu'on ne l'eût pensé, on en jouit moins que l'on aspire encore à de plus grands. »
Le 28 avril, le roi fit l'honneur de dire à M. le Duc qu'il voulait faire à la Pentecôte prochaine quatre cordons bleus : le duc de Chartres, le duc de Bourbon, le prince de Conti et le duc du Maine (3). Le
(1) Chap. III, n'5 54.
(2) Chap. XI, no 29.
(3) Lettre du R. P. Alleaume.
DANS I,A MAISON l»K < <»Mih. Jll
(IiK! (le lît)iirl)()ii, averti pur sou p^rc, rcMiicrciii luit lii<'ii >Ji .M;iji'.stt'', (jiii iUTfita Kiir lui iiu r(';j;ar(l plein de coiupluisaucc. u II y a du plaiwir, (lit la Ilniyèrc ( 1 ), à roucontrcr les rcfçanls de celui à <|ui l'on vient (le donner. » Pour cette proinotioii de famille on n(î douta jtasqnc; le j»rinc<Mle< 'onti ne revînt à la cour. Aussi M'"" de St*vi<(né écrivit au j)résident de Moulceau à i\I(»nti)ellier (~) : « J'aimerais mieux mourir qti'nn autre ({ue moi vous eilt mandé que 1\I. le i)rincc de Conti est enfin à la cour; il est ce soiràVersailles, et le Uoi,comme un véritahle père, l'a l'ait revenir auprès de lui, après l'avoir (îxilé quelque temps jiour lui permettre de faire des réflexions. Il lésa faites sans doute, et la cour sera bien paréi' et bien ])rillaDte de sou retour. » Le prince de (Jonti avait-il vraiment réfléchi? ►Ses amis ne réfléchissaient guère : au lieu d'être modestes et retenus comme ils auraient dû l'être en parlant pour lui, ils allirmaient avec une folle confiance que la cour ne pouvait se passer de lui. Il faudra bien qu'elle s'en passe, et M""'' de Sévigné dut faire des excuses au président du Moulceau (3) : « Cette gueule enfarinée qui m'a obligée de vous dire de si bon cœur une fausseté, ne m'empêchera pas de vous eu mander peut-être encore; car je suis toujours la dupe dos circonstances. » Mieux que personne, la Bruyère observa cette gueule eufariuée des gens de cour, et comprit pourquoi ils étaient si facilement et si souvent dupes des circonstances (4) : « Le brodeur et le confiseur seraient superflus et ne feraient qu'une montre inutile , si l'on était modeste et sobre : les cours seraient désertes, et les rois presque seuls, si Ton était guéri de la vanité et de l'intérêt. Les hommes veulent être esclaves quelque part et puiser là de quoi dominer ailleurs. Il semble qu'on livre en gros aux premiers de la cour l'air de hauteur, de fierté et de commandement, afin qu'ils le distribuent en détail dans les provinces : ils font précisément comme on leur fait, vrais singes de la royauté. »
On ne tarda pas à s'apercevoir, dans la maison de Coudé, que ce qui empêchait le roi de montrer toute sa bienveillance, c'était la rivalité de M""' de Montespan et de M'"'' de Maintenon. « La neutralité entre deux femmes qui nous sont également amies (5), quoiqu'elles aient
(1) Chap. IV, no 45.
(2) 29 avril 1G86, t. VII, p. 490.
(3) 1^'' mai Ui86, t. VII, p. .J(Jl.
(4) Chap. VIII, n« 12.
(5) Chap. III, n'^ JO.
rompu pour des iutérêts où nous n'avons nulle part, est un point difficile : il faut choisir souvent entre elles, ou les perdre toutes deux. > Pour n'être pas dupe des circonstances, la Bruyère essaya de définir la situation le plus nettement qu'il put.
Et d'abord, que pouvait donc prétendre maintenant M""" de Montespan? « Il y a des femmes déjà flétries, qui par leur complexion ou leur mauvais caractère, sont naturellement la ressource des jeunes gens qui n'ont pas assez de bien (1). Je ne sais qui est plus à plaindre, ou d'une femme avancée en âge qui a besoin d'un cavalier, ou d'un cavalier qui a besoin d'une vieille. » Vraiment Louis XIV ne pouvait être ce cavalier, ni M™'' de Montespan cette vieille. « Les femmes s'attachent aux hommes par les faveurs qu'elles leur accordent , les hommes guérissent par ces mêmes faveurs (2). » Le roi sur ce point était guéri; mais M"''' de Montespan ne l'était pas : elle l'aimait plus que jamais. (( Un homme éclate contre une femme qui ne l'aime plus, et se console ; une femme fait moins de bruit quand elle est quittée , mais elle demeure longtemps inconsolable (3). » Tel était le cas de M™°de Montespan : accoutumée à des complaisances et à des flatteries dont la privation lui était plus sensible que tout le reste , elle ne voyait plus que des contradictions dans les froides politesses du roi, et des persécutions habilement concertées dans les accidents inséparables de sa nouvelle existence.
Au saint temps de Pâques, lorsque M™® de Montespan fit ses dévotions, elle reconnut qu'il lui fallait se retirer de la cour. Si son confesseur n'y pensa pas, il'se trouva bien quelque bonne âme pour lui donner ce conseil. Elle ne demandait pas mieux. Elle le dit assez haut pour être entendue. Le R. P. AUeaume l'écrivit à M. le Prince (4) (25 avril) : « M'"" de Montespan est résolue d'aller à Bourbon prendre les bains pour une faiblesse qu'elle ressent aux genoux. Elle doit partir cette semaine. Son voyage sera de plusieurs mois, parce qu'elle s'arrêtera, en revenant, à l'abbaye de Fontevrault. » Voilà une belle résolution; mais pouvait -elle l'exécuter? Pouvait-elle abandonner M. d'Antin, son fils malade, avant qu'il ne fût bien rétabli? M""' la duchesse de Bourbon, sa fille aînée, avant que son mariage ne
(1) Chap. III, n" 28.
(2) Chap. III, n» IG.
(3) Chap. III, n» 70.
(4) Mss. de l'hôtel de Condé.
DANS LA MAISON HK CoNUK. II.'J
IVil jiclicvt'' ? I"]l. «iiiMiul M. (rAiiliii Tiil, l)i(îii giiori, el, (|U(; I"- iiiuriu;;!' (le la (luuheHHO do liourbon l'iil, consoinnié, une mère aussi tendre et aussi paK.sidUu^e )>ouvaifc-(']l(j laisHcr s(;s aulrcs cufauts aux Ijous soins de sa rivalcî? Ou rayait io nom d(! leur niùn^ «ur leur acte de légitimation, mais en étaient-ils moins le fruit de ses entrailles? En- Hn, ({nand ell(^ tenait dans ses bras le duc du Maine, le comte de Toulouse ou ]M"" «le Blois, il lui semblait impossible de rompre ellemême par une sé[)aration violente; ce derni(;r et si cher lieu (jui la retenait auprès de Sa Majesté. ])epuis qu'on disait b; roi eugagé avec M'"" de Mîiiutenou pur des serments invio]a])les, ell<; faisait des etforts inouïs pour dompter les révoltes de sou cœur ; elle ne pouvait c^'oire fi une telle dégradation du plus grand roi de la terre ; elle voulait cbasser de son esprit cet borrible cauchemar. Mais, comme disait la Bruyère (1), <( vouloir oublier (pielqu'un, c'est y penser. L'amour a cela de commun avec les scrupules religieux, qu'il s'aigrit par les réflexions et les retours que l'on fait pour s'en délivrer. Il faut, s'il se peut, ne point songer à sa passion pour l'afTiiiblir. »
M"'" de Montespan tournait dans un cercle vicieux sans pouvoir en sortir. L'arrivée subite de M. de Montespan avait tout gâté ; ses emportements ot ses cris furieux, qui n'avaient plus d'excuse, avaient blessé le roi et offensé M'"° de Mainteuou ; les folies que le pauvre homme avait débitées à Sèvres avaient été rapportées à Versailles et se répétaient tout bas à la cour. M""' de Montespan eut le chagrin d'entendre prononcer l'arrêt de sa condamnation par une bouche odieuse. M""' de Mainteuou (2) lui déclara de la part du roi qu'il ne voulait avoir avec elle aucune liaison particulière , et qu'il lui conseillait de sou côté de faire son salut, comme il songeait à faire le sien. C'étaient de grandes paroles que M'"" de Maintenon ne voulut pas porter légèrement. Elle s'en fit prier plusieurs fois, en disant au roi qu'il aurait peut-être de la peine à les soutenir. Mais il la pressa tant qu'elle finit par se soumettre ; elle avait même le courage de l'en faire souvenir de temps en temps, de peur que la bouté de son cœur ne le fît broncher. Il ne broncha pas. M"'" de Montespan ne broncha pas non plus : elle écouta eu silence sa condamnation, cacha ses sentiments au fond de son cœur ; mais elle ne sortit point de la cour.
(1) Cbap. IV, n° 38.
(2) ^^cmoil■es de l'abbé de Choisi/, p. (504.
<;( Un liomme est plus fidèle au secret d'autrui qu'au sien propre (1); une femme au contraire garde mieux son secret que celui d'autrui. » Ni M"^^ de Montespan ni M"''' de Maintenon ne trahirent leur secret ; mais qui donc pouvait l'ignorer? « Les femmes ne se plaisent point les unes aux autres par les mêmes agréments qu'elles plaisent aux hommes : mille manières qui allument dans ceux-ci les grandes passions, forment entre elles l'aversion et l'antipathie (2). » Toute la cour voyait la haine féroce, implacable, qui existait entre M"" de Maintenon et M"" de Montespan, et toutes les deux croyaient qu'on ne connaissait pas leur secret. Le roi n'eût pas permis sur ce point la plus légère indiscrétion. Dans cette lutte de modération et d'empire sur soi-même, il n'était pas difficile (3) de j)révoir laquelle des deux ennemies devait succomber. Mais il est difficile de comprendre l'importance du menu fait qui réduisit M"" de Montespan à s'avouer vaincue : c'est comme la dernière goutte d'eau qui fait déborder un vase trop plein.
Le carrousel depuis si longtemps commandé, préparé, attendu, ne se faisait pas. Les maçons, les charpentiers et les menuisiers avaient arrangé la cour de la grande écurie, pour qu'Alexandre le Grand pût recevoir dignement Thalestris, reine des amazones, et lui donner d'honnêtes divertissements. Les tailleurs, les brodeurs et les harnacheurs avaient achevé leur besogne, qui avait pris beaucoup de temps, parce qu'il est toujours difficile du s'entendre sur les couleurs et les costumes. Les amazones et les chevaliers de Macédoine avaient bien étudié leur rôle et fait déjà six répétitions générales, le 16, le 21, le 28 avril; le P'", le 8, le 13-mai. Tout était prêt ; et cependant on ajournait sans cesse la célébration de cette grande fête du printemps. Pourquoi ? La santé du roi arrêtait tout : on le disait toujours guéri, et il ne l'était jamais. En somme, le mal avait plutôt augmenté et les médecins commençaient à y perdre leur latin. On vanta au roi la vertu des eaux de Barèges. Le roi en parla à Louvois, qui en avait usé, et qui affirma s'en être fort bien trouvé: Mais comme le cas du ministre n'était pas le même, Louvois fit prendre dans les hôpitaux un certain nombre de malades affligés de la même infirmité que le roi, et les envoya à Barèges, avec un chirurgien , pour étudier l'effet des eaux sur leurs personnes. Le roi ne put attendre le résultat de ces expériences,
(1) Chap. m, m' 58.
(2) Chap. III, no 1.
(3) Chap. n', 11° CS.
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il Boiiirniit ln>|i. Le ;il niai, ii|)iè.s diiier, il sr in-oinena dan» sefi jartlius, et perBoniK! iio pouvait KoujK,'oniier co (jii'il endurait. II rencontra M()iisc'i<;ii('iir, (jui hc i)r()ni('iiait, avec la princesse de Conti ; il lui dit Meulenient (ju'il voulait lui i»arl(!r, <|uc iM'"" la Dauphiue et lui l'attendissent avant d'aller à la ( îomédic italienne. Sur les sejit lieureH du soir, le roi entra dans le cabinet de la Dauiiliine et lui déclara sa résolution de partir pour Barè^a's le lendemain des fiâtes de la Pentecôte. ]j(! soir, tout le niond(! était fort triste à cause de la nouvelle «pie le roi venait (Tannoncer. (Jrande nouvelle assurément, qui mit toute la cour et toute la France en émoi! La plupart des courtisans murnmraieut contre le voyage de Barèges, i)arce qu'ils n'aimaient jKjint à rompre leurs habitudes, ni à faire de la dépense quand ils croyaient ({ue ce n'était pas nécessaire à leur fortune. Ceux qui avaient des intérêts engagés dans le carrousel de Thalestris se consolèrent en apprenant que la grande fête si longtemps attendue aurait lieu le mardi 28 mai. Les chevaliers du Saint-Esprit et leurs amis se réjouirent de voir que Sa Majesté voulait distribuer les cordons bleus avant de songer à sa santé. Le jour de la Pentecôte, fixé par les statuts, tombait le 2 juin. Dès le 22 mai Louvois s'était mis à l'œuvre pour organiser le voyage du roi, et depuis lors il expédiait dépêche sur dépêche : toutes les étapes étaient préparées pour vingt-cinq jours de marche. M. de Bouffl(;rs, qui commandait les troupes des Pyrénées, reçut ordre de tenir sous les armes, pour garder le roi, une armée si nombreuse et si bien équipée, qu'elle eût suffi à la conquête de l'Espagne. M. de Chamlay partit pour reconnaître les environs de Barèges , dresser la carte du pays , et voir avec M. de Boufflers où l'on pourrait poster les troupes nécessaires à la sécurité de la cour. Que faisaient tous ces préparatifs à M""^ de Montespan ? Le roi nomma pour être dans son carrosse Monseigneur, Monsieur, la duchesse de Bourbon, la princesse de Conti et M"" de Maintenon (1). Quoi! M'"'^ de Maintenon va dans le carrosse du roi à Barèges , et M"^*^ de Montespan n'y va pas ! Tout est là : le reste n'est rien. M°"' de Montespan ne jjut supporter ce dernier outrage (2). Le 25 mai, elle s'échappa de la cour, sans dire adieu à personne, et alla cacher sa honte dans le couvent des filles de Saint- Joseph, au faubourg Saint- Jacques de Paris.
Ces religieuses, comblées de ses bienfaits, étaient habituées à la voir
(1) Dangeau.
(2) L'abbù de Choisv, p. 605.
venir ainsi tout à coup chez elles chercher un asile pour satisfaire sa dévotion, même lorsqu'elle jouissait de la plus grande faveur du roi. « Quelques femmes, dit la Bruyère (1), donnent aux couvents et à leurs amants. Galantes et bienfaitrices, elles ont jusque dans l'enceinte de l'autel des tribunes et des oratoires où elles lisent des billets tendres, et où personne ne voit qu'elles ne prient point Dieu. » Hélas! M™" de Montespan avait peut-être jadis reçu des billets tendres dans son oratoire de Saint- Joseph , mais cette fois elle attendit vainement qu'on la rappelât. « Fatiguée d'attendre , dit l'abbé de Choisy (2), elle envoya chercher M""' de Miramion, la plus fameuse dévote du temps, pour voir si une conversation toute en Dieu ne lui ferait pas oublier les hommes! « Ah! Madame, lui dit-elle en l'embrassant, il me « traite comme la dernière des femmes, et cependant, depuis le comte « de Toulouse, Dieu sait que je n'ai pas eu le moindre rapport avec lui. » La bonne dévote, à ce qu'elle m'a dit, se fût bien passée de la confidence. » Mais M"^^ de Montespan, tout entière à sa passion, ne pouvait plus parler d'autre chose. Le couvent des filles Saint-Joseph lui devint vite insupportable : elle retourna subitement à Clagny, et, toujours sans prendre congé du roi ni de la cour, elle se retira à Rambouillet; si Rambouillet était encore trop près de Versailles, elle irait à Fonte vrault; si Fonte vrault ne suffisait pas, elle irait au bout du monde pour ne plus voir M"° de Maintenon. « Regretter ce que l'on aime est un bien, en comparaison de vivre avec ce que l'on hait (3) ! » Monsieur, frère du roi, qui n'avait nulle envie d'aller aux Pyrénées, insista auprès de Sa Majesté pour qu'on s'assurât de l'efficacité des eaux de Barèges ; il obtint que le roi montrât son mal à Bessières, chirurgien plus expérimenté que les autres dans le traitement de ces sortes de maladies. Il y eut , le 27 mai , une grande consultation des médecins et chirurgiens de Paris et Versailles ; ils décidèrent que le roi ne devait pas aller à Barèges. Le même jour, le roi alla se promener à Marly, et même monta un peu à cheval. Le soir, le plus vif enthousiasme éclata à la Comédie italienne. Louvois envoya contreordre à M. de Boufflers; tout le monde était enchanté de rester à Versailles et à Paris. Le roi eut la bonté de mander la nouvelle à M""^ de Montespan , qui devait partir le lendemain pour Fontevrault :
(1) Chap. III, n'^ 35. — J/'"'^ de Montespan et Louis XIV, par P. Clément.
(2) L'abbé de Choisy, p. (305.
(3) Chap. IV, n^ 40.
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cllo partit ttusnitAt de Utinil)()uilk't, et revint tout courant & Versailles, '.'S mai, ù la lin df la prcniirn' joiiiik'c du carrousel de Tlia- Iftitris,
C'était une belle fOite;niai8 on remarqua dans l'assistance (|u'il y avait (1) ItitMi des places inoccupées : on ne s'y étonllait pas. ( "ejiendant tout avilit réussi, et les courses avaient été extrêmement animées, lorsque deux des chevaliers qui l'avaient emporté sur les autres voulurent partager le prix. Cette proposition déplut tellement au roi, qu'il se leva, rompit les courses, dit que ni l'un ni l'autre n'aurait le prix, et que le carrousel recommencerait le lendemain. Le lendemain matin, le roi passa chez M'"" de Montespan en allant à la messe comme à l'ordinaire; elle était avec ses [)lus jeunes enfants. 11 était avec les courtisans et n'y resta qu'un temps assez court, comme s'il ne filt rien arrivé. Ainsi fit-il tous les jours, sans que M"'" de Montespan osât manifester le moindre ressentiment. « Il arrive quelquefois, dit la Bruyère (2), qu'une femme cache à un homme toute la passion qu'elle sent pour lui, pendant que de son côté il feint pour elle toute celle qu'il n'a pas. »
La seconde journée du carrousel ne fut pas moins brillante que la l)remière, mais elle finit sans incident. Seulement, le soir M. le prince de Conti vint à Versailles et se présenta au coucher du roi. A l'accueil qui lui fut fait, tous les courtisans comprirent qu'on ne lui avait pas encore pardonné. Ou eût voulu qu'il nommât ceux qui lui avaient écrit certaines lettres en Hongrie, et dont on n'avait pu reconnaître l'écriture ; mais il ne pouvait pas trahir ses amis sans se déshonorer. L"n sentiment de vive sympathie se prononça pour lui dans toute la cour. Le 30 mai, le roi proposa au chapitre de l'ordre du Saint-Esprit de nommer chevaliers le duc de Chartres, le duc de Bourbon, le prince de Conti et le duc du Maine.
Le 2 juin, jour de la Pentecôte, le roi reçut les quatre nouveaux chevaliers à lui prêter serment. Dans cette cérémonie imposante, le duc de Bourbon avait prétendu marcher de pair avec le duc de Chartres, qui n'avait encore que douze ans ; mais le roi prononça en faveur du duc de Chartres, auquel il donna, à partir de ce moment, un rangsupérieur à celui des autres princes de son sang. Condé était parrain de son petit-fils : trop goutteux pour marcher, il ne put se trouver
(1) M™» de Sévigné, t. TIII, p. 377.
(2) Chap. III, n" 67,
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qu'à la chapelle ; encore fit-il grand effort pour venir. Après la cérémonie, il eut un entretien avec le roi pour lui demander la grâce du prince de Conti. On crut que les instances du vieux héros, si faible et si défiguré qu'il semblait déjà sur le bord de la tombe, allaient enfin fléchir le cœur du roi. Mais ce fut une véritable afiiiction dans toute la cour quand on apprit qu'au sortir de Vêpres le prince de Conti était reparti pour Chantilly, où, selon toutes les apparences, il devait encore rester longtemps. Il était bien cruel pour lui de retourner ainsi en exil. Les courtisans firent retomber sur M"'° de Maintenon tout l'odieux de cette excessive sévérité. « Elle n'aimait point le roi, puisqu'elle ne se jetait pas à ses pieds pour le supplier d'oublier les lettres qui avaient été envoyées de Hongrie. Et le roi aimait-il véritablement M'"" de Maintenon, s'il était réduit à servir ses rancunes? Il n'agissait pas ainsi quand il aimait M""" de Montespan. Le temps des amours est passé pour Louis XIV : il n'aime plus personne. M""" de Montespan ne veut pas le croire, mais M""" de Maintenon le sait bien. » Comment exprimer cette situation du roi entre M""" de Montespan et M"''' de Maintenon ? La Bruyère aperçut là un problème galant, subtil, digne de l'hôtel de Rambouillet. « L'on suppose un homme indifférent, mais qui voudrait persuader à une femme une passion qu'il ne sent pas ; et l'on demande s'il ne lui serait pas plus aisé d'imposer à celle dont il est aimé qu'à celle qui ne l'aime point (1) . »
Qu'était-ce donc que l'attachement que le roi avait pour M'""*" de Maintenon? Un mélange de dévotion et de galanterie, dit Voltaire. Pour la Bruyère, l'attachement du roi à M""" de Montespan avait été de l'amour « né; brusquement, sans réflexion, par tempérament ou par faiblesse » (2), il s'était soutenu par les mêmes moyens, à force d'esprit et de passion. L'attachement du roi à M"*" de Maintenon n'était que de l'amitié (3). Formée peu à peu avec le temps, par la pratique et par un long commerce, cette amitié s'appuyait sur la raison. « L'esprit, dit ]y[mc ^Q Maintenon (4), peut divertir en passant, et la raison nous déplaire quand elle nous contrarie ; mais pour vivre ensemble la raison est préférable à l'esprit. Elle s'accommode de tout, elle met dans la
(1) Chap. III, n" 68.
(2) Chap. IV, no 3.
(3) Chap. IV, n" 8.
(4) Œuvres de M™^ de Maintenon, Conseils et instructions aux demoiselles, i" partie 8<^ conversation.
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sofiété (lo la conij)!uisiuic(î, dv. la joie, du bu(linii;;(', du Hilenco, de la condcsa'ndaiice, do ratteiitiou aux autrcH ; elle ho fait iiiincr des persoiiiieH avec (lui elle vit, parce (ju'elle ne Hon^(» (ju'à leur plaire : elle (iiil luin; jtarfoul le bon ordn; et régner la paix. lOlIe vient de J)ieii, (pli veut bien ê(re np|ielé la souvcniiiif raison. » Les cérémonies du niiiriii^^e du pelil.-lils du <,n-an(l (Jondé avaient été le dernier suceès de M""" de Montesjjan ; raehèvenieht de ce mariage fut le Buccès définitif di' M'"" de l\Iainten()n iTancienne maîtr(!sse du roi avait été contrainte (le reconnaître sans explication l'autorité légitime; de sa rivale. L'énigme de la cour, après cet éclaircissement, devint aussi transparente (]ue possible. M'"" de Montespau n'était plus que la mère de ses enlants K'gifiin(''s, et ]\r"" de Maintenon était la compagne agréable que par un mariage secret le roi s'était donnée. Les convenances politiques ne permettaient pas de publier ce mariage, mais les attentions publi- (jues que le roi avait pour M'"" de Maintenon eu disaient assez pour (pi'il ne fût plus permis de s'y tromper. Le o juin, le roi alla voir les bâtiments de Saint-Cyr, qui étaient achevés (1). Monsieur, M'"" la duchesse de lîourbon et M"" de Maintenon étaient avec lui. Le lendemain, il donna des lettres patentes pour l'établissement de cette communauté. La fondation devait être de ."iOjOOO écus de rente. « Il y a, dit Dangeau, ajouté la man se abbatiale de Saint-Denys , qui va à peu près à 1 00,000 francs. M""' de Maintenon en aura la direction générale ; ]\I""' de Brinon sera supérieure des dames de Saint-Louis, l'abbé Gobelin supérieur ecclésiastique; il y aura 30 dames, 24 sœurs converses et 250 demoiselles ; les dames et les demoiselles font preuve de trois races ou de cent ans de noblesse, et d'Hozier est le généalogiste. » Dans toutes les promenades que faisait alors le roi , M°"' de Maintenon était avec lui, souvent M*"" la duchesse de Bourbon, jamais M""" de Montespau. C'était le triomphe des bienséances.
Il était convenable d'accorder aussi quelque chose à M. le Duc, qui avait déployé le plus grand zèle pour plaire à Sa Majesté, et qui n'avait senti jusqu'ici que déboire et dégoût dans les événements les plus heureux. Le 15 juin (2), le roi lui donna les grandes entrées, c'est-àdire le droit d'entrer dans sa chambre en même temps que les premiers gentilshommes de la chambre , dès qu'il était éveillé, avant qu'il sortît
(1) Histoire de J/"" de Jlaintenon, par M. de Xoailles, t. III. Histoire de Saint-Cyr, par Th. Lavallée. Dangeau, 6 juin IGSG, t. I, p. 34G-347.
(2) Mémoires de Vahhc de Choisi/, p. 607-608.
dalitet prît sa robe de chambre et ses pantoufles. Depuis trois ans M. le Duc convoitait les grandes entrées, depuis deux ans il croyait toucher l'objet de son ambition (1); mais « les hommes (et M™" de Maintenon pouvait être considérée ici comme un homme) ne s'attachent pas assez à ne point manquer les occasions de faire plaisir : il semble qu'on n'entre dans un emploi que pour pouvoir obliger et n'en rien faire ; la chose la plus prompte et qui se présente d'abord , c'est le refus, et l'on n'accorde que par réflexion. »
M. le Duc fat très sensible à cette grâce de Sa Majesté. Jusque-là les princes du sang n'avaient jamais eu que les entrées delà chambre. Le grand Condé lui-même n'en avait pas d'autres. Aussi les courtisans se déchaînèrent contre la faveur accordée à M. le Duc , et, la comparant au mauvais vouloir manifesté contre le prince de Conti, ils demandèrent pourquoi cette différence. Ils n'y trouvèrent pas d'autre raison que la basse complaisance de M. le Duc pour M'"' de Maintenon. La Bruyère ne voulut pas les croire (2) : « On me dit tant de mal de cet homme et j'y en vois si peu, que je commence à soupçonner qu'il n'ait un mérite importun qui éteigne celui des autres. » Il avait du moins tout le mérite nécessaire pour justifier la confiance dont on l'honorait. Un de ceux qui l'ont le plus dénigré l'avoue (3) : « Il a de la politesse, de la pénétration, quelque chose de juste et de délicat dans l'esprit, une plaisanterie vive et légère, il s'exprime finement et sait bien garder un secret. » N'était-ce donc pas assez pour être admis dans l'intimité du roi ?
Du reste, M. le Duc ne retira point de là de si grands avantages. Il fit entrer à la place de M™' de Polignac, dans la chambre des filles d'honneur de M"'' la Dauphiue, M"' de Montmorency d'Artois, fille de l'un de ses parents et amis ; et voilà tout. « Il eut les grandes entrées, dit Saint-Simon (4), mais il n'eut jamais celles du cabinet entre le souper et le coucher du roi, qui étaient réservées à la propre famille de Sa Majesté. Souvent il dormait à la porte, en dehors, à la vue de tous les courtisans qui attendaient le coucher du roi dans la même pièce, tandis que M. le duc de Bourbon, son fils, était dans le cabinet. » Ce spectacle consola les courtisans qui portaient envie à son
(1) Chap. XI, n» 11.
(2) Chap. A'iil, n" 39.
(3) Recueil de différentes cJioses, par de Lassay, t. I, p. 361.
(4) Addition au journal de Dangeau, t. T, p. 350.
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bonlioiir. ha Hruyèro pul, din; du pÎTe ce qu'il avait dit du fils (1) : <( Il y a de certains biens que l'on désire avec einportcment, et dont ridée seule nous enlève (^t nous transporte : s'il nous arrive de; les obtenir, on les sent plus tranquillement ({u'on ne l'eût pensé, on en jouit moins que l'on aspire encore à de plus grands. »
n) Chap. XI, II' L'I).
CHAPITRE XVIL
1686 (mai-août).
La paix régnait en France : le roi ne craignait rien ni au dehors ni au dedans. — Condé à Chantillj- menait une vie douce et tranquille. — Lune de miel du duc et de la duchesse de Bourbon. — Leçons de la Bruyère sur l'esprit de conversation ; Arténice. — Leçons de la Bruyère sur l'histoire de Henri II. — La cour de Mgr le Dauphin rappelle le règne de Henri II et Henri III. — Grossesse de la Dauphine. — Bessola, la princesse de Conti et M"»"^ de Choiseul. — Les beaux messieurs de Sainte-Maure, de Marsan, de Comminges, de Créquy. — Débauche chez Monseigneur. — La duchesse de Bourbon a des vapeurs. — De Marsan et Comminges exilés. — Complot de M. de Sainte - Maure avec M™» de Polignac pour s'emparer du Dauphin. — Le roi veille sur son fils. — Quelle cour de sauvages autour de l'héritier de la couronne ! — Leçon de géographie politique par la Bruyère sur le pays des Tournesols, leurs mœurs et leur religion. — Le roi et Condé sont très souffrants : ils le supportent tous deux gaiement ; gaieté plus vive et plus franche de la duchesse de Bourbon. — Joie de la Bruyère à l'instruire. — La Dauphine donne le jour au duc de Berri. — Réflexions du moraliste sur le mariage de Monseigneur, — Un grand attachement et de sérieuses affaires ont jeté le duc de Bourbon dan? son naturel. — Bonheur de la Bruyè-re en voyant celui de ses Altesses. — Il devient plus modeste.
Le mariage du duc de Bourbon était achevé : la duchesse de Bourbon se consolait aisément de la grandeur de M'"" de Maintenon et goûtait le plaisir d'être libre sous la tyrannie de son mari. Le duc de Bourbon ne rougissait plus de sa femme au milieu des jeunes gens de la cour; au contraire (1), il était fier de paraître en public avec celle qu'il s'était choisie pour sa compagne inséparable, qui devait faire sa joie, ses délices et toute sa société; et, pendant que les deux époux goûtaient tranquillement les douceurs de leur nouvelle vie, la Bruj^ère,
(1) Chap. XIV, n'^ 35.
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dans riiitiiiiilt', leur (Iniiimil ilvs Icrons de ]i(iliti(|iir et de littt'nitiiir, et ac'lievait leur édiieulioii.
Aidoiir d'eux ré<i:iiait la i)aix la j»Iiih profonde. iiCK inqiiiétudcH que l'on avait <'ues sur la sauté du roi avaient Inif jda''cùlii (••infianre (1). Le roi voidait qu'on le (;ri*it «^iiéri : S(»it <ju'il allAf mieux, soit (|u'oii s'habituât à le voir sonllVir d'iiue nuUadie (pi'il dissinmlait et (jui n'incoinniodait ]>lus personne, on ne; doutait pas (|u'il i'\\{ ^niéri. Il montait à cheval , et il avait repris sou train de vi(! ordinaire. D'ailleurs jamais le roi n'avait tenu d'une main plus ferme les rônes de l'J'^tat. Au dehors et au dedans du royaume, tout semblait marcher à son gré.
Au dehors, ipii pouvait troubler la tranquillité? « La trêve était laite pour vingt ans avec toute riOuroi)e, dit M'"" de la Fayette (2). Les Inipérianx, quoique victorieux des Turcs, avaient encore assez d'occupation pour nous laisser eu repos, et l'on espérait que des conquêtes quasi sûres, auraient plus d'appas pour eux que le plaisir d'une vengeance douteuse ; rEs])agnc était trop abaissée pour nous donner une ombre d'appréhension : l'Angleterre trop tourmentée dans ses entrailles, et les deux rois trop liés pour qu'il y eût rien à craindre. L'onétaitfort persuadé des mauvaises intentions du prince d'Orange ; mais nous étions rassurés par l'état de la république de Hollande, dont le souverain bonheur consiste dans la paix; nous étions donc persuadés que si la guerre commençait, ce ne pourrait être que par nous. Oela laissait au roi le plaisir tout pur de jouir de ses travaux. Ses bâtiments, auxquels il faisait des dépenses immenses, l'amusaient infiniment, et il eu jouissait avec les personnes qu'il honorait de son amitié. L'on ne connaissait plus en France d'autres armes que les instruments nécessaires pour remuer les terres et pour bâtir ; on employait les troupes à ces usages, non seulement pour les tirer d'une oisiveté aussi mauvaise que le serait l'excès du travail, mais encore pour faire aller la rivière d'Eure contre son gré, pour rendre les fontaines de Versailles continuelles, et avancer de quelques années les plaisirs du roi. »
Au dedans du royaume, qu'est-ce qui pouvait troubler cette parfaite tranquillité? L'histoire, la poésie, même les médailles (3), racontaient la gloire du roi. « La religion prétendue réformée avait été abattue
(1) Mercure galant, n» de juin 1686. p. 296, 297. Gazette, 31 août 1G86.
(2) Mémoires de la Cour, p. 1, éd. Michaud, t. VIII, p. 211.
(3) Ménestrier, Histoire du i-oi 2)ar les 7néda>lles, p. 46, n" 11. n" 9. n» 14, n» 16, n'J 17.
d'un seul coup de massue par l'édit d'octobre, et ne pouvait plus se relever ; les têtes de l'hydre, coupées par le glaive de la loi, ne pouvaient plus nuire ; les ministres protestants, qui s'étaient enfuis comme des oiseaux de nuit devant le soleil royal, n'osaient plus revenir. Les grenouilles de Hollande avaient beau crier contre l'astre lumineux, il éclairait de ses bienfaits les deux hémisphères. Les dragonnades étaient devenues, dans le langage de la numismatique, vis arnica, une douce violence. » Enfin le dernier des protestants de la cour, M. le duc de la Force finit par céder aux obsessions dont il était l'objet, et se fit catholique (1). Le pape, qui avait d'abord blâmé la révocation de l'édit de Nantes, n'eut plus qu'à l'approuver : ce fut le triomphe de la politique de Louis XIV, le couronnement de l'unité française.
M. le Prince, à Chantilly, jouissait pendant ce temps d'un repos qui n'était pas moins glorieux. c< Véritablement, cette vie douce et tranquille qu'il mène en sa retraite est, disait le père Rapin , un nouveau genre de sublime, une nouvelle grandeur (2). Je ne sais si le lait dont il se nourrit et le village qu'il habite ont été jamais en si haute considération qu'il les amis. Après avoir acquis tout l'honneur qu'on peut avoir dans la guerre, il a tout le bonheur qu'on peut acquérir dans la paix. J'avoue qu'il faisait beau voir ce prince, tout brillant de l'éclat de la vertu, au travers de ces nuages qui l'environnaient dans la tempête du combat ; lorsqu'il laissait bien loin derrière lui les plus téméraires, pour aller afironter la mort au plus fort du danger ; que, tout couvert de sang et de poussière, il renversait ce qui s'opposait à son passage, jetant le trouble et la confusion partout où il se montrait; et que, précédé de l'épouvante, accompagné de la valeur, suivi de la gloire, il donnait des combats, formait des sièges, secourait ses alliés, défaisait ses ennemis et se rendait maître de tout. Mais il fait encore plus beau le voir dans ce calme heureux et dans cette aimable tranquillité dont il jouit en sa vie privée qui le rend maître de lui-même. » Alors Bussy-Rabutin écrivait au père Rapin (3) : « M. le Prince est-il content de son sublime? J'en doute. » Le révérend père répondait au sceptique moqueur : c< Je n'avais garde de parler de M. le Prince, comme je l'ai fait, sans sa permission et sans son approbation. » Bussy répliquait : « Du temps que j'avais l'honneur d'être son lieute-
(1) Lettre à Condé. Mss de l'hôtel de Condé.
(2) Du grand ou du sublime dans les mœurs, Paris 1G86, p. 60-55.
(3) Correspondance de Bussy, 1686, 12 mai ; 21 mai, 25 mai, cf. p. 545, p. 555, p. 569,
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imiit, il ni(î paraissiiil, estimer ilavantu^'c la réputatiou de ^rand capitaine (pie celle (le liéroH de vie privée. Je lui ai iiiêtne Houvent ouï dire qu'il eftt mieux aimé étro Alexandre que César, c'est-à-dire (ju'il préférait le sid)lim(^ de l'épéc; accompai^iié d(î témérité à (telui même de l'épée acconipa^nié de [»rudence : mais aujourd'hui ^l. le Prince, à soixante et tant d'années, doit penser autrement qu'il ne faisait à quarante, oh il lui semblait en quelques façon honteux d'être si sa^e. » A Versailles, (piehjues <;ens de la cour de M. le Duc se plai^^nirent (pie le père Rapin ei'lt mieux traité dans son ouvrage M. de Turenne que M. le Trince. La Bruyère dit deux mots seulement (1) : a Dans la <;uerre, la distinction entre le héros et le grand homme est délicate; toutes les vertus militaires t'ont Tun et l'autre. Il semble néanmoins que le premier soit jeune, entreprenant, d'une haute valeur, ferme dans les périls, intrépide; que l'antre excelle par un grand sens, par une vaste prévoyance, par une hante capacité, et j)ar une longue expérience. Peut-être qu'Alexandre n'était qu'un héros, et que César était un grand homme. »
Le duc et la duchesse de Bourbon ne prétendaient pas au sublime; mais de leur côté les deux jeunes gens étaient heureux. L'on avait assez de loisir pour s'informer lequel des deux était le plus heureux. Peut-être cette question fut -elle aussi débattue devant la Bruyère, car il a dit (2) : «J'ai vu souhaiter d'être fille, et une belle fille, depuis treize ans jusqu'à vingt-deux, et après cet âge, de devenir homme. »
La Bruyère, comme professeur, était plus content de la duchesse de Bourbon que de son mari. Dans sa lettre du 4 juillet 1686 à M. le Prince, il avoue que le duc de Bourbon avait toujours quelque peine à s'appliquer, et il explique les moyens qu'il emploie pour fixer son attention; il finit ainsi (3) : « M""" la duchesse de Bourbon étudie régulièrement et avec fruit. » Cependant il est probable que la duchesse de Bourbon eut aussi quelque distraction, ne fût-ce que pour s'amuser à faire des vers comme M. l'abbé Genest lui avait appris. Elle pouvait alors admirer sa Pénélope et comprendre son Épithalame; n'était-ce pas le moment pour elle d'exprimer quelques-uns de ses sentiments sous cette forme élégante? On dit si bien en vers ce qu'on n'ose dire en prose. Naturellement elle s'en cachait devant la Bruyère comme
(l)Chap. 11,110 31.
(2) Chap. III, n-» 3,
(3) Lettre n«^ XYII.
de ses innocentes amours avec son mari. « Quelques-uns se défendent d'aimer et de faire des vers, comme de deux faibles qu'ils n'osent avouer, l'un du cœur,rautre del'esimt (1). » Saint-Simon nous indique une autre raison : elle affublait de couplets satiriques, qu'elle improvisait avec une merveilleuse facilité, ses meilleurs amis et ses plus fidèles domestiques. Pourquoi la Bruyère n'en aurait-il pas eu sa part?
Dans ses leçons de littérature, il lui parla sans doute de l'hôtel de Rambouillet, dont M. le Prince avait été dans sa jeunesse le plus grand héros, et où M™" de Longueville, sa sœur, avait paru avec tant d'éclat, à l'âge de quinze ans, en sortant du couvent des Carmélites. Il est difficile d'admettre que la duchesse de Bourbon n'ait pas pris quelque intérêt à ces récits : « Ce qui dominait en elle , c'était le plaisir de la lecture, avec le goût des personnes de nom et de réputation, moins pour en être connue que pour les connaître (2) ». La Bruyère, en la louant d'avance de toute la sagesse qu'elle aura un jour et de tout le mérite qu'elle se préparait par les années, pouvait-il taire le nom de l'incomparable Arténice? Il lui expliqua certainement, si elle ne le savait pas déjà, comment ce nom d'Artéaice, anagramme de Caterinc trouvé par Malherbe, avait été donné par les beaux esprits du temps à Catherine de Vivonne, marquise de Rambouillet; et comment sa fille, la fameuse Julie d'Angennes, reçut des poètes les plus illustres une si belle guirlande de vers, lorsqu'elle épousa le duc de Montausier, après l'avoir fait attendre bien plus longtemps que la duchesse de Bourbon n'avait fait attendre son mari; comment enfin l'hôtel de Rambouillet, après avoir favorisé un heureux changement dans les mœurs françaises, et avoir fait succéder à la barbarie des guerres civiles, et à la licence un peu soldatesque de Henri IV, le goût des choses de l'esprit, des plaisirs délicats et des occupations élégantes, était vite tombé dans le genre précieux. Qu'est-ce que le genre précieux ?
Ce n'était pas la même chose que le genre convenable, dont M™'* de Maiutenon était le modèle. « L'on a vu, il n'y a pas longtemps, un cercle de personnes des deux sexes liées ensemble par la conversation et par un commerce d'esprit (3); ils laissaient au vulgaire l'art de parler d'une manière intelligible ; une chose dite entre eux peu clairement en
(1) Chap. IV, n» 84.
(2) Chap. XII, no 28. (.3) Chap. Y, n» G5.
enlriiîiiiiit iiiic! luitre encore plus ohHeiire, sur la'jiiell»' on enchérissait par de vraies éni<;in(î8, toujours suivies de longs ajtplaudissements : par (oui ce <|M'ils appelaient délicatesse, seutimeni , tour et finesse «rexpression, ils étaient enlin parvenus à n'éln; plus entendus, (;t à ne s'enlcnilre (Mix-niènies. Il no lullait ])as pour fournir à ces entretiens ni l)on sens, ni ju^cnient, ni mémoire, ni la moindre capacité : il liillait de l'esprit, non pas du meilleur, mais de celui <pii est faux, et oi'i rima<,Mnatiou a troj) de part. »
La Bruyère tirait de là une excelleate leçon de goût et de morali' (I) : « Il ne faut pas qu'il y ait trop d'imagination dans nos conversations ni dans nos écrits ;elle ne produit souvent (jue des irlées vaincs et puériles, qui ne servent ])oint à perfectionner le goût et à nous rendre meilleurs : nos pensées doivent être })rise3 dans le Lon sens et la droite raison, et doivent être un effet de notre jugement. »
Il est à croire que le nom d'Artéuice, qui en 1G80 n'était plus à la mode, provoqua le rire de la duchesse de Bourbon. Cependant il n'y avait pas encore longtemps, 2 janvier 1672, qu'un éloquent panégyriste, en prononçant l'oraison funèbre de la duchesse de Montausier dans l'église de l'ubbaye d'Hières, devant de vénérables abbesses, n'avait pas craint d'appeler leur mère, feu la marquise de Rambouillet, l'hicompamUe Avtcnkc. Ce nom, comme le disait Fléchier(2), était cai>able d'imprimer du respect dans tous les esprits où il restait quelque politesse ; ce nom renfermo.it je ne sais quel mélange de grandemromaine et de civilité française ; ce nom était un éloge abrégé de celle qui l'avait porté et de celles qui en étaient descendues ; enfin ce nom représentait l'idéal d'une maîtresse de grande maison, qui par son esprit, sa bonté singulière et par sa prudence consommée, avait su réunir autour d'elle la meilleure et la plus aimable société de son temps. Il n'y avait là rien de commun avec les précieuses ridicules ou les femmes savantes qui ont excité la verve railleuse de Molière , à moins qu'on ne veuille confondre le modèle avec la parodie, l'hôtel de Rambouillet avec les sociétés du Marais qui lui succédèrent. Tout au plus pouvait-on dire que, dans les réunions du samedi, qui étaient fort recherchées, M^'® de Scudéri donnait carrière à son imagination comme dans le roman du grand C>jrus. Encore est- il fort peu probable que les quatre-vingts ans n'aient pas refroidi cette imagination si vive ;
(1) Chap. V. m^ 17.
(2) Oraison funèbre de la duchesse de Montausier.
et la Bruyère (1), mettant M"" de Scudéri au rang des hommes illustres de son temps également doctes et polis , rend hommage à la femme du monde qui enseignait le mieux la politesse. « L'incomparable Arténice, dit M^'^ de Scudéri (2), a été un modèle de vertu parfaite, mais d'une vertu modeste et charmante, qui, joignant la politesse à la raison, n'a jamais fait une action de mauvaise grâce, ni dit une parole qui ait pu fâcher ni déplaire. » « Elle pensait, ajoute Fléchier, qu'une maîtresse de maison n'a point d'esprit, si elle ne l'emploie ou à s'instruire de ses devoirs, ou à vivre en paix avec le prochain. »
C'est ce que la Bruyère a dit mieux que personne (3) : « L'esprit de la conversation consiste bien moins à eu montrer beaucoup qu'à en faire trouver aux autres : celui qui sort de votre entretien content de soi et de son esprit, l'est de vous parfaitement. Les hommes n'aiment point à vous admirer, ils veulent plaire ; ils cherchent moins à être instruits, et même réjouis, qu'à être goûtés et applaudis; et le plaisir le plus délicat est de faire celui d'autrui. » Voilà l'esprit de la conversation qui convient le mieux à une maîtresse de maison ; c'était celui de la première Arténice qui avait créé le genre, mais c'était aussi, disait la Bruyère, celui de la seconde Arténice, c'est-à-dire de M""' la duchesse de Bourbon (4) : «Trop jeune et trop fleurie pour ne pas plaire, mais trop modeste pour songer à plaire, elle ne tient compte aux h ommes que de leur mérite, et ne croit avoir que des amis. Pleine de vivacités et capable de sentiments, elle surprend et elle intéresse ; et sans rien ignorer de ce qui peut entrer de plus délicat et de plus fin dans les conversations, elle a encore ces sailhes heureuses qui, entre autres plaisirs qu'elles font, dispensent toujours de la réplique. Elle vous parle comme celle qui n'est pas savante, qui doute et qui cherche à s'éclaircir; et elle vous écoute comme celle qui sait beaucoup, qui connaît le prix de ce que vous lui dites , et auprès de qui vous ne perdez rien de ce qui vous échappe. » Quelle maîtresse de maison sera un jour une si charmante écolière! »
Lorsque M. le Prince était venu à Versailles pour les fêtes de la Pentecôte, il avait formé avec la Bruyère un nouveau projet d'études. M. le duc de Bourbon était émancipé : il fallait se hâter d'achever son
(1) 4<= éd., 1689.
(2) Conversations nouvelles sur divers sujets, Paris, 1684, 1. 1, p. 122.
(3) Chap. V, n» 16.
(4) Chap. XII, n" 28.
l'-iluciitinii i)()liti([iie. IMus de liIlLTuturc, plus do ï'\i\)\i: : de l'Iii.stoiro, lie la gé{)<;mi)liio et don «çéiiéalogies, tout junte ce (|iii (^*tait nécessaire , et rien do phia. Lire les niéinoireH est une métliode intéressante pour apprendre IMiistoirc dont on connaît déji'i les principaux faits, mais assez, incommode (juand on ne les connaît pas bien , et trop lente [)0ur uu homme pressé d'en finir. Le duc de Bourbon, distrait par les occupations et les plaisirs de la cour, s'embronilluit dans les défaits de? l'histoire, et avait eu trop de peine à en fixer les événcinients remarquables dans son espritetàen <j^arder un fidèle souvenir. Laissant donc les mémoires de côté , il lisait maintenant VAàn'(/c de llùntoirc i/énéralc <!(' France par Mézeray (1). Lt; 4 juillet, il avait déjà fini la vie de Henri II, qui est d'ailleurs fort courte, et la ]>ruyère lui en faisait la récapitulation i)0ur qu'il la sût plus parfaitement. « J'observerai cette méthode dans toutes les vies qui suivent, écrit la Bruyère à Coudé, ce qui le mènera au moins jusqu'à la mort de Henri IV, qui est la fin de V Abrégé de Mézeray. »
Ce n'était pas seulement pour aller plus vite dans l'étude de Thistoire, que la Bruyère avait adopté cette méthode. Le duc de Bourbon, maintenant libre et responsable de ses actions, se croyait capable d'entendre tout et de tout comprendre. Il n'admettait plus qu'on lui fit des cachotteries. En politique, il voulait savoir la vérité tout entière, sans restriction ni réticence. Dans le monde de la cour, on se moquait des panégyriques de collège. Le 14 mai 1G86, Corbinelli, intendant deM.de Vardes et bel esprit moins inventif que son maître, exprimait, dans une lettre qu'il écrivait avec M'"" de Sévigné àBussy-Rabutin (2), cette opinion, alors fort répandue, que les éloges, même ceux du roi, étaient devenus d'une fadeur insupportable : c'était toujours les mêmes superlatifs répétés depuis qu'il régnait , et redits toujours dans les mêmes termes ; c'était toujours :« Ce grand roi qui passe tous les monarques présents , passés et futurs. Ne pourrait-on pas, pour changer un peu, exprimer la vérité avec ses propres couleurs, et louer j^ar les choses , point par les épithètes ? » « Amas d'épithètes mauvaises , louanges, disait la Bruyère (3) : ce sont les faits qui louent et la manière de les raconter. » C'est bien parles faits que Mézeray loue ^ mais
(1) Lettre n" XYII.
(2) T. YII,p. 509, 510.
(3) Chap. I, vfi 13.
il critique encore plus volontiers. Il a censuré avec beaucoup de force la mauvaise administration de certains rois de France, et fouetté ces monarques et leurs ministres comme de petits écoliers (1).
Le 14 mai 1686, on chanta à la chapelle de Versailles un De profandis pour le roi Louis XIII, qui était mort en 1643. Dangeau, si habile dans le calcul des probabilités en politique comme au jeu, observe, en rapportant ce fait, que Louis XIV entrait dans la quarante- quatrième année de son règne , le plus long qu'on ait encore vu (2). On pensait déjà à sa fin. Les inquiétudes, éveillées par le projet de voyage à Barèges, ne furent pas entièrement dissipées lorsque ce projet fnt abandonné, et que le roi, se trouvant mieux, voulut reprendre le même train de vie qu'avant d'être malade. Se rendre compte de ce que ferait le Dauphin, s'il devenait roi, était donc de la plus vulgaire prudence. Or, Monseigneur avait alors à peu près le même âge que Henri II lorsqu'il monta sur le trône; il avait aussi même visage doux et serein, même taille riche , même aspect bénin et agréable, même adresse à toutes sortes d'exercices, même agilité, même force corporelle, et mêmes défauts d'esprit. Comme Henri II, il manquait de fermeté, d'application, de prudence et de discernement; comme Henri II, il était naturellement bon, et avait inclination à la justice; mais, comme Henri II aussi, il ne se posséda jamais lui-même. Toujours entraîné par quelque chose et gouverné par quelqu'un, il roulait au hasard des événements ; sous l'impulsion d'autrui il n'avait d'ardeur que pour la chasse, et, voluptueux sans goût, il se laissait conduire par le gibier qu'il rencontrait. Facile a prévenir et opiniâtre dans ses préventions , il ne savait ni ne pouvait, par sa naissance, par son éducation et par sa florissante jeunesse, que donner les plus belles, les plus vaines et les plus dangereuses espérances, jusqu'à ce qu'il tombât sous la domination de quelque duchesse de Valentinois. Heureux alors si sa maîtresse ne le mène pas plus mal encore que Diane de Poitiers ! En ce moment on ne manquait ni d'hommes qui captaient sa faveur, ni de femmes qui cherchaient à s'emparer de lui. Pour le duc de Bourbon , il était aussi dangereux de s'attacher à Monseigneur qu'il était difficile de s'en détacher. M. le Prince le savait, M. le Duc le disait, la Bruyère le voyait, et c'est ce qu'il voulait faire entendre à son élève
(1) Bayle, Dictionnaire, article Perrot D'ÂBLANCOrRT.
(2) Mémoires de Dan^eau, t. I, p. 334.
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pur cc'8 paroles (I) : « (jiii est plus esclave (jii'uu courli.suu assidu, si ce n'est un courtisan plus assidu? »
Le H'.) juin, au nionieul, ofi la lîniyèn! récapitulait au due de Bourbon le r6«,nie de Henri II, Corhinelli écrivait ù Hussy-Hahutin ef, lui annonçait de Paris les changements survenus à la com-dc Versailles ÇZ). (( Vous inande-t-on des nouvelles de ce pays-ci, iMonsieur? Vous diton (pie l'amour y reprend ses droits v.t sa force, et «pi'il s'est mis sous la protection de !\lonseigMeur ? Vous dit-on que le beau sexe se tue pour avoir riioiincurde ses bonnes grâces; que tout est promenades, rendez-vous, billets doux, sérénades et tout ce qui faisait les délices de notre bon vieux temps? A ne dire que la moitié des choses, on pourrait vous mander tout ceci ; cependant on ne vous mentirait i)as, quand on vous dirait qu'il y a dans cette cour des images de la cour d<; Henri III, et si le maître n'y tenait la main, il n'y aurait bientôt plus de maris jaloux à Versailles. »
Monseigneur s'amusait beaucoup de ces petites intrigues , qui rappelaient la cour de Henri II et même celle de Henri III. Hommes et femmes rivalisaient d'esprit pour le flatter (3). M'"*' de Caylus, dont le mari était alors de quartier comme meniu de Monseigneur, nous a rapporté les bons contes qu'on faisait pour justifier sa conduite envers Madame sa femme. « LaDauphine, dit-elle (4), était non seulement laide , mais encore choquante ; cependant Monseigneur l'aima, et peutêtre n'aurait-il aimé qu'elle, si la mauvaise humeur et l'ennui qu'elle lui causa ne l'avaient forcé à chercher des amusements ailleurs. » Et qu'est-ce qui exerça cette contrainte sur Monseigneur? — « Ce fut une femme de chambre allemande, nommée Bessola : elle avait été élevée avec la Dauphine, et par la liberté qu'elle eut de l'entretenir et de parler allemand avec elle elle la dégoûta de toute autre conversation; elle fut cause que la Danphine ne s'accoutuma jamais à ce pays-ci et prit pour la retraite un goût qui ne convenait pas à sou rang. Le roi fit de vains efforts pour soustraire la Dauphiue à une si fâcheuse influence (5) ; il lui projDOsade marier cette fille à un homme de qualité, afin qu'elle pût être comme les autres dames, manger avec elle quand
(1) Chap. viiT, n» 69.
(2) Mme de Sévigné, t. VII, p. 517, 518.
(3) Dangeau.
(4) Souvenirs de .1/nio j^, raylus,
(5) Soiicenirs, p. 114.
l'occasion s'en présenterait, et la suivre dans ses carrosses; mais la Dauphiue par une délicatesse ridicule répondit qu'elle ne pouvait y consentir, parce que le cœur de Bessola serait partagé! Elle passait donc sa vie avec elle, renfermée dans de petits cabinets derrière son appartement, sans vue et sans air ; ce qui, joint à son humeur mélancolique, lui donna des vapeurs (1). Il est aisé de comprendre qu'un jeune homme tel qu'était Monseigneur devait s'ennuyer infiniment entre Madame sa femme et la Bessola, d'autant plus qu'elles se parlaient toujours en allemand, langue qu'il n'entendait pas, sans faire attention à lui. » On le voit, c'est la faute de M"® Bessola si Monseigneur, poussé à bout, eut des amantes de toutes sortes. Jamais la Dauphine ne put entendre ces finesses de style , jamais en ce sens elle ne sut la cour. « Le reproche en un sens le plus honorable que l'on puisse faire à un homme, disait la Bruyère au duc de Bourbon (2), c'est de lui dire qu'il ne sait pas la cour : il n'y a sorte de vertus qu'on ne rassemble en lui par ce seul mot. Un homme qui sait la cour (3) est maître de ses gestes, de ses yeux, de sou visage ; il est profond, impénétrable ; il dissimule les mauvais offices, sourit à ses ennemis, contraint son humeur, déguise ses passions, dément son cœur, parle, agit contre ses sentiments. Tout ce grand raffinement n'est qu'un vice qu'on appelle fausseté, quelquefois aussi inutile au courtisan pour sa fortune que la franchise, la sincérité et la vertu. »
Du reste. M"'' la Dauphine n'était point d'une laideur choquante, quand elle vint en France, comme le veut M""^ de Caylus ; mais elle arrivait précédée d'une réputation extraordinaire de beauté qui lui fit grand tort. Le témoignage de M"'' de Sévigné sur ce point est très explicite (4). Depuis que M"*^ la Dauphine était en France, elle avait presque toujours été grosse ou malade, ce qui lui avait fait perdre la fraîcheur de son teint et l'élégance de sa taille. Elle avait pris le goût de la retraite à la cour de Bavière, où elle avait été élevée, et non dans le chagrin d'être laide (5) : les mémoires de M. de Coulanges ne laissent pas de doute sur ce point.
Enfin, pour les qualités du cœur et de l'esprit, Fléchier lui reconnaît.
(1) Souvenirs, p. 115, 116.
(2) Chap. viii, n" 1.
(3) Chap. VIII, \Y' 2.
(4) T. IV, p. 414 ; t. VI, 1. 304, 305, 3015.
(5) Mémoires de Ccmlanffes, publiés par M. de Montmerqué , 1820.
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avec, raison, la retemio (lu'iiispirc la solilud"', la jtoliteHse que (Ioiuh; TiiHago tlii iiioikIc, une litote wAAr (jui inanjiiait la grandeur de sa naissan(!e, une scrupuleuse ])udeur qui marquait le londs de sa V(!rtu, une viviicilc (|ui lui faisait souvent prévenir les pensée» des autres, luic sa<^csse (pli lui donnait toujours le temps de peser les siennes; une bonté prête eu tout temps à l'aire le bonheur des uns, ù, SMula<^cr les peines des autres; une sincérité qui la rendait incapable de dissimuler; une fidélité inviolable dans ses amitiés et dans ses paroles; enfin une piété (pli n'était ni austère ni relâchée, et qui, diri«^ée par Bossuet, se faisait honorer de tous, mais malheureusement ne se faisait pas craindre. Ah! si elle avait employé cet art des personnes do son sexe et de sou élévation, qui pour faire valoir leurs sentimeuts se servent de l'autorité qu'elles ont et de la complaisance qu'on a pour elles ; si elle eût pris parti dans les querelles des gens d'esprit, dans les disputes des théologiens, montré autant de présomption que de curiosité daus ce qu'elle ignorait ; si elle avait fait son étude des défauts d'autrui, si elle eût appris à se jouer de la faiblesse des dames de la cour et à cacher beaucoup de venin sous peu de paroles, on l'eût redoutée et peut-être respectée. Mais c'était sa maxime, «. que la raillerie ne convient point à ceux qui sont élevés au-dessus des autres; qu'il est inhumain de s'en prendre aux gens à qui la crainte et le respect (!)tent la liberté de se défendre, et que de tels discours sont empoisonnés et par la dignité de celui qui parle et par la maligne et flatteuse approbation de ceux qui écoutent (1). »
Monseigneur avait mauvaise grâce à se moquer de la laideur de sa femme. Elle était alors grosse du duc de Berri ; il lui contestait ses souffrances : « Il faudra que je meure pour me justifier, » dit-elle avec résignation. Bessola était malade, et personne n'avait pitié de la pauvre fille. Pendant cette belle saison où Monseigneur faisait ses délicieuses promenades dans les jardins de Versailles avec la princesse de Conti,la Dauphine s'y promena aussi avec Bessola convalescente, mais à une autre heure sans doute, de peur d'y rencontrer son mari. Cette action toute simple fut la meilleure réponse aux épigrammes des beaux esprits , et réduisit Monseigneur à se promener aussi quelquefois avec Madame sa femme, soit en carrosse, soit en gondole ; il lui donna même deux ou trois fois la collation avec beaucoup de galau-
(1) Fléchier, Oraison funèbre de M""" la Dauphine.
terie. Mais il ne parvint pas à la tromper : c< Un homme peut tromper une femme par un feint attachement, dit la Bruyère (1), pourvu qu'il n'en ait pas ailleurs un véritable. )> M™" de Polignac alors était en passe de devenir auprès de lui une Diane de Poitiers.
Il était naturel que M""" de Polignac, après sa lune de miel, vînt remercier Monseigneur de sou mariage. C'est lui qui l'avait fait : il avait même conduit cette affaire avec beaucoup d'esprit et de fermeté. Le roi aimait à le dire, et les courtisans aimaient à le répéter. Très flatté de passer pour un habile homme, Monseigneur renoua ses relations avec M""" de Polignac, et tâcha d'y mettre quelque finesse.
Le roi ne fermait pas les yeux sur les actions du Dauphin ; mais il est difficile à uu père de famille qui a donné de grands scandales, et se range ensuite à une vie meilleure, de faire de la morale à son fils. Il est obligé de dire, comme Louis XIV, que la galanterie est un mal, mais que c'est le plus pardonnable de tous aux jeunes gens (2). Monseigneur demeurait serré envers son père ; il n'en pensait pas moins que M"'" de la Yallière et M""" de Montespan avaient fait le malheur de sa mère : il n'aimait pas la bâtardise, et voyait cependant la maison de son père remplie de bâtards. Leur légitimation ne lui avait fait rien perdre; il leur faisait bon accueil, mais leur présence à la cour l'autorisait à imiter les mœurs de son père, en attendant qu'il put imiter ses grandes actions. Or, quand pourra-t-il imiter les grandes actions de son père ? « Triste condition des rois et qui dégoûte de la vie des princes (3). Il faut devoir la couronne à l'agonie de ses proches. Le Dauphin, qui s'empêche de souhaiter que son j)ère y passe bientôt, est homme de bien ! » Il ne manquait pas de gens autour de Monseigneur pour le lui faire entendre et pour lui montrer (4) ce qu'il gagnerait à la mort de son père. Jamais il ne parut leur prêter une oreille attenti\e. On admirait sa bonté. Si le roi eût été, je ne dis pas sévère, mais seulement juste envers son fils unique, on eût dit que, semblable aux avares, il détestait son successeur. Ou l'a même dit, quoique ce fût parfaitement faux. La seule chose vraie est ce que dit la Bruyère sous forme de maxime générale (6) : « Les enfants peut-être
(1) Chap. III, 11'' 69 .
(2) Lettre de Briord, 29 avril.
(3) Chap. VI, no 68.
(4) Chap. VI, n» 69.
(5) Chap. vr, n° 07.
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si-raiciil. plus cliers h leiii'H pures, et réciproqueiiiciit les pères à leurs «•nruiifs, Hiuis le titre d'iirriliors. x Miiis lu lîiiiyrrc uv. piihlicru ces n'llexioiis (|ii(' (lualrc uns plus tard. Anjourd'lmi, sur <-i' sujet, à cîmisi- (le la inaliidii! du roi, il l'ai lait se tain;, et il ne tut.
De tous les eulants naturels du roi, la princesse; de Couti était la seule pour la([uelle I\I<»useifj^iieur etU une amitié partieulière. Monseigui'ur avait alors viu^t-cinq ans : elle en avait vin;j;t. Ils étaient les plus rapj)rocliés par lYi^c et pouvaient le mieux se comprendre. Depuis la mort du prince di; Couti, cette ])riucesse, séparée de la famille de son mari, se rattachait tout uatunilIeiiKMit à celli; de son père, et elle était heureuse de voir l'inclination que son IVère aîné avait pour elle. C'était une douce et honnête consolation dans sou veuvage. On croyait que quelques occasions de galanteries, qu'il trouvait chez elle, l'y avaient attiré; mais elle n'y voyait ou n'y voulait voir qu'un pur eftet, de la tendresse fraternelle. Il venait chez elle jusqu'à deux ou trois fois par jour; elle ne s'étonnait pas que deux ou trois fois il ait ]tii s'ennuyer che/- lui. La princesse; de Couti était tout le contraire de M""" la Dauphiue avec sa Bessola. Aussi belle que M™" de Fontanges, agréable comme M"'" de la Vallière sa mère, elle avait la taille et l'air du roi son père. Auprès d'elle, les plus belles et les mieux faites n'étaient pas même regardées. Cependant sa cousine germaine, M"'° de Choiseul, qui était aussi très belle, avec une taille faite au tour, brillait dans sa société (1). On ne peut nier que la princesse de Couti ne fût extrêmement coquette. M'"" de Choiseul l'était encore plus. Toutes les deux avaient eu la petite vérole ; le fard et les autres artifices connus effaçaient l'outrage qu'avait subi leur beauté (2). Comme la saison était très chaude, M'"'' la princesse de Couti aimait les toilettes décolletées qui plaisaient à Monseigneur,
Et faisaient voir à la cour
Que du maître des dieux elle reçut le jour.
M"^" de Choiseul suivait cette mode , et montrait à la jeunesse qui l'environnait qu'elle était aussi faite en déesse (3). En ce temps-là. Monseigneur (4), qui avait jusqu'alors toujours aimé à se coucher de
(1) M"'" deSévigné.
(2) Chap. VIII, n« 74.
(3) M""deCaylus.
(4) Dangeau. De Sourches.
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bonne heure, prit l'habitude de s'aller promener après souper dans les jardins, et de pousser ces promenades jusqu'à une heure après minuit. Il y alla quelquefois avec la princesse de Conti et quelques autres dames. Quelquefois il n'était accompagné que de son officier des gardes du corps. Le roi savait tout cela ; mais il espérait que Monseigneur, trouvant dans la société de la princesse de Conti des amusements qui suffisaient à le distraire de ses ennuis, n'irait point eu chercher ailleurs, surtout avec M™° de Polignac.
Mais M™" la Dauphine s'en prit à la princesse de Conti de ce que son mari l'abandonnait ; son aigreur pour elle et les plaintes qu'elle fit à Monseigneur ne produisirent que de mauvais effets. « Il n'y a qu'un premier dépit en amour comme une première faute en amitié dont on puisse faire bon usage (1). » Si nos princes sont doux, ils sont opiniâtres; s'ils échappent une fois, leur fuite est sans retour (2). M"" de Maintenon l'avait prévu et eu avertit inutilement M"" la Dauphine. La princesse de Conti fut, toute sa vie, bonne amie, généreuse et fidèle ; elle rendit de grands services à ceux auxquels elle s'attacha. Esprit médiocre et point défiant, elle passa sur bien des choses sans le moindre soupçon ; mais elle avait une humeur capable de gâter ces excellentes qualités. Ce défaut apparut en même temps que la jalousie de la Dauphine; alors, où Monseigneur pouvait-il trouver la consolation dont il avait besoin? Et c'est ainsi que Monseigneur tomba dans les filets de M™" de Polignac.
Dès le mois de mai, ces promenades nocturnes de Monseigneur et ses continuelles confidences au comte de Sainte-Maure faisaient raisonner les courtisans ; mais il ne paraissait encore rien de déclaré, sur quoi l'on pût établir des fondements certains. « Si Monseigneur avait quelque galanterie en tête, on pouvait espérer, dit le chef de la police de la cour (3), qu'elle ne durerait pas longtemps, vu le confident qu'il avait choisi. » Sainte- Maure était neveu du duc de Montausier, qui l'avait fait nommer d'abord enfant d'honneur et ensuite menin de Monseigneur. Par lui-même, ce n'était rien du tout, dit Saint-Simon ; mais il brillait par le nom et l'autorité de son oncle entre les gentilshommes particulièrement attachés au Dauphin. Eu 1680, après le mariage de Monseigneur, Montausier déjà vieux avait voulu se retirer :
(1) Chap. IV, n» 28.
(2) M'"« de Caylus.
(3) De Sourches, 1. 1, p. 38i-385.
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liî roi avait (Irsiri! (|ii'il ^^anlâl , aveu; le t,iti(^ d»' |)r(!iiii('r ^ciitillionmic (le la cliaiul)i'e, la in<^in<î autorité auprès <le MoiiHci^iMMir, et vcMJlàt à ce (|U(! le princH! mît on pratique le» BagcH niaxiinos danH le8«]uell(;s il l'avait (''Icvi'. I)t!^ji\ copciulaiit Montausicr no venait plus «(uère & la cour (pU! lors(pril croyait pouvoir cire utile à son élève par kcs conseils. ICn l('tS2, il demanda la permission de se retirer tout à fait, et il chargea son neveu de rapi)cl(!r ii Son Altesse Royale; les priiicijtcs de sou éducation, si jamais elle venait à y mancpier. I\Iou8eigneur déclara et répéta souvent (pi'il no manquerait jamais ni au nom ni au neveu de M. de Moutausier. Quant aux principes, il les avait déjà oubliés deiMiis longtemps. En mai lOSC), il y avait encore des gens qui supposaient ([ue ]\I. de Sainte-IVIaure ne les oublierait i)as, ou du moins saurait empêcher J\Ionseigueur de tomber dans quelque intrigue galante capable de compromettre sa dignité. Sur quoi reposait cette espérance? Est-ce que le neveu soutiendra les traditions de l'oncle? C'est là ce qui faisait raisonner les courtisans. Sainte-Maure était embarrassé dans ses affaires : la preuve en est que, l'an passé, il avait demandé au roi la permission de vendre son régiment, et, quoique cela déplût fort à Sa IMajesté, il l'avait ol)tenue. Sainte-Maure comptait uniquement sur Monseigneur pour lui faire sa fortune : Monseigneur n'était pas prêteur (1), et Sainte-Maure fut peut-être le seul homme de qualité que Monseigneur aidât de sa poche. C'est ainsi que M. de Sainte- IMaure devint le confident de Monseigneur dans l'intrigue de M'"" de Poliguac.
Quelle morale pouvait prêcher ce favori vendu à son maître? Ce n'était pas celle de sou oncle. Montausier était considéré (2) comme uu homme d'une vertu haute et austère, d'une probité au-dessus de nos mœurs, d'une vérité à l'épreuve de la cour, philosophe sans ostentation, chrétien sans faiblesse, courtisan sans passion; l'arbitre du bon goût, le défenseur de la rigidité des bienséances, l'ennemi du faux, l'ami et le protecteur du mérite, le zélateur de la gloire de la nation, le censeur de la licence publique; enfin il était, disait-on, de ces hommes qui semblent être comme le reste des anciennes mœurs, et qui seuls ne sont pas de notre siècle. Sainte- Maure n'était rien de tout cela, mais il jouait son rôle avec hardiesse et sans embarras, par habitude. Qu'avait-il à craindre? Bien des courtisans disaient qu'il
(1) Saint-Simon.
(2) Massillon, Oraison funèbre du Dauphin.
avait trouvé le meilleur moj^eu de guérir le Dauphin de sou infirmité ]iaturelle, c'est-à-dire de la paresse. Ce n'était pas en lui donnant des giffles comme M. de Montausier, ni eu lui faisant de beaux discours comme M. de Meaux. Ou se moquait de cette philosophie sourcilleuse des anciens pédagogues. Monseigneur n'était plus d'âge à se laisser battre par son gouverneur, ni gronder par un éloquent précepteur : il essayait la couronne qui devait un jour tomber sur sa tête. Sainte- Maure lui-même eut ses admirateurs et ses envieux. Il fit école dans la jeunesse de la cour, et surtout chez la princesse de Conti ; enfin il eut toutes les bonnes grâces de M°"= de Choiseul. La tête lui tourna : il se crut un homme important, qui ne devait plus souffrir de rivaux. Or, juste à ce moment un jeune homme, M. de Chamarande, s'était follement épris d'amour pour M""' de Choiseul. Un aiglon s'envole vers le soleil en disant : Si je nejjeux, dumoinsje veux. Telle était sa devise galante (1). Il fut jaloux du pouvoir de Sainte-Maure auprès de W^° de Choiseul ; il lui chercha querelle. Sainte-Maure n'était point endurant : l'an passé, en pareil cas, il avait failli se couper la gorge avec M. de Eoucy ; l'on disait que le feu prince de Conti avait dû se jeter entre les combattants. Cette fois il sut mieux se contenir : Chamarande ne s'étonna pas de tant de modération de la part d'un homme qui avait vendu sou régiment. Sainte-Maure s'enveloppa dans sa dignité de meuiu, et traita Chamarande avec une hauteur méprisante ; mais cela faillit les perdre l'un et l'autre. M. de Chamarande, le père, ordonna à son fils de regagner son régiment: et M. de Sainte-Maure, par ordre supérieur (2), dut s'abstenir d'entrer avec Monseigneur chez la princesse de Conti, où il avait accoutumé de le suivre. Cette petite exécution eut lieu vers la mi-juin, dans le même temps que M. le Duc obtint les grandes entrées. Aussi la Bruyère i^arle-t-il sévèrement de M. de Sainte-Maure et de ses semblables : pour lui tous ces gens, qui se vantent d'être plus habiles à diriger un prince que Montausier et Bossuet, sont des charlatans. « Il y a dans les cours, dit-il (3), des apparitions de gens aventuriers et hardis, d'un caractère libre et familier, qui se produisent eux-mêmes, protestant qu'ils ont dans leur art toute l'habileté qui manque aux autres , et qui sont crus sur leur parole. Ils profitent cependant de l'erreur publique, ou de
(1) De Sourches, t. I, p. 233.
(2) Dangeau, 14 juin, t. I, p. 340.
(3) Chap. VIII, no 16.
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l'uiiKtiir (|ii'<m( li's lioiniiics pour lu iioiivcaiit»' : ils percent, lu foule, d parvioiiHoiit Jiis<|ii'it rurcnllc du prince, îi (jni le courtisan leH voit parler, pemlant (prii se ( ioun f lienrctix d'eii être vu. Ils ont cela de commode pour les «grands, (pT ils en sont. souOerts sans consétpienee, et eou^édiés de mCuie : alors ils disparaissent, tout à la fois riches et décrédités, et le monde qu'ils viennent de tromper esfc encore près d'être trompé par d'autres. ï>
Si M. de Siiinte-I^Iaure n'alla plus chez M"'" la |»rincesse de Conti, il demeura toujours lueniu de ]\Ionseigneur; mais, pour couvrir l'intri- >;-ue de ]\1""' de Poliufuac, il laissa placer bien en vue, comnu! confidents de Monsei<;neur, ]\IM. le comte de Marsau, le comte de Commiuges et le chevalier d(i Mailly, qui n'étaient pas plus que les autres au courant de cette affaire. M. de Marsan, le joli petit prince qui faisait honneur aux Myrmidous, comme l'appelle M"'' de Sévigné, n'eu fîiisait guère à la maison de Lorraine, dont il descendait, ni à la princesse de Conti, qui fut toujours trop généreuse pour lui et sa famille ; mais il avait épousé une riche veuve, amie de M'"" de Maintenon, et il profitait des restes d'une grande fortune, et du crédit qu'il avait acquis ainsi, pour s'engager dans une haute et belle aventure. M. de Comminges était aussi gros et grand que M. de Marsau était petit; mais plus fier d'avoir été aide de camp du roi, au siège de Luxembourg, que de s'en rendre digne, il menait auprès de Monseigneur la vie d'un officier galant et aimable, et s'était épris de M"° de Doré, première fille d'honneur de la duchesse de Bourbon. Il n'était pas sans fortune, mais il était jaloux de son indépendance; ce qu'il cherchait surtout auprès de Monseigneur, c'était son plaisir. Le chevalier de Mailly était fils du riche marquis de Mailly, mais ce n'était alors qu'un cadet. Fort élégant gentilhomme, il tenait de sa mère, que l'on appelait la Bécasse, une physionomie singulière, que Saint- Simon a définie eu disant qu'il avait le nez tourné à une grande fortune. Habile intrigant, il savait admirablement profiter des occasions. C'est lui qui, an grand carrousel de la prise de Grenade, avait pour devise un thermomètre avec ce mot : « Plus il fait chaud, plus je m'élève. » En ce moment, il courtisait M"^ delà Koche-Aynard, seconde fille d'honneur de la duchesse de Bourbon, et il portait ses vues sur la nièce de M"*" de Maiutenon, M"° de Sainte-Hermine, qu'il aurait bien voulu épouser. Derrière ce brillant rideau de confidents, Monseigneur se crut suffisamment à l'abri. Mais M. de Sainte-Maure,
soit qu'il ne pût plus agir tout seul comme intermédiaire, parce qu'il était devenu suspect à beaucoup de gens, soit qu'il appréhendât de se perdre, parce qu'il savait bien que ce commerce n'était pas agréable au roi, s'associa, du consentement de Monseigneur, le fils aîné du maréchal de Créquy, M. le marquis de Créquy , dont la santé avait bien été un peu ruinée par des excès de la jeunesse, mais dont l'esprit aventurier, hardi et rompu à toutes les intrigues, offrait de grandes ressources dans une si difficile entreprise. Enfin M™'' de Choiseul leur restait fidèle, et entretenait le zèle de la princesse de Conti à servir Monseigneur. On avait fait courir le bruit qu'elle avait été chassée de la cour pour l'affaire du jeune Chamarande ; cependant elle était demeurée, bravant tout ce que l'on pouvait dire. Mais le roi commençait à voir d'un mauvais œil toutes ces intrigues. M'"" de Maintenon, qui ftiisait transporter à Saint-Cyr toutes les demoiselles de Noisy, tremblait pour leur sécurité auprès d'une jeunesse si éveillée et si entreprenante. Monseigneur fut obligé de montrer plus d'attention pour M"^" la Dauphine. Il lui donna plus souvent la collation, soit sur le canal, soit à la ménagerie, notamment le jour où elle entra dans son neuf (1), c'est-à-dire dans le neuvième mois de sa pénible grossesse. Ce jour-là M"'' de Choiseul, mortifiée par le roi, s'en alla à Paris, où le bruit se répandit qu'elle n'eu reviendrait pas de sitôt. On disait aussi que M. de Marsan, M. de Commiuges, M. de Mailly et M. le marquis de Créquy avaient ordre de se retirer de la cour. Qu'était-il donc arrivé ?
Monseigneur, après s'être ennuyé avec Madame sa femme, s'était un beau soir dédommagé en' soupant avec ses confidents : il avait montré une gaieté excessive et fait venir des vins capiteux ; on avait bu plus qu'à l'ordinaire ; les têtes s'étaient échauffées ; on s'était ensuite promené dans les jardins, où l'on avait laissé des traces de la débauche. Le roi indigné avait fermé la porte voisine par une défense générale d'y passer. Ce fut un tollé dans toute la cour contre les confidents de Monseigneur; on maudissait d'autant plus leur grossièreté, que les innocents pâtissaient pour les coupables. La Bruyère, exclu de l'allée des Philosophes, s'écriait : « Si nous entendions dire des Orientaux qu'ils boivent ordinairement d'une liqueur qui leur monte à la tête, leur fait perdre la raison et les fait vomir, nous dirions : ce Cela est bien barbare (2). »
(1) Dangeaii.
(2) Chap. XII, n° 24.
DANS r,A MAISnX DK CnN|)K. 411
l'uo uinl)Ji8HU(l(! siuiiioisL' vi-miil (riirrivcr «-n I''niiic<' : elle oxcitaif dans le peiiplo une ciiriosilé imïvc, et, iiurl'ids hrulah;; chez les coiirtisans, surtout dans la jeunesse frivole et parmi les compagnons de M()nH('i<i^ii('Ur, un ('toiuiciMcnt di-diiiu-iicux. On nu'firisait, fort ces barbares, (jiie M. (le Scii^iieliiy avait invités à din'-r : ils connaissaient mal les usages IVanraiset les règles de réti(iuett(! ; mais le I*. de la Chaise, qui alla les voir, déclarait au 1*. du Hosel (ju'iis n'étaient point barbares, et ({ue le ehel' surtout de l'ambassade manquait bt^aucoup de bon sens. Dans l'hôtel de Condé on se moqua fort de l'étonnement de ceux (jui les regardaient comme des barbares. « Si 1(!8 ambassadeurs des princes étrangers, dit la lîruyère, étaient des singes instruits à marcher sur leurs pieds d(! derrière et à se faire entendre par interprète, nous ue pourrions pas marquer un plus grand étonnement que celui que nous donne la justesse de letirs réponses, et le bon sens qui paraît quehiuefois dans leur discours. La prévention du pays, jointe à l'orgueil de la nation, nous fait oublier que la raison est de tous les climats, et que l'on pense juste partout où il y a des hommes. Nous n'aimerions pas à être traités ainsi de ceux que nous appelons barbares ; et, s'il y a eu uous quelque barbarie, elle consiste à être épouvantés de voir d'autres peuples raisonner comme nous (1). Tous les étrangers ne sont pas barbares, et tous nos compatriotes ne sont pas civilisés (2). » La Bruyère, eu faisant ses leçons de géograi)hie politique, citait un exemple curieux : il lui était arrivé à lui-même, dans une province voisine et sans passer la mer, de trouver des villageois doux et insinuants et des magistrats grossiers. Et il concluait ainsi (3) : « Avec un langage si pur, une si grande recherclie dans nos habits, des mœurs si cultivées et un visage blanc, nous sommes barbares pour quelques peuples. »
Le duc de Bourbon avait pris part à la débauche de Monseigneur et de ses confidents. Il fut soupçonné d'eu avoir apporté l'cdeur dans la chambre de sa femme. La ducliesse de Bourbon eut des vapeurs : elle ne pouvait s'empêcher de pleurer; elle finit par s'évanouir auprès de son mari, qui se trouva fort embarrassé. Il voulut tourner cet accident en raillerie ; mais ce n'était point raillerie que les vapeurs de la duchesse de Bourbon. Elles continuèrent les jours suivants. M"'' de Montespan, M"'' de Thiauges, M""" de Moreuil, opinèrent pour qu'on la sé-
(1) Cbap. XII, n" 22 § 1.
(2) Chap. XII, n° 22 g 2.
(3) Chap. XII, n» 24 g 3.
parât de son mari. Il fallut que les médecins de la Faculté intervinssent pour maintenir l'union des deux époux. Le roi ordonna à Fagon de visiter l'appartement de la duchesse de Bourbon, et de voir s'il n'y avait point d'odeur qui lui pût faire mal. Il dit à M"'" de Moreuil d'y prendre garde, et de n'en point souffrir. Ces nouvelles affligèrent M. le Prince. Il se consola vite quand il apprit que M. le Duc avait conçu l'espoir de devenir bientôt grand-père. Cet espoir était prématuré, mais il suffit pour désarmer la colère des grands-parents. Puis le duc de Bourbon expliqua fort bien la part qu'il avait prise au souper de Monseigneur (1) : « On avait apporté un certain vin blanc que Monseigneur trouvait fort bon. Il engagea la compagnie à en boire comme lui. Je ne voulus pas faire le précieux; je crus devoir faire comme Monseigneur, jusqu'à ce que j'eusse vu qu'on poussât les choses trop loin. Mais cela n'arriva point ; et personne ne se fût aperçu qu'on fût plus gai qu'à l'ordinaire, si Monseigneur n'en eût plaisanté lui-même. Yoilà toute la débauche. Il faut qu'on ait mal informé M. le Prince. » Néanmoins M. de Ricous dut expliquer au duc de Bourbon les sentiments de Coudé, que la Bruyère nous a conservés (2) : « Il faut faire comme les autres » : maxime suspecte et qui signifie presque toujours v( il faut mal faire », dès qu'on l'étend au delà de ces choses purement extérieures et qui n'ont pas de suites , qui dépendent de l'usage , de la mode et des bienséances. »
Les confidents de Monseigneur apprirent cette vérité à leurs dépens. Le roi ne leur dit rien , mais tout le monde leur fit comprendre qu'il fallait s'en aller sans bruit comme M""" de Choiseul. Quoi! quitter la plus brillante fortune au moment où elle commençait à leur sourire ! Ils ne pouvaient s'y décider : ils hésitèrent quelque temps. Enfin Comminges et Marsan prirent ainsi leur parti : « Les deux tiers de ma vie sont écoulés ; pourquoi tant m'inquiéter sur ce qui me reste (3) ? La plus brillante fortune ne mérite point ni le tourment que je me donne, ni les petitesses où je me surprends, ni les humiliations, ni les hontes que j'essuie ; trente années détruiront ces colosses de puissance qu'on ne voit bien qu'à force de lever la tête; nous disparaîtrons, moi qui suis si peu de chose , et ceux que je contemplais si avidement, et de qui j'espérais toute ma grandeur; le meilleur de tous les biens, s'il y a des
(1) Mss. de l'hôtel de Condé.
(2) Chap. XII, no 10.
(3) Chap. vili, n" CC.
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liit'iis, c'i'st le ri'pos, lu retraite v.t un endroit (|(ii si»it, hoii (loiniiinc N*'* a pensé cela dans sa disgrâce, et l'aonlilii'' dans la jtro.H|iérité, »• «lit la I5rnyère. Imi ellet, M. de Coniniin^^cH nr. retira duuH Hon domaine du l,an^niedo(! et iM. de ]\Iursun dans hch terres d(! Sainton^'-e ; inuiH dans (jnelqnes mois ils seront revenus à la eour, plus brillants «pK* jamais. M. de ]\Iailly alla à son réjj^iment, mais avant nn an il épousera la nièce de M'"" d(^ ]\Iaintenon. Cluunarande resta encore moins de ((înipsàTarmée. Quant à M. de Cn'-quy, il ne quitta point la cour; il était nécessaire Ji M. dr. Sainte-Maure et. à ^Monseigneur.
!\[aislM""'de l'olignac n'était i)a8 encore j)rè8 de devenir une Diane de i'oitiers. \a' (*> août, M. de Hieons écrivait à ( "onde (1) : « M""" la princesse do Conti essaie de pinson plus à détaclier j\Ionseigneur de M"" de Poliffnac relie se sert de M"" de la Force. » C'était la fille de ce duc de la Force qui venait do faire son abjuration entre les mains de l'archevêqne de Paris. Le roi ne savait que faire pour Ton récompenser; il coinl)Iait ses enfants de faveurs : il donna à sa fille le titre de fille d'honneur de M""' la Daupliine, quoiqu'il n'y eût point de place vacante. Sa (Qualité et sa conversion avaient décidé le roi à créer cette place pour elle. D'ailleurs on voulait arracher la nouvelle catholique à sa mère, qni était encore suspecte d'hérésie, et l'on pensait qu'en entrant dans la chambre des filles de M™" la Dauphine, sous la surveillance de M"'" de Montchevreuil, ]\I"° de la Force ne pouvait recevoir que de bous principes. M'"" de Montchevreuil, cette vieille amie que M"" de ^laintenou avait mise aux trousses des filles d'honneur, était une vraie gouvernante, comme M""" de Brinon à Saint-Cyr. Froide et sèche dans le commerce de la vie, d'un maintien raide et composé, sans autre charme qu'une dévotion outrée, sans autre mérite que de n'avoir pas de galanterie, mais siire et secrète jusqu'au mj^stère, elle possédait la considération la plus marquée de Sa Majesté, et faisait trembler devant elle, non seulement les filles d'honneur, mais encore les dames de la cour, qui recherchaient sou approbation. Elles savaient bien se dédommager du respect qu'elles étaient contraintes de lui témoigner. M""^ de Sévigné l'appelle une bonne dindonnière ; Saint- Simon, après nous l'avoir décrite en son portrait, maigre, jaune, d'une figure triste qui riait niais et montrait de vilaines dents, ajoute : « Il ne lui manquait que la baguette pour être une parfaite fée. Heureuse-
( 1 ) Mss. de l'hôtel de Condé.
ment elle était dupe sans trop de difficulté, et il n'est pas de tour que les filles d'honneur ne cherchassent à lui jouer. » On en raconta cent histoires à M"' de la Force, dès qu'elle fut admise dans leur chambre; elle n'eut pas plus tôt vu les séductions imperceptibles du monde qui environnait Monseigneur, qu'elle les aima; elle se fit honneur d'une religion qui n'exclut pas les empressements et les afî'ections du siècle, et elle accommoda la dévotion avec les plaisirs (1 ). M"® de la Force avait été très belle : la petite vérole avait un peu gâté sa beauté, mais alors on savait si bien en effacer les marques, qu'elle était encore fort aimable. Lorsque l'on eut tourné vers cette nouvelle figure les regards errants de Monseigneur, elle brilla tout à coup d'un éclat imprévu, et fut bientôt à la mode. « Il paraît que cela commence à réussir », écrivait M. de Ricous à Condé. M""' la princesse de Conti, qui venait d'être cruellement humiliée à cause de M™" de Choiseul, n'était pas fâchée déjouer ce mauvais tour à M™® de Montchevreuil , et de se venger de M""" de Maintenon. L'intrigue de M™" de Polignac ne fut pas plus éteinte j)ar cette honteuse diversion que le feu qui couve sous la cendre. La correspondance entre cette dame et Monseigneur continua par l'intermédiaire de Sainte-Maure et de Créquy. Ils furent obligés de prendre les plus grandes précautions. « Il y a peu de galanteries secrètes : bien des femmes ne sont pas mieux désignées par le nom de leurs maris que par celui de leurs amants (2). » Mais le roi n'avait plus d'attention pour la galanterie ; ils espéraient qu'il ne s'apercevrait de rien : ils surent attendre les occasions propices. Pendant ce temps, M. 'de Créquy et M"^" de Polignac se consolaient entre eux de la timidité de Monseigneur, en disant tout bas qu'il méritait bien les gifiles de M. de Moutausier.
Le bon vieux temps, rêvé par Corbinelli et Bussy-Rabutin, était passé sans retour. Tant que Louis XIV vivra, on ne verra plus ces beaux jours où M'"'' de Sévigué (3) s'était crue transportée à la cour de Henri II. « Ah! ma fille, quel triomphe à Versailles! quel orgueil redoublé! quel solide établissement ! quelle duchesse de Valentinois ! » Le règne de M™° de Montespan est fini. M"^® de la Fayette, qui avait raconté avec tant de charme les amours de la princesse de Clèves avec le duc de Nemours sous Henri II, ne peut plus rien, et se console de
(1) Chap. III, n° 53.
(2) Chap. III, n» 21.
(3) 11 juin 1677, t. Y, p. 170.
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la ptiissiinc.c do M""" tli; Maiiitciioii, eu csitéraiit, vuiiieiiKMil, ( 1 ) (jiie les jeunes (ille.s do Saint-Cyr Kaiiteroiit par-dessus les murailles pour se faire enlever p.ir les jeunes «^ens de; la eour. Mézeray (2) aurait lou6 «( l'amour de ll<'iiri II ])onr les l)el](!s-let,tres, si la dissolulioii d(! la cour, autorisée par rexeniplede ce prince, ii'eilt tourné les {>liis beaux esprits à composer des romans pleins do visions extrava<;ante8 et à faire des poésies lascives pour flatter rim[)ureié ([ui tenait les récompenses en nuiin et amuser un sexe qui veut ré<,nier en badinant. » l'ius rien de semblable à la cour de Louis XIV. Maintenant ces vieillards galants et polis, qui sont aux affaires et entourent le roi, méprisent ces vices, (jui ruinent les grands Etats et attirent le courroux du ciel. La cour du Dauphin, avec ses Jeunes gens qui n'aimaient que les plaisirs violents et grossiers, avec ses femmes fardées et leur toilette décolletée, avec ses courtisans qui cachaient sous leurs perruques une physionomie indécise et des sentiments obscurs, n'était pas composée de Français : c'étaient des barbares, des sauvages, semblables à ceux de l'Amérique, qui passent leur vie à la chasse, ne connaissent que des mœurs féroces, adorent le soleil et ne craignent pas Dieu. Quand la Bruyère les voyait à la messe du roi, dans la chapelle de Versailles, cela lui rappelait une médaille frappée assez récemment en l'honneur de la révocation de l'édit de Nantes, et dout le roi, disait le P. du Uosel, s'était beaucoup occupé avec le P. de la Chaise. Cette médaille, du reste fort connue, représentait un parterre de tournesols avec le soleil an-dessus ; l'exergue était ainsi conçue : Ah eo conversio nostra. « De lui vient notre conversion », faisait dire le P. de la Chaise aux protestants convertis ; mais la Bruyère traduisait : « C'est lui qui nous fait tourner » ; et il attribuait cette devise aux courtisans pour figurer leur culte bizarre , que Bossnet n'a pas craint d'appeler l'athéisme (le la cour. Heureusement le roi, qu'ils adoraient, adorait Dieu. Le professeur de géographie de M. le duc de Bourbon décrivait ainsi le pays des vrais Tournesols avec leurs mœurs et leur religion (3) :
«L'on parle d'une région où les hommes sont galants, polis et civils; les jeunes gens au contraire, durs, féroces, sans mœurs ni politesse (4) : ils se trouvent affranchis de la passion des femmes dans
(1) Mémoires de la cour, par M'"'^ de la Fayette.
(2) Mézeray, t. III, p. 54,
(3) Chap. VIII, n» 74.
(4) Cf. Les Conversations morales, par M'"<= Scudéri, p. 282-288; Paris, 1686. L'achevé d'imprimer est daté du 8 juin.
un âge où Ton commence aillem-s à la sentir ; ils leur préfèrent des repas, des viandes et des amours ridicules. Celui-là chez eux est sobre et modéré, qui ne s'enivre que de vin : l'usage trop fréquent qu'ils en ont fait le leur a rendu insipide ; ils cherchent à réveiller leur goût éteint par des eaux-de-vie, et par toutes les liqueurs les plus violentes; il ne manque à leur débauche que de boire de l'eau-forte. Les femmes du pays précipitent le déclin de leur beauté par des artifices qu'elles croient servir à les rendre belles : leur coutume est de peindre leurs lèvres, leurs joues, leurs sourcils et leurs épaules, qu'elles étalent avec leur gorge, leurs bras et leurs oreilles, comme si elles craignaient de cacher l'endroit par où elles pourraient plaire, ou ne pas se montrer assez. Ceux qui habitent cette contrée ont une physionomie qui n'est pas nette, mais confuse, embarrassée dans une épaisseur de cheveux étrangers, qu'ils préfèrent aux naturels et dont ils font un long tissu pour couvrir leur tête : il descend à la moitié du corps, change les traits et empêche qu'on ne connaisse les hommes à leur visage. Ces peuples d'ailleurs ont leurs dieux et leur roi : les grands de la nation s'assemblent tous les jours, à une certaine heure, dans un temple qu'ils nomment église ; il y a au fond de ce temple un autel consacré à leur Dieu, où un prêtre célèbre des mystères qu'ils appellent saints , sacrés et redoutables ; les grands forment un vaste cercle au pied de cet autel, et paraissent debout, le dos tourné directement aux prêtres et aux saints mystères, et les faces élevées vers leur roi, que l'on voit à genoux sur une tribune, et à qui ils semblent avoir tout l'esprit et tout le cœur appliqué. On ne laisse pas de voir dans cet usage une espèce de subordination; car ce peuple paraît adorer le prince, et le prince adorer Dieu. Les gens du pays le nomment ***; il est à quelque quarante-huit degrés d'élévation du pôle, et à plus d'onze cents lieues de mer des Iroquois et des Hurons. »
Le duc de Bourbon n'eut aucune peine à comprendre cette leçon de géographie politique. Le 8 août, il refusa d'aller à la chasse avec Monseigneur. Qu'était-il donc arrivé ? La nuit précédente, le roi s'était réveillé claquetant des dents, avec douleurs de tête et un abattement considérable par tout le corps. Cet accès de fièvre, aussi violent qu'inattendu, jeta l'alarme dans toute la cour. Ou eût dit que c'était le coup de lance de Montgommery, qui frappa Henri II au milieu des fêtes et réjouissances. On saigna le roi, on le purgea. Le mal persista avec opiniâtreté. Le 21 août, sur les instances de M. de Louvois, on eut re-
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cours ù lu poiulrc des jé.suilcs. I^e (|uiii(j[uina lit sou iiiinich' onliiiuin-, il coupii lu lièvre. — L'iiHjuiétude avait été si ^raiiUo, (iirdle s'était rôpandur jusqu'il Ciiautilly. (Joudé accourut à Versailles pour voirie roi; il était lui-iuÔMic si soullVuiit de; la;,^outte, (pi'ou ne pouvait dire Icupiel des deux était \v. plus îiuiliidc Jls n'en parurent troublés ni l'un ni l'autre, h Hi la vie est misérable, elle est pénible à supporter; si elle est heureuse, il est horrible de la perdre. L'un revient à l'autre (1 ). » a Le roi s'est entretenu fort gaiement avec M. le Priuce, » dit froidement Dangeau.
Ou n'était plus inquiet de la santé de la duchesse de J3oarbon. Les vapeurs qu'elle avait éprouvées avaient fait place à une santé régulière, à une gaieté si franche et si vive, qu'elle amusait toute la cour. Quand le roi sortait eu carrosse, il voulait toujours avoir la duchesse de Bourhon avec lui. On la voyait aussi se promener souvent à pied dans les jardins de Versailles avec son mari. M. le Duc était content de les accompagner et de prendre part à leur bonne humeur. Elle alla plusieurs fois à l'Opéra de Paris avec Monseigneur, mais toujours en compagnie de M"'*' la Duchesse, dont la présence était nécessaire, car M""" de Poliguac vint deux fois trouver Monseigneur dans sa loge. An milieu de ces divertissements, la duchesse de Bourbon ne se laissait pas dissiper ; elle trouvait moyen de donner quelques heures à la Bruyère : le moraliste prenait un plaisir extrême à voir le caractère d'Arténice se développer sous ses yeux. Loin de s'appliquer à contredire avec esprit, elle ne cherchait qu'à lui montrer du bon sens et de la justesse; et il disait (2) : « Elle s'approprie vos sentiments, elle les croit siens, elle les étend, elle les embellit : vous êtes content de vous d'avoir pensé si bien, et d'avoir mieux dit encore que vous n'aviez cru. Elle est toujours au-dessus delà vanité, soit qu'elle parle, qu'elle écrive : elle oublie les traits où il faut des raisons; elle a déjà compris que la simplicité est éloquente . » Elle n'avait pas besoin de faire usage des jolis discours et des belles-lettres ; la sincérité, l'ardeur, l'empressement, lui suffisaient pour persuader et obtenir tout ce qu'elle voulait. Quelle joie pour son vieux maître de la voir sur ce grand théâtre faire briller toutes ses vertus ! Jamais il ne perdra le souvenir de ces beaux jours, et il en léguera à la postérité un souvenir impérissable.
(1) Chap. XI, nt' 33.
(2) Chap. xir, n» 28.
La tristesse de M""" la Daupliine faisait un contraste frappant avec le bonheur de la duchesse de Bourbon. Rien de sincère dans les soins qu'on rendait à cette malheureuse princesse. Après avoir essuyé de longs chagrins et supporté de cruelles souffrances, sans autres consolations que celles de la résignation chrétienne, elle vit arriver la fin de sa grossesse. Pendant une demi-heure on la crut morte, tant le danger était grand. Enfin elle mit au monde le duc de Berri, le 31 août à midi. A une heure Monseigneur était parti pour la chasse au cerf. Ou rapporte que la Danphine, tenant dans ses bras le nouveau-né, lui dit (1) :
0 mon fils, que tes jours coûtent cher à ta mère!
Elle était persuadée qu'elle en mourrait. Et le moraliste faisait cette réflexion bien bourgeoise (2) : « Il était délicat autrefois de se marier; c'était un long établissement, une affaire sérieuse, et qui méritait qu'on y pensât. L'on était pendant toute sa vie le mari de sa femme, bonne ou mauvaise : même table, même demeure, même lit. L'on n'en était point quitte pour une pension ; avec des enfants et un ménage complet, l'on n'avait pas les apparences et les délices du célibat. »
Malgré son air naïf, la Bruyère comprenait très bien les mœurs des j)rinces : il n'en était que plus satisfait de voir le bonheur du duc de Bourbon confirmé par l'approbation du roi et l'applaudissement de toute la maison de Condé. Non seulement le jeune prince avait une conduite irréprochable, inais encore il prenait naturellement le parti du bon ordre et des bonnes mœurs. « Un jour, à la chasse de Monseigneur, il y eut une petite tricherie, écrivait de la Noue à M. le Prince, 8 août 1686 (3). M. de la Châtre demanda les figues au duc de Bourbon, et en les demandant il s'empara du panier. Le duc de Bourbon le lui reprit, en disant qu'il pouvait prendre des figues, mais qu'il ne fallait pas qu'il s'emparât du panier. On se moqua de l'autre : ce voyant, M. de la Châtre se fâcha, et s'en retourna en disant qu'il ne voulait point en prendre. On n'en rit que plus fort. Les petites o-ens comme lui doivent se connaître : le duc de Bourbon fut fort approuvé. » M. le duc de Bourbon avait compris la politique du roi.
(1) Andromaque de Racine, acte III, scène viii.
(2) Chap. XIV, no 34.
(3) Mss. de l'hôtel de Condé.
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Su Mujcslu laisMiiil son filn iiiiifjuc purfaitctncnt lihn- ilc vivre coiniiuî hon luiscnililuit : Monsci^iK.'ur l'-tiiit, d'âge à «e conduire toutHcul, et à choisir ses amis, môme parmi ces esprits légers r|ui voltigeaient autour de lui ; mais dès qu'ils voulaient s'emparer de rii(*riti(îr de la couronne ou qu'ils essayaient de prendre le [janier aux figues, toutes ces petites geus susjiendus à la fortune de Monseigneur roulai(;nt à terre, s'enfuyaient dans toutes les directions, et disparaissaient, sauf à revenir (juehiuo temjjs après ])our profiter de meilleures occasions. Pendante*' temi)S-lù,, le duc de Bourbon demeurait à la cour, le cœur content, l'esprit dispos et la vanité satisfaite : il jouissait simplement des avantages de son rang et de sa condition. « L'affectation dans le geste, daus le parler et dans les manières, est souvent une suite de l'oisiveté et de rindifléreuce ; et il semble qu'un grand attachement ou de sérieuses aff'aires jettent l'homme dans son naturel (1). »
La Bruyère, faisant uu retour sur lui-même, reconnut qu'il avait eu tort d'être si fort off'eusé des railleries qu'il avait jadis essuyées (2) : « Notre vanité et la trop grande estime que nous avons de nousmêmes nous fait soupçonner dans les autres une fierté qui y est quelquefois, et qui souvent n'y est pas. Une personne modeste n'a point cette délicatesse. » Après tout, la Bruyère n'était point à plaindre : il s'excitait lui-môme à goûter les avantages (jui lui étaient accordés, «c Pensons, disait-il (3), que comme nous soupirons présentement pour la florissante jeunesse qui n'est plus et qui ne reviendra point; la caducité suivra, qui nous fera regretter l'âge viril où nous sommes encore, et que nous n'estimons pas assez. »
(1) Chap. XI, n" 146.
(2) Chap. XI, n» 72.
(3) Chap. XI, n« 39.
CHAPITRE XVIII
1686 (août-novembre).
La Bruyère enseigne, d'après Mé?eray, la doctrine politique de l'Hospital au duc de Bourbon.
— Images de la cour de Henri III. — Hypocrisie à la cour de Louis XIV. — Directeurs et confessem-s. — Singuliers apôtres que Louvois et son frère l'archevêque de Reims : indignation de Bossuet. — Double silhouette de Mgr l'archevêque de Paris et de Mgr l'évêque de Grenoble. — Réception de l'ambassade de Siam par Louis XIV. — Aggravation du mal du roi. — On craint pour sa vie. — Cabales et complots autour du Dauphin. — Anet ; libertinage et fêtes. — Prise de Bude par les Impériaux. — La ligue d'Augsbourg devient menaçante. — Le roi se résout à subir la grande opération.
— Il s'y prépare en secret, comme s'il allait mourir. — Il maintient l'ordre dans son royaume et la bonne intelligence dans sa famille. — Louvois et Seignelay contraints de paraître s'aimer. — Monseigneur n'était point le grand homme qu'on rêvait. — Hypocrites et libertins sont inqiiiets de ce qui va arriver. — Tristesse de la cour. — Gaieté de la duchesse de Bourbon. — Elle tombe malade de la petite vérole. — Condé vient de Chantilly à Fontainebleau i^our la soigner. — La cour part pour VersaUles. — Le roi subit la grande oj^ération. — Joie du ijeujile en apprenant que le roi est sauvé.
C'est un curieux spectacle que de voir l'arrière-petit-fils d'un apothicaire liguear, qui avait combattu la doctrine des j^olitiques avec la dernière énergie, jusqu'à se rendre complice de la mort du président Brisson, enseigner la doctrine des mêmes politiques à un arrière-petitfils des princes de Condé , qui avaient été les plus hardis défenseurs du parti protestant ; et cela sous les yeux de Louis XIV, en lisant au jeune prince, avec l'approbation du grand Condé, l'histoire républicaine des derniers Valois et des premiers Bourbons. Ce Montaigne mitigé, comme l'appelle Mathieu Marais (1), tempérait la vigueur de
( I ) Bibliot. nat. Fonds français, n» 56G9, publié par Servois, Notice biograph., p. CLII.
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riiistoricii l'I lu (nrcc <lo ses npijiions |»iir un Hccitticisiiie iirudent. <|ui lui {HTiuif. <r('ii cxtruirc (IcH nuixiiiK's (rime exquise .su^fe.sse (1).
Mézeniy, esprit frondeur et, e.hagriii, eouserva toujour» l'huniCMnet réIo(iuence d'un piuupldéliiire, Diius les récits jisse/, rapides de mu Ahri'i/r , il exposait l'antique (pu-rellt- de la puissance éfablie et des droits naturels contre les(piels il n'y a jmint de prcscrijitiou ("i), et il 8'aj)])li(iuait à dénias) juer la détestabh^ politique de Machiavel, qui rend toujours les |)riuces tyrans et les pleuples niallifureux. Il exécrait Catherine de ]\I»''dicis, eoinnie l'auteur de tous les conseils de violence ou d'iniquité, sous François II, Charles IX et Henri III. Il avait un vrai respect ()}) pour le chancelier Michel de rilos[»ital, parce qu'il hh'uua les procédures violentes sur les faits de la religion, qu'il voulut hauuir les noms injurieux de luthériens, de huguenots et de papaux, et qu'il pria chacun de déposer sa haine, i)Our n'avoir d'autre passion (jue celle du l»ieu publie, dans lc(|uel est contenu celui des jiarticuliers. «. Le mauvais destin de la France, dit-il (4), fut plus fort que ces sages conseils. La justice est de soi une chose divine, et très nécessaire à la société: mais comme le nombre des méchants sera éternellement le plus grand, la poursuite de ce bien sera toujours louable et toujours inutile (5). » Telle est la maxime désespérée de Mézeray. Ou comprend ce sombre fatalisme au milieu des aftreuses perturbations qui bouleversèrent la France, dans la dernière moitié du seizième siècle. ]\Iais, en lisant cette histoire avec le duc de Bourbon, la Bruyère ne put laisser passer sous silence une doctrine aussi fausse qu'attristante : il n"eut pour la réfuter qu'à mettre Mézeray en contradiction avec lui-môme, ou, ce qui n'était pas moins facile, avec les faits et les événements qu'il racontait.
Si dans un Etat, dit Mézeray (6), c'est une marque certaine de décadence que le défaut de bonnes têtes pour le conseil et de grands capitaines pour l'exécution, c'est aussi une cause infaillible de troubles, et de guerres civiles , que la multitude des princes et des seigneurs trop puissants, lorsqu'il n'y a point d'autorité assez forte pour les contenir et pour les ranger à leur devoir. Ce malheur arriva en
(1) Lettre XA'II, du 4 juillet 168C.
(2) Abngé de Mézeray, t. III, p. 341.
(3) Ibiil, p. 81.
(4) Ibkl, p. 118.
(5) Ihih, p. 66.
(6) T. III, p. 57,
France après la mort du roi Henri IL Dès qu'il eut expiré, les factions, qui s'étaient formées durant son règne, commencèrent à remuer, et par malheur rencontrèrent, pour se fortifier, les différents partis de la religion, grand nombre de malcontents, beaucoup d'amateurs de nouveauté et, qui plus est, quantité de braves gens de guerre, lesquels, ayant été licenciés, voulurent se donner de l'emploi à quelque prix que ce fût. On voyait d'un côté les princes du sang et le connétable (tous parents ou ancêtres de M. le duc de Bourbon), de l'autre les princes de la maison de Guise; entre ces deux partis, la reine mère, qui marchandait celui dont elle pourrait mieux s'accommoder, et flattait tantôt l'un, tantôt l'autre ; au milieu, la personne d'un jeune roi aussi faible d'esprit que de corps , exposée au premier occupant ; et, pour le prix du combat, le gouvernemeot du royaume.
La consjDiration d'Amboise et son cruel châtiment saisirent d'horreur les âmes tendres et humaines (1). On espérait que le roi François II, venant à sa parfaite majorité, pourrait étouffer les factions (2); mais il n'avait pas dix-sept ans quand il mourut; et son frère, Charles IX, n'avait que dix ans quand il lui succéda. On craignit justement de voir les factions s'enflammer davantage et passer de la sédition à uue sanglante guerre. C'est en effet ce qui arriva. Une fois la guerre allumée, guerre civile et religieuse, rien ne put l'éteindre ; la paix fut souvent conclue, paix boiteuse ou mal assise ; le feu, qui couvait sous la cendre, se rallumait toujours et faisait des ravages de plus en plus terribles ; complots, trahisons, assassinats, massacres, tout fut employé et rien ne put réussir. La Saint-Barthélémy même fut un crime .aussi inutile qu'atroce : on avait fait intervenir le peuple dans la querelle ; il se mit alors de la partie, et fut plus violent que les autres, mais il ne résolut pas le problème qui avait déjà coûté tant de peines et tant de sang à la France. Charles IX mourut épuisé, à 25 ans, laissant le royaume dans une effroyable confusion de toutes choses. Son frère, Henri III, roi de Pologne, passait pour un prince vaillant et énergique ; il ne fit pas mieux que ses prédécesseurs. Le vainqueur de Jarnac et de Moncontour fut vaincu par les délices de la cour et les flatteries de ses favoris. A la fin, ses peuples se liguèrent et se soulevèrent pour ne plus souffrir des oppressions pareilles à celles qu'ils avaient ressen-
(1) Airégé de Mézeray, t. III, p. 70,
(2) T. III, p. 81.
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lies lU'iuiiH II' iv;^iic (lu l)on roi Tiouis XII (I). Henri 111 lut di.-is.sé de Paris, H la journée des harric^ades. Les états de Hlois voulurent ré(ul)lii'ltt puissance des lois contre les empiétements continuels de la tyrannie. Co ([\û ne provenait pas siMilenient des factions dt; la Lij^ue, mais encore du désir unanime des peuples (2) : persuadés que le roi perdrait bientôt ou la vie ou l'esprit (car Miron, son premier médecin, avait dit imprudemment que l'un ou l'autre arriverait dans un an), ils croyaient qu'il était néeessaire de mettre des barrières si hautes et si fortes ii celui (pii viendrait à la couronne, qu'il ne juU jamais les forcer. «Mais les mœurs trop corrompues des Français, dit Mézeray(){), ne s'accordaient pas avec leurs souhaits ; ils désiraient en vain ce (ju'ils ne méritaient pas. » — Et cependant Dieu eut pitié delà France, quoi qu'eu dise Mézcray. Après la mort de Henri III, qui périt assassiné et peu regretté, son successeur, Henri IV, que le peuple détestait, força ces murailles si hautes et si fortes qu'on avait voulu lui opposer; et le premier usage qu'il fit de sa victoire fut d'inaugurer la liberté de conscience, que tous les partis revendiquaient pour eux et ne voulaient point accorder aux autres. Sa conversion au catholicisme prouve qu'il était de bonne foi dans cette entreprise, et il assura ainsi le repos de la France et la solidité de sa dynastie. Ce dénouement inespéré du long et terrible drame que raconte Mézeray est le triomphe de la doctrine politique que repoussait le sire safranier de la Ligue (4), et que la Bruyère, le philosophe, enseigijait au duc de Bourbon comme la morale de cette histoire.
La politique est une science et un art : les Valois possédèrent la science; ils n'eurent point l'art, ni même la pratique. Ils auraient bien voulu appliquer les principes de l'Hospital ; ils n'y purent jamais parvenir. C'est ce qui les perdit. Trop faibles pour dominer les partis, ils furent entraînés par eux, non seulement à commettre les fautes les plus graves, mais encore à ruiner toute leur autorité par la plus criminelle tyrannie. Charles IX s'opposait au meurtre de Coligny, qui avait, disait-on, fait assassiner François de Guise ; on le pressa tellement qu'à la fin il s'écria en jurant : « Eh bien ! puisqu'il le faut, je ne veux pas qu'il en reste nn seul pour me le reprocher (5). » Et alors eut
(1) Abrégé de Mézeray, t. III, p. 258, 259.
(3) T. III, p. 259.
(4) Sobriquet de J. de la Bruyère dans la Satire Jhtrippce.
(5) Abréffé, t. III, p. 153.
lieu le massacre de la Saint-Barthélémy. Hem*i III s'était réconcilié avec Henri de Guise : incontinent il fut pris de peur; on lui reprocha sa faiblesse (1), et on le détermina à se délivrer une bonne fois, en faisant tuer celui à qu'il avait juré sur les autels amitié, confiance et fidélité (2). « Il ne faut, dit la Bruyère, ni art ni science pour exercer la tyrannie ; et la politique qui ne consiste qu'à répandre le sang est fort bornée et de nul raffinement ; elle inspire de tuer ceux dont la vie est un obstacle à notre ambition : un homme né cruel fait cela sans peine. C'est la manière la plus horrible et la plus grossière de se maintenir ou de s'agrandir. »
Les Valois réussirent à corrompre les Français. «En quelque endroit qu'allât Catherine de Médicis, dit Mézeray (3), elle traînait toujours après elle tout l'attirail des plus voluptueux divertissements, et particulièrement un cent des plus belles femmes de la cour qui menaient en laisse deux fois autant de courtisans. » — « Il fallait, comme dit Montluc, que, dans le plus grand embarras de la guerre, le bal marchât toujours. Le son des violons n'était point étoufi'é par le son des trompettes; le même équipage traînait les machines de ballet et les machines de guerre, et on voyait, dans une même lice, des combats où les Français s'entr'égorgeaient, et des carrousels où les dames prenaient leurs plaisirs. » — « C'est une politique sûre et ancienne dans les républiques, dit la Bruyère (4), que d'y laisser le peuple s'endormir dans les fêtes, dans les spectacles, dans le luxe, dans le faste, dans les plaisirs , dans la vanité et la mollesse ;le laisser se remplir du vide et savourer la bagatelle : quelles grandes démarches ne fait-on pas au despotique par cette indulgence! » Mais il n'y a là ni science ni art politique. « Quand on veut changer et innover dans une république (5), c'est moins les choses que le temps que l'on considère. Il y a des conjonctures où l'on sent bien qu'on ne saurait trop attenter contre le peuple; et il y en a d'autres où il est clair qu'on ne saurait trop le ménager. » Discerner ces conjonctures et savoir en profiter (6), voilà la science et l'art qui manquèrent aux derniers Valois, et que Henri IV possédait au plus haut degré. C'est pourquoi il parvint à établir dans son royaume une paix durable.
(1) Abréffé, t. m, i\ 2Q0.
(2) Chap. X, n» 2.
(3) Abn'ffé, t. III, p. 142.
(4) Chap. X, n° 3.
(5) Chap. X, n" 5.
(6) Chap. X n"
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Ii(î 'JO jioill htSCiJcroi Ijoiiis \ I V s(^ Hciitit «i HfMillVuiit, (ju'oii l<M;riit, lifidii. Ii08 mt'dcciijH avec le <|uiii<niiim cotipùreiit lit lièvre. Main il l'OsUi un mal douloiiroux,m«'na(;unt, qui résistait aux romôdcs et qui pouvait dovcmir mortel. Si le roi .succombait, alluit-on voir les lurjuies malheurs (|ui suivirent la mort de lleuri II? (^ui peut le savoir? ({ui osera le dire? (VjxMidaut cette question se présentait d'clie-mûiiK! en lisant Mézeray, et la l'ruyère remarqua quelques symptômes alarmants. Quel (|ue i'At le soin (jue prît le roi de satisfain; toute sa cour, il y avait toujours des mécontents. Depuis qu'il était souO'raut, il ne pouvait ouvrir à tout venant un libre accès auprès de sa personne (1). <( Mille «;ens }\ peine, comme dit la Bruyère, font la foule au lever ])0ur être vus du prince, qui n'en saurait voir mille ù, la fois; et s'il ne voit aujourd'hui que ceux qu'il vit hier et qu'il verra demain, combien de malheureux!» Le roi n'était jamais plus gai que quand il avait peu de monde avec lui. Le 1 1 juillet (2), comme il allait à Maintenon visiter les travaux du canal de l'Eure, le marquis de Gèvres lui demanda la permission de l'y suivre; il le refusa, et le soir il lui dit : « Marquis de Gèvres, je vous ai vu ce matin si ftlché de ce que je vous refusais de me suivre, que je vous le permets. » Combien dévorèrent en silence le refus de Sa Majesté sans recevoir la moindre consolation!
La piété du roi faisait aussi bien des mécontents. On n'osait ou ne pouvait s'en prendre au roi lui-même ; il avait bien le droit de faire son salut comme il l'entendait : mais on prétendait que sa cour était pleine d'hypocrisie comme celle de Henri III; nulle piété n'était sincère. Chez les uns, c'était vanité ; chez d'autres, singularité ; dans ceux-ci dépit et chagrin, dans ceux-là faiblesse et petitesse de génie, et dans plusieurs imposture et calcul. Tel était le langage du monde, où tout roulait sur l'intérêt. « On veut, et l'on veut sans distinction , dit Bourdaloue (3), qu'un intérêt secret soit le ressort, le motif de tout le bien qu'on y pratique, de tout le culte qu'on y rend à Dieu, de toutes les résolutions qu'on y prend de mener une vie chrétienne, de toutes les conversions qui y paraissent , de toutes les réformes qu'on y aperçoit ; on veut qu'une basse et servile politique eu soit le principe et la fin. »
M™" de Moutespan était naturellement de cet avis. Elle alla avec la grande Mademoiselle à vêpres à Saint-Cyr, et se fit montrer tout
(1) Chap. VIII, n-^ 71.
(2) Dangeau, 1. 1, p. 36.
(3) 2« sermon pour la Toussaint, l'-'" point.
l'établissement des demoiselles. M*^^ de Maiutenou, la grande maîtresse de céans, se trouva privée d'y aller pour ne pas les rencontrer; elle pria M""' de Brinon de conduire ces dames partout. Elles allèrent partout, et se déclarèrent fort édifiées de ce qu'elles avaient vu. Ainsi l'adultère se glissait sous le couvert de la dévotion jusque dans l'asile de la vertu, ce C'est trop contre un mari, disait la Bruyère (1), d'être coquette et dévote; une femme devrait opter. » L'on voyait des femmes qui, n'ayant pas assez d'un confesseur pour leur conduite, n'usaient d'aucun discernement dans le choix de leurs directeurs. La Bruyère ne pouvait les comprendre : une foule de questions bizarres se présentaient à son esprit (2) : « Si le confesseur et le directeur ne conviennent point sur une règle de conduite, qui sera le tiers qu'une femme prendra pour sur-arbitre? » — « Si une femme pouvait dire à son confesseur, avec les autres faiblesses, celle qu'elle a pour son directeur et le temps qu'elle perd dans son entretien, peut-être lui serait-il donné pour pénitence d'y renoncer (3). » Sa conclusion e st fort juste (4) : « Le capital pour une femme n'est jjas d'avoir un directeur, mais de vivre si uniment qu'elle puisse s'en passer. »
Quelques prédicateurs , des mieux disants, trahissaient en chaire le même défaut. « L'orateur fait de si belles images de certains désordres, y fait entrer des circonstances si délicates, met tant d'esprit, de tour et de raffinement dans celui qui pèche (5), que si je n'ai pas de pente à vouloir ressembler à ses portraits, j'ai besoin du moins que quelque apôtre, avec un style plus chrétien, me dégoûte des vices dont l'on m'avait fait une peinture si agréable. » Dans ce genre oratoire se distingua, dit-on (6), l'abbé des Al leurs, qui fit des scènes françaises de la Comédie italienne de petits avents et de petits carêmes, et qui devint aumônier de quartier de M'"" la Dauphihe. Quels apôtres pouvaient donc d'un style plus chrétien corriger les fâcheux effets de cette éloquence fine et délicate? Etaient-ce ceux qui avaient évangélisé les huguenots convertis par M. de Louvois? « L'on voit des clercs, disait la Bruyère (7), revenir de quelques pro-
(1.) Chap. III, n" 41.
(2) Chap. III, no 37.
(3) Chap. III, n" 39.
(4) Chap. III, n» 38.
(5) Chap. XV, n» 9. , (C) Cf. Mémoires de l'ahbc Legevdre, p. 11.
(7) Chap. XV, no 22.
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\ iiiccs (»fi ïIh n'ont pus fiiil un lon^' H<\jour, vuîmh dca conversionH qu'il» ont trouvros toutcH lïiiteH, (M^nirno de ciîMch qu"ilH n'ont pu faire, hc (•(»nii>Jirt'r déjà aux VinccntH et aux Xavi(;rs, et Me croire de« lioinmcH apostoliques : de si grands travaux et de si iieureuHcîM misHions no seraieiit pas à leur «j^ré payées d'une abbaye. » Si ce n'étaient paH cch apôtres-là qui pouvaient débouter des vic(;s d(î la (;our, ce n'étaient pas non plus ceux qui, à l'exemple de rarchcvôquc de Reims, menaient les alliiires de la religion comme celles de la politique. Il faisait bonne ebère, et ne pouvait s'empécber de se plaindre (juand il niaïKiuait de convives (1). Un jour, ne voyant que deux personnes du debors à son diiier : n C'est trop, dit-il, cent écus par tête ! » En li')H('}, il fut retenu })en(lant trois mois par la maladie! ù Paris (2); soudain il partit avec précipitation : les médisants assuraient qu'il avait reçu ordre de se retirer à son arcbevôclié, soit pour avoir cbassé de chez lui sa nièce la marquise de Créquy et son époux, auxquels il donnait un logement, soit pour ({uelqne autre cause secrète. « On espère, disait la l>ruyère (3), que la dévotion de la cour inspirera enfin la résidence. » Bossuet alors vivait fort retiré dans son diocèse, s'éloignant avec dégoût des intrigues de la cour. L'expérience qu'il en avait lui avait, selon son expression , enfoncé l'âme plus profondément dans les vues de la foi. Il trouvait un goût nouveau dans la retraite, et il revenait, avec Féuelon et Fleury, de la Trappe, où il avait passé quelque temps auprès de son ami de R-ancé ; ayant appris la promotion par le pape de vingt-sept cardinaux , il écrivit de Paris à l'abbé de la Trappe la lettre suivante (4) : « Toute la compagnie, Monsieur, arriva mercredi à Versailles en bonne santé : la première chose que j'y appris, fat la promotion, et vous pouvez juger de la joie que j'ai de celle de notre ami M. de Grenoble. Je trouvai ses frères qui venaient de faire de sa part au roi un compliment de soumission, qui fut bien reçu, et ils lui ont dépêché un courrier pour lui dire que Sa Majesté agréait qu'il acceptât le bonnet. J'ai appris que certaines gens n'ont pu dissimuler leur mécontentement. Quelques-uns croient que le nouveau cardinal viendra ici : pour moi, je le souhaite par rapport à ma satisfaction; du reste, hors qu'on ne le mande, à quoi je vois peu de disposition, ou
(1) Journal de l'ahbc Le Dieu, t. II, p. 74-75.
(2) Mémoires du inarqriis de Sourches, 1. 1, p. 426.
(3) Chap. xiil, n" 29.
(4) 14 septembre 1G86.
qu'il n'y ait quelque raison que je ne sais pas, je crois qu'il doit demeurer, et qu'il le fera ainsi en attendant que les occasions de servir l'Eglise lui viennent naturellement. » Bossuet se moquait doucement de l'archevêque de Paris, M. de Harlay, qui se croyait le seul digne du bonnet ou chapeau de cardinal (1). Les amis de M. de Harlay accoururent à Versailles pour faire donner ordre au nouveau cardinal de sortir du royaume, ou de renvoyer le bonnet au pape. Ils ne pouvaient suj^porter qu'on eût regardé un homme de rien, M. Lecamus, qui n'avait d'autres mérites que de manger des légumes et de mener une vie pénitente, à de grands seigneurs, à un M. de Harlay, à qui le roi avait promis le bonnet en échange de la feuille des bénéfices. Tout ce qu'ils purent obtenir fut qu'on lui fit entendre de ne point venir à la cour. « 0 mes chers légumes ! s'écria- t-il, que je vous ai d'obligation ! » Cette impertinence ne pouvait surprendre personne de la part d'un évêque du commun, qui n'avait pas voulu apprendre, l'an passé, de M. de Louvois, comment il devait instruire ses ouailles et les édifier. H donnait même aux mondains, comme M"" de Sévigné et la Fontaine, la plus grande idée de la vertu. La Bruyère fit du même coup le portrait de M. de Grenoble et la critique de tous les prélats de cour, à cause de cette promotion au cardinalat (2) : « Ce prélat ne se montre point à la cour, il est de nul commerce, on ne le voit point avec des femmes; il ne joue ni à grande ni à petite prime, il n'assiste ni aux fêtes, ni aux spectacles, il n'est point homme de cabale, et il n'a point l'esprit d'intrigue ; toujours dans son évêché, où il fait une résidence continuelle, il ne songe qu'à instruire son peuple par la parole et à l'édifier par son exemple ; il consume son bien en des aumônes, et son corps par la pénitence; il n'a que l'esprit de régularité, et il est imitateur du zèle et de la piété des Apôtres. Les temps sont changés, il est menacé sous ce règne d'un titre plus éminent; comment lui est venue, dit le peuple, cette nouvelle dignité? »
Faire servir Dieu et la religion à la politique, c'était, selon la Bruyère (3), l'œuvre des mondains terrestres ou grossiers, dont l'esprit et le cœur sont attachés à une petite portion de ce monde où ils habitent, et qui ont les meilleures dispositions pour tomber dans l'incrédulité ou l'indifférence. <( Et cependant jusques où les hommes, pen-
(1) Mémoires de l'ahhé Legendre.
(2) Chap, XII, 11'^ 25.
(3) Chap. XVI, n" 23.
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.jiit-il (1), lie se pDi'taiont ils point pur l'iiitérôL dr. la reli;,Mou, d<nit ils Holit si l»eu lUTSuailés et ((u'ils pratiquent hî mal? » L'abbé de Choiay t'tait allé avec M. de < 'luiiunont dans le royaume de Siam , pour essayer de convertir le souverain de (!et IClat lointain à la foi catholicjUf, et l'attacher ainsi à l'autorité du roi de France. La grande ambassade siamoise, qui était venue en France j)Our présenter ses homnni^'es à Sa ]\I:ijcsté Très Chrétienne, fut le 1'"' septendjre reçue eu uudicuce par le roi, dans la grande galerie de Versailles. Hien ne nuin(iuait à la pompe de cette réception, pas môme des discours composés par l'abbé de Lyonne avec la dernière élégance. Les Siamois nnir([uèrent au roi des respects et même, selon leur coutume, de l'adoration ; ils allèrent aussi à l'audience chez Monseigneur, et firent des compliments bien tournés au duc de Bourgogne, au duc d'Anjou et même au duc do Borri. Ils offrirent au roi et à ]MoDseigneur, de la part du roi leur maître, des présents composés, dit le marquis de Sourches (2), d'assez vilaines porcelaines, de quelques cabinets et paravents de la Chine assez beaux, et de quelques vases d'or et de tombac assez médiocres : mais tout se passa avec cet air de grandeur qui plaisait tant au roi dans les cérémonies publiques, surtout quand il y voyait un intérêt sérieux pour l'Etat et la religion. Les courtisans devisaient à l'envi sur cette ambassade qui avait mis toute la cour en mouvement. Tous n'approuvaient pas l'appareil somptueux et le langage de l'adulation (3); on murmurait surtout contre la zombaye, ou prosternation orientale ; on demandait, dans l'entourage de Monseigneur et parmi les familiers de M. de Vendôme, à quoi pouvait servir cette ambassade si longuement préparée par M. de Chaumont et l'abbé de Choisy? A établir un comptoir à Bancock! En vérité, cela ne valait pas la peine de faire tant de bruit. Mais on disait que le roi de Siam n'était pas éloigné de se faire chrétien, qu'il avait promis d'établir un séminaire et des églises, et de mettre la mission de Siam sur un bon pied. Les libertins riaient beaucoup de ces prétentions étourdies de l'abbé de Choisy, qui croyait que les Orientaux changeaient aussi facilement de religion qu'il changeait de costume (4). Le roi était la dupe du barkalou ou ministre de Siam, nommé Constance,
(1) Chap. XVI, n> 24.
(2) De Sourches, 1. 1, p. 438.
(3) Chap. VI, n'' 71. Voijageck Siam, par le P. Tachard, éd. de 1686.
(4) Mémoires de l'abbé Choisi/. Gazette de France, septembre 1686.
ancien cabaretier de Céj)halonie, et de sa femme, née dans une cuisine grecque : ces deux aventuriers , curieux d'employer le plus grand roi du monde à soutenir leur crédit personnel auprès du petit monarque oriental, avaient j^romis tout ce que l'on avait voulu, mais se moquaient avec raison de toutes les querelles religieuses. Le fait était malheureusement vrai : on le vit bien plus tard à la disgrâce du barkalou. Mais, pour compenser ces dépenses, on espérait au moins que le christianisme, une fois prêché à Siam, ne pourrait plus y être détrait. La Bruj^ère partageait cette esiDérance, sans doute pour se consoler de la honte qu'il éprouvait de voir prêcher la religion de Jésus-Christ par des apôtres aussi ridicules que l'abbé de Choisy. « Si l'on nous assurait, dit-il (1), que le motif secret de l'ambassade des Siamois a été d'exciter le E-oi Très Chrétien à renoncer au christianisme, à permettre l'entrée de son royaume aux Talapoins, qui eussent pénétré dans nos maisons pour persuader leur religion à nos femmes, à nos enfants et à nousmêmes, par leurs livres ou par leurs entretiens, qui eussent élevé des pagodes au milieu de nos villes où ils eussent placé des figures de métal pour être adorées, avec quelles risées n'entendrions-nous pas des choses si extravagantes ! Nous faisons cependant six mille lieues pour la couversion des Indes, des royaumes de Siam, de la Chine et du Japon, c'est-à-dire pour faire très sérieusement à tous les peuples des propositions qui doivent leur paraître très folles et très ridicules. Ils supportent néanmoins nos religieux et nos prêtres ; ils les écoutent quelquefois, leur laissent bâtir leurs églises et faire leurs missions. Qui fait cela en eux et en nous ? ne serait-ce point la force de la vérité ? » Cette question intéressait fort peu M. de Vendôme. Il tournait alors ses vues d'un autre côté. C'est ce que le marquis de la Fare a très bien raconté dans ses mémoires. « D'abord les princes du sang, dit-il (2), furent assez unis avec M. de Vendôme et avec le grand prieur son frère; mais cette union ne dura pas longtemps. J'étais depuis quelques années des amis de M. de Vendôme, bien que je fusse de dix années plus vieux que lui; j'étais aussi parfaitement uni d'amitié avec l'abbé de Chaulieu, pour lors leur favori et entièrement le maître de leurs affaires. Les choses étant en cet état, le roi vint à être gravement malade d'une fistule, et se résolut enfin à l'opération pour ces maux-là, qui pour lors étaient moins communs qu'ils ne le
(1) Chap. XVI, no 29.
(2) Mémoires dv la Fare.
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sont ù, invKciit. Cela fit, iivcc, niindii cmindre pour hu vie, et réveillu par coiiséciucnt Ich cabales auprès do Monseigneur, qui devinrent d'autant plus vives ({ue les ehanccs de mort augmentèrent pour Ha Majesté. » La Fare éuumère les pnjjjaliilités sur lesrjuellcs on pouvait conipter pour obtenir l'héritag»! de Louis XIV; il calcule niênje li'8 souIVrances du roi, et il ajoute avec une froide et profonde raison : (( (^)uoi(iue le roi fAt eirectivemcnt en danger, il n(; voubiit jias qu'on le criU. » Kn c'Het Iv. roi, qui était allé ii Marly le '•] septembre, accompagné d'une très petite cour bien choisie, y donna, avec l>eancoup d'entrain et de bonne humeur, cette fête préparétî depuis longtemps pour l'umusenient de Monseigneur et toujours reùirdée par la maladie que venait de guérir le quinquina. — a Le roi y a été fort gai, dit un témoin oculaire (Hicous à Condé, 5 septembre) (l),et tout s'est passé en promenades, enjeux et en musique. Le roi fit danser deux fois la duchesse de Bourbou, et cela servait comme d'eutr'acte à la musique. Elle dansa parfaitement bien à son ordinaire. Le duc de Bourbon tut presque toujours avec les dames, M^'' de Chevreuse et les filles de la Dauphiue, à jouer fort civilement; il perdit quarante pistoles au lansquenet, eu beau joueur, sans incident, sans la moindre inquiétude. A quatre heures du matin. Monseigneur partit pour Anet; à la promenade, le roi avait dit : «. Monseigneur, quand vous serez à Anet, ne li regretterez-vous point ces dames-là? car, quoique l'on soit à Anet, K on ne laisse pas de s'y ennuyer. » Monseigneur ne répondit rien et baissa la vue: »
Le château d' Anet, bâti sur les bords de l'Eure par Henri II pour Diane de Poitiers, était alors occupé par les petits-fils de Gabrielle d'Estrées. M. de Vendôme l'accommodait soigneusement, avec une dépense considérable, et avait invité Monseigneur à veniry passer huit jours entiers au milieu de tous les plaisirs que Ton peut prendre à la chasse. Les paroles que rapporte M. de Ricous prouvent que Louis XIV connaissait les secrètes intentions de M. de Vendôme. La Fare l'avoue ingénument : « M. de Vendôme, l'abbé de Chaulieu et moi, nous avions imaginé, pour divertir Monseigneur à Anet, de lui donner une fête avec un opéra. Campistron , poète toulousain aux gages de M. de Vendôme, fit les paroles dWais et Galathée, et Lully, notre ami à tous, fit la musique. Cette fête coûta 100,000 fr. à M. de Vendôme, qui n'en
(1) Mss. de l'hôtel de Condé.
avait pas plus qu'il ne lui en fallait ; et comme M. le grand prieur, l'abbé de Chaulieu et moi avions chacun notre maîtresse à l'Opéra, le public malin dit que nous avions fait dépenser 100,000 livres à M. de Vendôme pour nous divertir, nous et nos demoiselles. Mais certainement nous avions de plus grandes vues que cela. Elles se sont évanouies dans la suite, toutes choses ayant bien changé de face, et rien n'étant arrivé de ce que nous nous imaginions alors avec quelque apparence. j> Il faut avouer que le sort fut bien injuste pour les amis de M. de Vendôme, et Louis XIV eut grand tort de ne pas vouloir sitôt mourir : cela eût arrangé tout fort convenablement. Mais il avait encore près de trente ans à rester sur le trône. Vraiment la vie ne sera plus supportable pour ces libertins, qui avaient mis toutes leurs espérances sur l'avènement du Dauphin. La Bruyère les consolait ainsi : « Si Dieu avait donné le choix ou de mourir ou de toujours vivre, après avoir médité profondément ce que c'est que de ne voir nulle fin à la pauvreté, à la dépendance, à l'ennui, à la maladie, ou de n'essayer des richesses, de la grandeur, des plaisirs et de la santé, que pour les voir changer inviolablement et par la révolution des temps en leurs contraires, et être ainsi le jouet des biens et des maux, l'on ne saurait guère à quoi se résoudre. La nature nous fixe et nous ôte l'embarras de choisir ; et la mort qu'elle nous rend nécessaire est encore adoucie par la religion (1). » En effet beaucoup de ces gens, qui comptaient les jours de Louis XIV, mourront avant lui. Tous ne recevront pas en mourant les secours de la religion; mais tous, dès qu'ils verront leurs grandes vues évanouies, oublieront le Dauphin et se jetteront aux pieds du roi.
Pendant que Monseigneur se divertissait à Anet, le duc et la duchesse de Bourbon ne s'ennuyaient pas à Versailles. La duchesse fit ses dévotions, le jour de la Xotre-Dame de septembre, avec une piété qui ravit le E. P. du Rosel; et le duc chassa avec plus de succès que dans la compagnie de Monseigneur. Le 11 septembre, le K. P. du Rosel écrivait à Condé : « Il chasse beaucoup et fait merveille : il vient de tuer un loup qui avait dévoré deux femmes. » Mais il ne négligeait pas ses études : « Eu ce moment, dit leR. P. Alleaume (10 septembre), il étudie avec M. la Bruyère, et M. Sauveur sort d'avec lui. On attend ce soir M. le Duc et M""" la Duchesse. » On venait en effet d'apprendre une grosse nouvelle qui pouvait troubler l'Europe entière. Depuis plusieurs mois,
(!) Chap. XVI, n» 33.
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les ro^^ards étaient tournés vcr.s lu \ illc dr l'.iidc i-n Ihuigric, assiégée par les troupes do riOnipcMcur; on m- pmluil d'autn; chose partout, dit M. de Ronrelies (1) : ce siiVe avait, iiiic (elle iinjiortunfe, que Condé avait désiré voir M. Sauveur expli(|uer les i'ortifiealions bi/arres de la place lï M. le duc de liourbon. On n'avait jamais |)u en trouver le plan; c'est pourquoi il avait dû y renoncer et commencer l'étude des l'ortilications irré^ulières. Néanmoins le duc de liourbon avait suivi toutes les péripéties de ce siège; mémorable, et la Jiruyère lui avait exposé toutes les conséquences politiifues que l'issue, bonne ou munvaise, devait entraîn(M- ai»rès elle. Tant que l'armée imj)ériale était occupée de ce côté-là, elle n'était pas à redouter pour le roi : elle avait échoué en 1C84 dans une semblable entreprise; elle avait déjà en 1(»S('> essuyé bien dos diflicultés et même quelques revers. La garnison turque se défendait avec une grande vigueur derrière ses murailles : elle avait fait quelques sorties qui avaient troublé les travaux des assiégeants. Un assaut avait été repoussé : on répétait volontiers à Versailles que les Impériaux avaient l'imagination blessée l)ar l'explosion de quelques mines et n'avançaient plus qu'avec lenteur. C'est pour cela qu'ils faisaient une contrevallation pour se protéger contre une armée turque que le grand vizir amenait au secours de la place (2). Mais, le 1 0 septembre, on apprit tout à coup que Bude était prise d'assaut, la population passée au fil de l'épée sans distinction d'âge, de sexe ni de religion, et que le grand vizir, qui avait tenté d'attaquer pendant l'assaut, avait lâché pied et laissé au duc de Lorraine une victoire complète. Ce n'est pas tout : dans le même moment, diverses dépêches reçues par le gouvernement du roi firent découvrir que la ligue formée le 9 juillet entre l'Espagne, la Hollande, la Suède, l'Empereur et presque tous les princes d'Allemagne, voulait obliger la France à remettre les choses au même état où elles étaient après le traité de Nimègue, c'est-à-dire à rendre Strasbourg, Casàl et Luxembourg. La ligue d'Augsbourg, avec l'appui des troupes victorieuses de l'Empereur, devenait si menaçante, que dès ce jour Louis XIV jugea la guerre inévitable et s'y prépara.
Quelle étrange situation que celle de Louis XIV en ce moment! « Il a, comme dit la Bruyère (3), une puissance très absolue, qui ôte
(1) T. I, p. 433, 434, 435, 348. Gazette de France, septembre et octobre 1586.
(2) Dangeau, 1. 1, p. 383. De Sourches, t. I, p. 439.
(3) Chap. X, np 35, l''^ édition.
cette distance infinie qui est quelquefois entre les grands et les petits, qui les rapproclie , et sous laquelle tous plient également ; qui ne laisse point d'occasion aux brigues , à l'intrigue et à la cabale ; qui fait que le prince voit tout par ses yeux , qu'il agit immédiatement et par lui-même, que ses généraux ne sont, quoique éloignés de lui, que ses lieutenants, et les ministres que ses ministres : il a aussi une profonde sagesse qui sait déclarer la guerre , qui sait vaincre et user de la victoire ; qui sait faire la paix, qui sait la rompre ; qui sait quelquefois, et selon les divers intérêts, contraindre les ennemis à la recevoir ; qui donne des règles à une vaste ambition, et sait jusqu'où l'on peut conquérir ; qui sait, au milieu d'ennemis couverts ou déclarés, se procurer des loisirs, des jeux, des fêtes, des spectacles; cultiver les arts et les sciences ; former et exécuter des projets d'édifices surprenants ; son génie supérieur et puissant le faisait aimer et révérer des siens, craindre et redouter des étrangers. » Telle était l'opinion de la Bruyère, de la maison de Condé, de la cour de France et de l'Europe entière. Mais Louis XIY avait à l'anus, disent les médecins, une fistule bien déclarée; et aussitôt les brigues s'éveillent, les intrigues s'ourdissent, les cabales s'agitent, l'esprit de désordre semble se glisser partout; les intendants et les généraux dans les provinces obéissent aux ministres plus qu'au roi, et contre sa volonté persécutent les huguenots convertis ; les ministres se divisent entre eux, et M. de Seignelay semble devenir l'adversaire de M. de Louvois; la cour se partage entre les le Tellier et les Colbert ; les dames mêmes semblent suivre ou M"" de Maintenon ou M""^ de Montespau ; la discorde éclate jusque dans le ménage du Dauphin, et laDauphine paraît abandonnée; les troupes soumises à une si sévère discipline murmurent contre les travaux dont on les accable ; les plus beaux régiments sont décimés par la maladie ; les ennemis longtemps humiliés relèvent la tête ; il se fait des ligues à l'étranger, encore plus dangereuses que celles de la cour; le pape même s'entend avec l'Empereur. Le royaume et l'Europe entière semblent s'ébranler : où le repos ne fait-il pas place à l'inquiétude ? Le roi a beau cacher et dissimuler ses souâ'rances, tout l'univers en est informé, chacun s'en occupe, en parle, y pense et dirige sa conduite d'après ce qu'il en sait. On délibère en Suisse, en Allemagne, dans les Pays-Bas, en Angleterre, en Italie et en Espagne, sur la nature et le siège de son infirmité, sur le peu d'espoir qu'il a de se guérir sans une opération très difiîcile et fort hasardeuse. Enfla l'on prévoit sa
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iiMiil, non soult'iDcnt dans les cours étrangère», chez les «ouvcrainH et Iks jiciipics (|ni le criii;;n(Mit on le (U-testciiit, iniiis encore en France, parmi «es litlèles sujets (jui rjiinient et le v^tvivent, dans Ha propre maison, jns([ue dans sa lamille, et mônKî auprès de son fils, qui le voit qui le sait et (jui ne s'oijjjosc à rien.
Est-ce que la sentence est aussi partie d'en haut? Est-ce que Dieu a dit: u La (in est venue! la (in est venue sur le roi. Tranchez, conel nez. Périsse d'un seul coup lout ce (pi'il avait avec, lui-même (1)! ,. Il n'y avait (pi'un moyen de savoir si Dieu avait prononcé cette t(;rril>Ie sentence. Après y avoir bien rélléchi, le roi prit sa résolution : il fixa le jour où il serait opéré, et se donna deux mois pour disposer toutes choses comme s'il devait mourir pendant l'opération. Puis il alla (14 seiitemhrc) t\ ]\Iaiutenon, visiter les travaux du canal de l'Eure passer ses troupes en revue et recevoir le Dauphin, qui devait revenir d'Auet. La Bruyère ne connut pas d'avance la date de cette grave résolution, mais il eu comprit les motifs (2) : « La mort n'arrive qu'une fois, et se fait sentir à tous les moments de la vie : il est plus dur de l'appréhender que de la souffrir. » Le roi avertit Monseigneur, ^P"" de Maiutenon, Louvois, et le H. P. de la Chaise qu'il se ferait opérer après le retour de Fontainebleau, où il allait tous les ans passer une partie de l'automne. Le chirurgien Félix eut ordre de se tenir prêt à ce moment-là ; pour se faire la main, il s'exerça pendant ces deux mois, soit dans les hôpitaux, soit dans la ville, sur des personnes affligées de la même maladie ; et, pour mieux réussir sur la personne du roi, il perfectionna ses instruments de chirurgie, et en fit fabriquer de nouveaux qui ne devaient servir qu'à Sa Majesté. La Bruyère io-norait tout cela, mais il savait bien que (3) « le roi vigilant, appliqué, laborieux et froid dans le péril, ne ménageait sa vie que pour le bien de son Etat, et qu'il aimait son Etat et sa gloire plus que sa vie. » Aussi la Bruyère fit-il grande attention aux changements qui parurent dans la conduite et la politique du roi : il devina ce qui se passait, aussi bien que ceux qui bâtissaient des projets sur la prochaine mort de Louis XIV.
D'abord, pour répondre aux menaces de la ligue d'Augsbourg qui devenaient trop vives et trop pressantes, le roi fit savoir au pape, par
(1) Oraison funèbre de lu reine de France, Marie-Thérèse (péroraison).
(2) Chap. XI, no 36.
(3) Chap. X, no 35.
une lettre très digne et très fière, que ce n'était pas lui qui voulait détruire la tranquillité de l'Europe ; et il manda à tous ses ambassadeurs, envoyés ou résidents, de déclarer aux princes près desquels ils étaient que, s'ils ne se départaient de cette ligue, il allait entrer au milieu de l'Allemagne avec une armée de soixante mille hommes. Ensuite il augmenta de dix hommes chaque compagnie de ses bataillons, et l'on ne doutait pas à la cour que, quand cette levée de quatre mille hommes serait achevée, il n'augmentât également sa cavalerie et ses dragons. Enfin, pour avoir une porte ouverte au milieu de l'Allemagne, il fit construire les fortifications d'Huningue sur la rive droite du Ehiu. Mais les princes d'Allemagne n'eurent pas l'air de comprendre : « Le monde est plein de gens, dit la Bruyère (1), qui, fViisant intérieurement et par habitude la comparaison d'eux-mêmes avec les autres, décident toujours en leur faveur et agissent conséquemment. » La guerre était résolue dans les conseils de l'Europe contre le roi ; mais on croyait avoir toujours le temps de la déclarer, et personne n'était prêt à la faire. L'Empereur lui-même, sur lequel on comptait le plus, n'avait i)as encore soumis la Hongrie, et son armée, épuisée par la prise de Bude, se traînait plutôt qu'elle n'avançait dans ses conquêtes sur les Turcs. Il fut bientôt aisé de voir que Louis XIV aurait tout le tômps de se faire 02)érer, et même de se guérir, avant que ses ennemis osassent l'attaquer.
c( Faire de la cour et du royaume comme une seule famille unie parfaitement sous un même chef, et dont l'union et la bonne intelligence fût redoutable au reste du monde (2), » telle était, selon la Bruyère , la politique de Louis XIV ; mais , surtout à cette époque et dans le casqu'il fallait prévoir, jamais cette union n'avait été plus nécessaire ni plus difficile à maintenir.
Les protestants ne pouvaient secouer le joug effroyable qui pesait sur eux ; cependant la réunion sincère des hérétiques à l'EgUse, ce grand miracle du règne, inspirait de légitimes inquiétudes. Le roi avait compté sur une conversion facile et prompte ; il était surpris, blessé de sa déconvenue. c( L'on ne pense pas toujours constamment d'un même sujet. L'entêtement et le dégoût se suivent de près (3). » M""" de Maintenou perd contenance en voyant le roi triste et embarrassé : elle
(1) Chap. XI, n^ 70.
(2) Chap. X, ii« 35.
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(•nininciictM'i .s'ollVuycr ilc ce (|ii"uii n Cuit, et, de ce qu'elle u coiitrilxir; :i rnirc; «'lie Ifiid à icvciiir à de» Keiitiinents nuturclK da modération. Su piété a'uliiriiiu des siicrilè^^cs qu'on impose aux mal coiivertin. Elle est soutenue dans ces nonveaux seutimcMits par les duchesses de Chevrense et de Heauvillicrs, par le ministre de Sei<^nelay, par toute la l'aniillo de Colbert, qui rejette sur Louvois l'odieux de la persécntiou. Et pourtant le roi ne pouvait à ce moment relâclKT les rôries de son autorité. Tout serait perdu, si les nouveaux convertis venaient à douter de sa puissance souveraine ou de la fermeté de ses résolutions. Le S octobre, des instructions furent envoyées aux gouvernements et aux intendants pour défendre qu'on forçât les nouveaux convertis à fréquenter les églises et à recevoir les sacrements. « Les affaires des i)rot^'stants, écrivait Courtilz de Saudras (1), occupent plus le cabinet que la ligue d'Augsbourg. On commence à s'apercevoir, mais un }>eu tard, que l'entreprise qu'on a faite de forcer les consciences est encore au-dessus du pouvoir du roi, quelque grand qu'il puisse être. Non seulement il déserte tous les jours de nouveaux convertis, mais encore beaucoup s'assemblent pour faire l'exercice de leur religion, quoiqu'ils sachent bien qu'il n'y va pas moins que de leur vie. »
Il n'était pas besoin d'être professeur d'histoire pour se croire autorisé à repasser dans son esprit et à comparer les différentes époques de la vie de 8a Majesté. Sans parler de son enfance, dont les tempêtes et les orages avaient préparé le calme profond des jours suivants , on aimait à se rappeler sa jeunesse florissante lorsqu'il prit eu main le gouvernement de son Etat. Quelle autorité I quelle ardeur au travail î quel éclat à la cour ! quelle élégance partout ! et quelle dignité jusque dans la galanterie ! Puis, vers l'âge de trente ans, le roi a pensé à la gloire et s'est épris de l'amour des conquêtes. C'était l'époque héroïque où tant de grands hommes ont illustré son nom, où il a tenu tête à l'Europe entière et l'a vaincue. Mais de si vaillants efforts et si longtemps soutenus semblaient avoir épuisé la riche noblesse de son cœur et l'heureuse fécondité de la France. Depuis qu'il approche de cinquante ans, son esprit s'est rétréci; et, devenu égoïste, il ne i^'occupe plus que d'élever des bâtiments à son usage et des ministres à sa dévotion. <;< Pendant que les princes du sang plantent des choux dans leurs maisons de campagne, un M. de Louvois, un Seignelay,
(1) Mercure historique et politique à Parme. XouveUes de France, novembre 1686, p. 77.
traitent tous ceux sur qui leur autorité s'étend avec une brutalité sans pareille et une hauteur qu'on aurait peine à supporter dans le souverain lui-même; mais n'imj^orte, cela fait et cela prouve la grandeur du prince. Ce sont des colosses qui montrent la vaste imagination et la capacité de l'ouvrier. « Il va mourir. » Mais on admirera quelque jour ces superbes maisons de nouvelle érection, et on dira : « Voilà les ouvrages de Louis XIV. Jugez combien était grand celui qui les a faites! » La Bruyère entendait ces soupirs de la France esclave (1), et se moquait de ces beaux raisonnements. « Il faut, disait-il (2), avoir trente ans pour songer à sa fortune : elle n'est point faite à cinquante, l'on bâtit dans sa vieillesse, et l'on meurt quand on est aux peintres et aux vitriers. »
Cependant la Bruyère avait depuis longtemps reconnu la brutalité de Louvois, son air rampant envers le roi, son âpreté au travail et son avarice, qui faisait murmurer toute la cour. Ce n'était pas seulement les huguenots que Louvois poursuivait avec une atroce rigueur ; il traitait le reste du monde comme un sergent traite ses recrues. Dans les travaux qu'il dirigeait pour embellir Versailles et Marly, il menait les ouvriers comme des captifs (3) : en prison, les menuisiers dont la besogne n'avançait pas! en prison, les charretiers qui refusaient d'apporter de la pierre! en prison, le sculpteur dont la statue se faisait attendre! à l'hôpital et à la mort, les soldats et les officiers qui travaillaient an canal de l'Eure! Le roi lui-même en avait été témoin la dernière fois qu'il était allé au camp de Maintenon. Les maladies décimaient les troupes et, malgré les énormes pertes qu'on faisait tous les jours, il fallait encore plus de quatre ans d'efforts ruineux avant que la rivière d'Eure pût couler dans les réservoirs de Versailles. Dès lors le camp de Maintenon devint à la cour une expression proverbiale pour désigner une méchante affaire, et Louvois le nom d'un homme dont on ne pouvait comprendre l'inébranlable crédit.
Le moraliste était aussi embarrassé que les autres j)our se rendre compte du caractère de Louvois. Ceux qui l'avaient connu dans son enfance, comme les révérends pères, ceux qui l'avaient pratiqué dans sa jeunesse, comme les vieux courtisans, étaient d'accord pour dire
(1) Soupirs de la France esclave, Pamiîhlets politiques de l'époque.
(2) Chap. VI, n» 40.
(3) Histoire de Louvois, par C. Eousset.
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(ju'il iivuitl)ii'ijcliiiiin(''.ll 11 '(Huit j il us du tout, lein^'iiK* lioiiiinc (juc jiuli». K Tout ('st (''triiii«,'('r (liuis l'iinincur, 1«!h niœurH et, les luiiiiitîrcs d*' lu plupart des liommcs. T"l u vécu pcnduut toute Hii vie chu^^rin, emporté, avare, raujpMid, soumis, laborieux, intércHKé, (|ui était né ^'ui, paisible, paresseux, ina^Miilifiue, d'iui courat^n' lier et éloigné de toute bassesse : les besoins de la vie, lu Hituntion où l'on se trouve, la loi de la nécessité foret'ut la nature et y causent de grands cbungenients. Ainsi tel homme an fond et en lui-même ne se peut définir : troj) de cboses <pn sont hors de lui l'altèrent, le changent, le bouleversent ; il n'est pas précisément ce qn'il est ou ce qu'il paraît être (1). »
En efFet, dans ce ministre odieux contre lequel on se décliaiiiiui, il y avait un grand organisutcîur à ijui lu France doit ses plus belles institutions militaires ; il y avait un patriote, ou plutôt un véritable serviteur du roi, qui com})renait mieux que ])ersonuo les devoirs de la royauté. Seul il s'était opposé au mariage du roi et de M""' de ]Maintenon, seul il avait arraché au roi l'engagement de ne jamais le publier, seul il avait décidé le roi à prendre le quinquina qui l'avait guéri de la fièvre, seul il avait pressé le roi de fixer un jour pour subir l'opération qui devait le guérir ou le tuer. Témoin de cette aflection courageuse, M™*' de Mainteuou elle-même ne put s'empêcher de l'approuver. Le voi profita de l'occasion pour obliger M'"° de Maintenou à se raccom nioder avec M. de Louvois. En retour, il commanda à Louvois de vivre bien avec Seignelay, et à Seiguelay d'être bien avec Louvois : ou promit de laire, et on le fit. « Un honnête homme qui dit oui ou non mérite d'être cru : son caractère jure pour lui, donne créance à ses paroles, et lui attire toute sorte de confiance (2). Celui qui dit incessamment qu'il a de l'honneur et de la probité, qu'il ne nuit à personne, qu'il consent que le mal qu'il fait aux autres lui arrive, et qui jure pour le faire croire, ne sait pas même contrefaire l'homme de bien (3). » Le roi ue pouvait plus admettre que des hommes de bien dans sa confiance.
Mais il fallut que les Colbert, qui donnaient l'exemple de la piété, fissent de leur côté des sacrifices d'amour-propre, et donnassent aussi l'exemple de la concorde. M. de Croissy était brouillé avec M. de Seignelay : il ue pouvait pardonner à son neveu d'avoir remis au roi une
(1) Cliap. XI, m^ 18.
(•J) Chap. V, n'^ 20.
(3) Chap. V, n" 21.
dépêche qui devait passer auparavant par ses mains. On leur rappela que les personnes d'une même famille qui sont dans un grand poste ne doivent jamais se diviser. M. de Seignelay avait aussi un démêlé avec M. le Grand (duc d'Armagnac) ; M. le Grand poussa l'affaire devant le roi avec toute la hauteur imaginable; il l'emporta néanmoins : M. de Seignelaj^, comme ministre du roi (I), devait céder, et il céda. Point de querelles ni de plaintes. Tel était le bon plaisir du roi et l'intérêt de l'État.
M'"" de Montespan profita de cette heureuse influence qui s'étendait sur toute la cour, et fit la fortune de son fils. M. d'Antin aimait la fille du duc d'Uzès, qui le lui rendait bien. Le noble duc, après avoir longtemj)s traversé ce mariage qu'il regardait comme une mésalliance, avait fini par accorder son consentement ; mais il refusait obstinément de doter M"^ sa fille. A la fin, le sévère M. de Montausier, pour plaire à Monseigneur, grand ami de d'Antin, s'engagea à fournir la dot demandée, et la fournit : la bonne intelligence revint dans une famille divisée, et tout le monde applaudit au bonheur des jeunes époux. M™" de Montespan, fière d'avoir conduit ce petit roman à bonne fin, se faisait encore des illusions sur les sentiments du roi. Aussi fut-elle surprise, quand le roi alla à Marly (22 septembre), de n'avoir pas de place dans son carrosse auprès de sa fille M""' de Bourbon et de M"" de Maintenon, d'autant plus qu'on y avait fait entrer la princesse d'Harcourt, la comtesse de Grammont, la duchesse de Chevreuse et M™'' de Moreuil. M™*" de Montespan dit au roi (23 septembre) qu'elle avait une grâce à lui demander durant le séjour à Marly (2) : c'était de lui laisser le soin d'entretenir les gens du second carrosse et de divertir l'antichambre. Elle tâchait de réveiller dans le roi un reste de faiblesse par ces sortes de propos qu'elle avait fort à la main. Mais le roi n'était point d'humeur à y faire attention. M°"^ de Maintenon pouvait seule gouverner le roi malade, et faire régner autour de lui la paix dont il avait besoin. Monseigneur se laissa persuader d'aller au-devant du roi, avec la princesse de Conti et trente dames à cheval, en robe de chambre et pourtant parées (3). Les filles d'honneur et la jeunesse de la cour jirirent grand plaisir à cette cavalcade : on en fit une épigramme, qui fut fort applaudie de M""" de ]\Iontespau, mais peu goûtée du roi. Il
(1) Chap. X, n"2G.
(2) Saint-Simon.
(3) Mss. de rhôtel de Condé.
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(U'It-iidil iiiiN lillfs d'IioiiiuMir (le iiioiiti-r ù clicviil. M"' «le liluis tomh.i
iimladi' (le lu potitu vt'Tok; tsanuTc, I\l de .Mi)mI('S|iuii, alluM'ciifcriiier
avec L'Ile ù CIii<^riy, <'t j)rouvii «in't'ik' soi^rimif I<'.s nialades auKai bien (jiie M"'" de .Aluiiitciioii. a C\'h\ le rôli- d'un sot, (''criviut lu l'i-uyèiv ( I ), d'ôtre iiiiiiortiiii : un lioinnic habile sent s'il convient ou s'il ennuir ; il sait disparaître le nioniciit qui précède où il serait de trop quelque part. ï)
En ce tenips-lù, !»• roi adressa uiu' l'orte répriniiinde à son (ils et de sévères t)])servations k la iirineesse de ( îonti (2). Monsei<,Mieur oubliait ses devoirs envers la Danphine. Mais la Dauphine, sans cachera Mon- S(>igneur <pvelle était avertie de tout e(^ (jui se ])assait, ne fit jtoint hi grondi>use ; avec sa douceur naturelle elle dit franchement ({ue, pourvu (ju'il lui conservât sou cœur, il lui ferait plaisir de ne point se contraindre et de se divertir comme il le jugeait à i)ropos. Cela fut extrêmement agréable à Monseigneur et lia entre lui et M""" la Dauphine une plus étroite amitié que jamais. ( -'est le grand prévôt qui parle ainsi, et il ajoute : « Comme Monseigneur faisait éclater aussi plus que jamais son goût pour la princesse de Conti , on connaissait bien que c'était un pur effet de l'inclination qu'il avait toujours eue pour cette princesse, la seule des enfants naturels du roi dont il aimait la conversation. » Plus Monseigneur sentait approcher le moment où il sera roi. plus il cachait avec soin son intrifiue avec M""' de Polignac.
Le 8 octobre, en arrivant à Fontainebleau, il y eut comédie franeaise. dit Dangeau : c( Monseigneur et Madame y allèrent, le roi n'y alla pas : on croit même qu'il n'ira point pendant tout le voyage de Fontainebleau. » Il s'était senti tellement souffrant, que, n'y pouvant plus tenir. il fixa le jour de l'opération sans remise. M™'' de Maintenon, Louvois, le P. de la Chaise et le chirurgien connurent seuls la date fixée, 19 novembre. Monseigneur ne fut point informé du jour où il serait peutêtre appelé au trône de France. Il ne parut guère s'en inquiéter. « Il ne travaillait qu'à la chasse, n'avait de gloire que pour le luxe, ni d'esprit que pour inventer des plaisirs (3). » C'est justement le portrait que sou ancien précepteur, qui vint alors à Fontainebleau, traçait jadis « de ces princes sous lesquels une licence excessive menace ter-
U) Chap. V, n'^ 2.
(2) Marquis de Sourcbes, 1. 1, p, 448.
(3) Oraison funèbre de la reine d'Aïu/hterre, par Bossuet. Lettre de Mabillon à Bossuctj 20 octobre 1686.
riblement les maisons régnantes ». Il est probable que la Bruyère vit Bossuet à Fontainebleau, et qu'il devina ses inquiétudes.
La Bruyère était devenu tellement habile à pénétrer les gens, qu'il n'était pas facile de lui faire illusion. « Il n'y a rien, dit-il (1), de si délié , de si simple et de si imperceptible, où il n'entre des manières qui nous décèlent. Un sot ni n'entre, ni ne sort, ni ne s'assied, ni ne se lève, ni ne se tait, ni n'est sur les jambes comme un homme d'esprit. » Le Dauphin vint plusieurs fois chez M. le Duc ; il alla même passer deux jours à Valéry avec M. de Vendôme et le grand prieur; il s'y amusa beaucoup, mais on ne s'en aperçut guère, tant il avait peu d'entrain dans tout ce qu'il faisait. On était étonné quand on le voyait entrer quelque part, s'asseoir, se lever, marclier et sortir : il nvait toujours l'air d'hésiter ; debout, il ne savait pas s'appuyer franchement sur ses jambes ; en marchant, il semblait chanceler ; quand il parlait, il semblait vouloir se taire ; quand il se taisait, il avait toujours quelque chose à dire. Quelle différence avec le port noble et grave du roi, avec cette démarche ferme et assurée malgré sa maladie, avec cet air net et posé, ce langage naturel et digne! Est-ce que la Bruyère considérait le Dauphin comme un sot? Non assurément ; mais il ne le jugeait pas comme ses flatteurs qui déjà voyaient en lui un grand homme.
Le Dauphin avait 25 ans, et l'on aimait à lui supposer toutes les ardeurs d'une jeunesse généreuse. Ceux qui gémissaient sous l'étroite discipline de Louis XIV aimaient à rêver le plus brillant avenir pour son successeur, et pour eux une graude fortune sous un jeune prince (2). Avec les ressources de la France et la force de son esprit, il ne manquerait pas de faire les grandes conquêtes auxquelles le roi avait renoncé à cause de son âge. Cette opinion avait pour elle uue autorité bien grave. « César, dit Pascal (3), était trop vieil, ce me semble, pour s'aller amuser à conquérir le monde. (Il avait à peu près l'âge de Louis XIV.) Cet amusement était bon à Alexandre. (Il avait à peu près l'âge du Dauphin.) C'était un jeune homme qu'il était difficile d'arrêter. Mais César devait être plus mûr. » — La Bruyère soutenait le contraire : « César, disait-il (4), n'était point trop vieux pour penser
(1) Chap. II, n" 37.
(2) Chap. VIII, nû 55.
(3) Pensées, ch. xxxi.
(4) Chap. XII, n" 105.
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lï lu coiuiiicte de ruiiivcrs ; il iraviiil [Hunt iVaufn: bratitadc à .se l'iiiie que 1(^ cours d'iiiK^ luîlle vii;,(!t, iiti ^mhikI lutiii jiprtH «a mort ; né Hcr, ambitieux, ot ho portant bioii comme il faisait, il no pouvait mieux ('mi)l(»ycM' son tom[)s ({u'à (;on(iuérir le monde. Alexandnî était bien joimc pour un dessein si séri(Mix : il est étonnant <[ue dans ce jjremier il^e les remmcsou le vin ii'ui(Mit |ilu.s tôt rompa sou entreprise. » Il semble (jne pour la Hruyère le Dauphin ne devait j)a8 être un autre Alexandre que celui du carrousel de Tluilestris.
Le lU octobre, le roi euteudit vêpres dans la chapelle, et au sortir de là il s'enferma dans son cabinet avec sou confesseur le V. de la Chaise. Le lendemain jour, de la Toussaint, il fit ses dévotions ; ÏMouseit;neur les fit aussi : dans Taprès-dînée ils furent au sermon du P. Hourdaloue. Le grand prévôt déclare que ce sermon était excellente 1 ) : c'est le sermon sur la sainteté, où le prédicateur félicita le roi non seulement d'avoir achevé le dessein ({ue ses ancêtres n'avaient pas même osé former de ramener au culte du vrai Dieu, mais encore d'avoir protégé la sainteté chrétienne contre les insultes des libertins ou contre la malignité de la cour par l'autorité de son exemple et l'admirable spectacle de ses vertus. « A la cour, dans ce grand monde où vous vivez, mes cliers auditeurs, on ne convient jamais du bien ; on est convaincu que ceux qui le font ont d'autres vues que de le faire ; on dit d'une âme touchée de Dieu, et qui commence de bonne foi à régler ses mœurs, qu'elle prétend quelque chose , qu'il y a des mystères dans sa conduite, que ce changement est une scène qu'elle donne, mais que Dieu y a peu de part. D'où il arrive que, bien loin de tirer aucun fruit de ses exemples que les esprits prétendus forts ont devant les yeux, ils s'endurcissent le cœur, se confirment dans leurs désordres et deviennent encore plus incorrigibles. » « Les fourbes, dit la Bruyère (2), croient aisément que les autres le sont; ils ne peuvent guère être trompés ni tromper. » Entre l'hypocrite et le libertin il y a pourtant un parti à suivre, et même un parti honorable : c'est d'être chrétien, et vrai chrétien. Le roi, qui pensait mourir, s'y attacha sérieusement. Il apporta, dit l'abbé de Choisy, plus d'attention que jamais à la nomination des évêques, et ne laissa pas que d'être trompé comme auparavant.
Le courtisan riait de ces choses-là. Il en vit d'autres qui ne le firent
(1) De Sourches.
(•2) Chap. XT, n' -25.
pas rire. Ou jouait encore la comédie à Foutainebleau ; mais comme le roi u'y assistait plus, elle perdait tout sou agrément. Il n'y eut plus d'appartement, ni de distraction pour la cour. Le roi avait renoncé au jeu : les courtisans pouvaient jouer entre eux, mais cela ne les amusait pas autant que déjouer avec le roi. « M. de Richelieu, dit Dangeau, vint un jour et joua fort gros jeu contre les courtisans, leur gagna beaucoup d'argent et s'en retourna à Paris. » Ce n'était pas ainsi que les choses se passaient quand le roi était là. En le voj^ant renoncer à la comédie, on avait cru d'abord que c'était affaires ; en le voyant renoncer aussi au jeu, on reconnut que c'était volonté délibérée. Les profonds politiques se demandaient si le roi agissait ainsi par bienséance, par lassitude ou par régime ; mais peu importait à la jeunesse de la cour : renoncer aux plaisirs, c'était pis que la mort, c'était la plus triste vieillesse qu'on pût imaginer. On ne savait pas que le jour de la grande opération était proche, mais tant de sagesse faisait peur. Cela ne pouvait convenir qu'à la vieille dame qui s'était emparée du roi et qui ne voulait plus le laisser voir à personne. Un sentiment de malaise se répandit sur la cour, comme celui qui se répand sur la terre quand le soleil s'éclipse. Presque tous les courtisans éprouvaient cette vague inquiétude qui précède un grave événement politique ; chacun faisait ses calculs suivant son opinion et ses intérêts. La Bruyère disait en souriant (1) : « L'on craint la vieillesse, que l'on n'est pas sûr d'atteindre. »
M"'' de Mainteuon avait l'appartement qui, l'année précédente, était occupé par M™*^ la duchesse de Bourbon, et M"'" de Bourbon avait l'appartement de M'"® de Mainteuon (2). Le nouvel appartement de M™*" de Mainteuon était de plain-pied avec celui du roi; on l'avait rendu très propre et très commode par divers ajustements qu'on y avait faits. Le roi y allait tous les soirs, comme il allait auparavant chez M"® de Montespan. Bien peu de gens étaient admis à ces soirées intimes. « Le roi faisait souvent venir M""^ de Bourbon, dont la gaieté extraordinaire le divertissait (3). Elle était très jolie, avec beaucoup d'esprit, plaisante , railleuse, n'épargnant personne, se réjouissant d'une bagatelle , coiffant son genou comme une poupée quand elle n'avait rien de mieux à faire, voulant plaire à tout le monde, et trouvant
(1) Chap. XI, n'^40.
(2) Dangeau, 9 oct. 1686.
(o) Mémoires de l'abbé de Choisi/.
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iiKiycii (l'y rt'iissir : l'iinictrro HiiiLTiili'T (pli plaît d'abord, mais qui n't'st pas trop l)<)ii à riiHcr. » (J'cst iiiitHi ([uc l'aMM'- dt; ( 'lioisy nous re- |)r('Hi'n te cette i)rin(;e8se de (piiii/.c ans dans l'appartement de M'"'" de Maiiifciioii à l''oiilaiii«'l»I('ati. ('cla valait bien la coruédie pour Louis XIV : il aimait avoir, an milieu des vieillards «calants et polis (pli rciitonraient, ce joli petit minois dans toute la f\vMv d'une beauté qui vient d'écK^re ; il trouvait dans la jeune (épouse du duc de Bourbon cette nuance de raison et d'a_<;r(îment qui occupait les yeux et le cœur do (îcux qui lui parlaient ( 1 ) ; il r(^'(!Outait plaisanter sur les cboses les plus légères avec uu(; vivacité (pii \o, surprenait et une bonne grâce qui le ravissait. Comment une sincé'ritt^ si vraie et si aimable, quand tout était contraint et in(piiet autour de lui; comment un enjouement si pur et si gai, quand tout était sombre et triste, n'auraientils pas touché le cœur d'un pèro qui se repentait de l'être? Attendri sans vouloir le paraître, il pardonnait à sa fille ces piquantes vérités qu'elle disait aux uns comme aux autres, et ces railleries qui n'épargnaient personne (2), parce qu'il savait bien qu'elle ne tenait compte aux hommes (pie de leur mérite et ne croyait avoir que des amis.
La Bruyère était heureux et fier des succès de M"'" la duchesse de Bourbon. « Il y a, dit-il (3), des gens qui parlent un moment avant que d'avoir pensé. Il y eu a d'autres qui ont une fade attention à ce qu'ils disent et avec qui l'on souffre dans la conversation de tout le travail de leur esprit ; ils sont comme paistris (sic) de phrases et de petits tours d'expression, concertés dans leurs gestes et dans tout leur maintien ; ils sont puristes, et ne hasardent pas le moindre mot, quand il devrait faire le plus bel efifet du monde ; rien d'heureux ne leur échappe, rien ne coule de source et avec liberté : ils parlent proprement et ennuyeusement. » Tel n'était pas le genre de M™'' la duchesse de Bourbon. Autour du Dauphin, c'était tout le contraire : <ï II y a beaucoup d'esprits obscènes, encore plus de médisants ou de satiriques, peu de délicats. Pour badiner avec grâce, et rencontrer heureusement sur les petits sujets (4), il faut trop de manières, trop de politesse, et même trop de fécondité : c'est créer que de railler ainsi, et faire quelque chose de rien. » Tel
(1) Cbap. XII, m' 28.
(2) Chap. XII, iV -28.
(3) Chap. V, n" 15.
'4) Chap. V. n" 4.
était le genre de la jeune duchesse de Bourbon. Arténice valait bien Voiture ou Sarrasin.
Pendant que M'"*^ de Maintenon tenait ces charmantes soirées de Fontainebleau, M™'' de Montespan demeurait enfermée à Claguy avec M"® de Blois, qui avait la petite vérole. C'était vraiment pour elle un grand sacrifice. Le roi lui en savait doublement gré, et pour les soins qu'elle donnait à leur fille cadette, et pour l'agrément qu'elle lui procurait d'être loin de lui. Surtout dans la circonstance, elle en était parfaitement convaincue. Aussi, dès que la petite vérole de M"" de Blois lui permit de s'échapper de Clagny, elle vint à Fontainebleau ; mais elle n'j arriva que bien longtemps après les autres, et quand déjà tout le monde pensait au départ. Le roi, qui la craignait, retourna les soirs chez elle, et lui donna extérieurement des marques de considération qui pouvaient adoucir son ressentiment. Les soirées de M™" de Maintenon furent un instant interrompues, non les succès de M™® la duchesse de Bourbon ; car elle venait chez sa mère consoler son père de l'ennui qu'il s'imposait. Sous les yeux de ses parents étonnés et ravis , elle s'éj^anouissait avec tous les charmes de leur esprit et toutes les grâces de leur jeunesse passée. Condé, dans sa retraite de Chautilly, tressaillait de joie en écoutant tout ce qu'on lui rapportait de l'affection du roi pour l'épouse de son petit-fils.
Le 8 novembre, M"^*" de Caylus, qui était revenue à la cour avec son mari, fut étonnée de l'éclat qui environnait la duchesse de Bourbon : jamais elle ne lui avait paru ni si aimable ni si belle. Le 9, à la Comédie, elle était vraiment éblouissante : on ne se lassait pas de la regarder, de l'admirer. On se la montrait avec enthousiasme, on se demandait si elle pourrait se soutenir à ce degré de splendeur. Elle était d'un gaieté si franche, si vive, si étincelante, qu'elle rendait tout le monde heureux. A la fin du spectacle, elle devint sérieuse ; une ombre passa sur son front : elle pâlit, se trouva mal et s'évanouit. Il fallut l'emporter toute pâmée.
Elle avait la petite vérole! Est-ce possible? Est-ce que M""' de Montespan sa mère, qui avait soigné M"® de Blois à Clagny, la lui aurait apportée? On ne pouvait le croire. Non, ce n'était pas cette horrible maladie qui, l'an passé, dans le même temps, dans le même lieu, avait frappé la princesse de Conti et tué son mari. Ne serait-il plus permis à aucune beauté de lui échapper? Mais, le 11 novembre, le doute n'était déjà plus de saison : la petite vérole paraissait à M'"° la du-
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(•lii'ssc (le lîourliiiri, avec un {•unirt(''n' iimliiict (laii^o-n'iix. licroionlontiîi aiiHHitAI/ t[nr le Duiipliiii et, la I )aii|)liiii(' |)artisHciit dès le l<'ii(l''iiiuiii pour VerHailles, et (pie Icdiicdr l'>()iiil)(iii et «a sœur, M"" d»; Honrbon, so reiidissc'id, Ji Paris, (.^iii ne Ciif, IVappr do voir éteindre cette lumière naissante? On apprélienda (qu'elle n'eiU le sort des choses avancées ou de ces fleurs (jui s'opaiionissent trop vite et sont aussitôt flétries. Mais (juels furent les sentiments i\n prince de Condé lorsqu'il fut menacé de voir briser ce nouveau lien de sa famille avec la personne du roi! Il partit de Chantilly, pénétré d(^ toutes les inquiétudes que donnait la petite vérole, et tourmenté de la goutte. Il rencontra en chemin le duc de Bourbon et M"" de lîourbon, (pic le roi renvoy:iità Paris. Ils furent effrayés de voir M. le Trince si pû,le et si défait : ils voulurent le dissuader de continuer sa route et le garder avec eux ; ils répétaient que M'"° la Duchesse leur mère, qui avait toujours jusque-là veillé sur la duchesse de Bourbon, ne l'abandonnerait pas. Rien ue put arrêter M. le Prince ; il arriva le soir à Fontainebleau après minuit ; il alla aussitôt voir la duchesse de Bourbon, et s'enferma avec elle, pour lui rendre les devoirs non seulement d'un père tendre, mais d'une garde zélée. En effet, la jeune princesse courait risque de perdre plus que sa beauté. On la fit confesser et communier, ou la prépara à bien mourir. M'"" de Montespan, qui ne l'avait pas quittée, monta eu carrosse et s'en alla à Paris, la croyant déjà morte, ou pour ne pas la voir expirer.
Le roi, au bruit de l'extrémité de sa fille, voulut l'aller voir : il allait entrer dans la chambre oti elle était couchée (1), mais M. le Prince, qui était dans l'antichambre, oublia la faiblesse de ses jambes devenues incapables de le soutenir, puisque ordinairement il ne pouvait faire un pas sans être appuyé sur deux hommes; il se leva brusquement et alla barrer la porte au roi en lui disant : « Je n'ai pas la force de vous empêcher de passer ; mais si vous voulez entrer, il faudra au moins me passer sur le ventre. » Il se fit là un combat admirable entre l'amour paternel et le zèle d'un courtisan. Enfin M. le Prince parla si fortement et si tendrement, que le roi se rendit à ses raisons, et M. le Prince alla tomber évanoui à quatre pas. Le même jour, 13 novembre, la duchesse de Bourbon eut une crise que l'on crut mortelle , mais qui détermina la guérison. Le roi était descendu chez M""" de Maintenon, où il attendait des nouvelles de moment en moment: il apprit
(1) De morte Condœi, par le P. Bergier.
ainsi que sa fille était hors de danger. Le 14, toute inquiétude avait disparu, et, le 15, le roi partit pour Versailles.
« A voir la sérénité qui reluisait sur ce front auguste, eût-on soupçonné, dit Bossuet, que le grand roi allait s'exposer à ces cruelles douleurs où tout l'univers a connu sa piété, sa constance et tout l'amour de ses peuples? » Non certainement. Le secret avait été bien gardé, et, le 18 au matin , les courtisans qui étaient à Versailles apprirent, avec une extrême surprise, que le roi s'était fait faire la grande opération. Le 17, il s'était promené dans plusieurs endroits de Versailles, et quoiqu'il souffrit beaucoup, il n'en avait laissé rien paraître. Mais il avait donné ses ordres à son chirurgien et à son médecin, et il avait averti M""" de Maiutenon et M. de Lonvois que ce serait pour le lendemain à 8 heures, et qu'ils eussent à se trouver dans sa chambre à l'heure dite (1). Le 18 à huit heures, il dormait profondément; quand on l'eut éveillé, il demanda si tout était prêt, et si M. de Louvois était là? Oui, lui fut-il répondu. Il se jeta à bas de son lit, et se mit à prier Dieu. Puis s'étantlevé, il dit tout haut : « Mon Dieu! je me remets entre vos mains. » Aussitôt après, le chirurgien Félix commença l'opération. M™*" de Maintenon se tenait auprès de la cheminée, Louvois auprès du roi, et pendant l'opération le roi lui serrait la main avec angoisse, sans crier. Sur les dix heures, quand tout fut terminé, le roi fit entrer les courtisans qui attendaient sans rien savoir, et de son lit il leur raconta ce qui venait de se passer. C'est ainsi qu'ils apprirent, avec plus d'émotion que le roi n'en montra, comment on lui avait coupé le boyau depuis l'endroit où il était percé jusqu'en dehors, comment on lui avait donné ensuite sept coups de ciseaux dans les chairs vives pour rendre la plaie plus belle , et comment enfin il avait commandé à Félix de bien examiner s'il n'en fallait pas donner quelque autre, et n'avait renoncé à ce supplice que sur l'assurance qu'on n'avait rien négligé pour le guérir, comme s'il eût été le dernier des hommes. Aussitôt le roi envoya porter cette nouvelle à Monseigneur qui était à la chasse et ne revint que le soir, à la Dauphiue qui en fut très émue, à Monsieur et à Madame qui étaient à Paris, à M. le Prince et à M. le Duc qui étaient à Fontainebleau et qu'il invita par le même courrier à ne point quitter M"^^ la duchesse de Bourbon. Louvois écrivit une lettre circulaire aux généraux, aux gouverneurs, auxévêques et aux
(1) Jiécit de la (/rande opération faite au roi Louis XIV, par M. Leroi, conservateur de la bibliothèque de Versailles.
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iiiliMidiiiits pour leur liiiro coiiuiiitre, avec plus de «létuils (juc nous n'avons o»ù eu douncr, la ^M-iiudc op('ratioii à liicjuclN; il avait assisté. Le roi était sauvé.
Ou coui]ii-('Md iMcilcincul, qu'un niili(Mi d'j i-es évéïicuieuts personne ue nous i»iirlo di- la llruyèri', et rpie nous ne saeliicuis pas ce qu'il était deveiui. ( Cependant il est très probable qu'il fut renvoyé îi Paris auprès du duc lie Bourbon ;1}\ il apprit la faraude oi)ératiou avec nou moins d'émotion que la France entière, et il fut témoin de ce (pie raconte l'abbé de Choisy : a Ou ne peut exprimer l'effet que produisit dans rcsj)rit des Parisiens une nouvcdle si surprenante (1). (.'liacun sentit, <lans ce moment, combien la vie d'un bon roi est précieuse ;cliacun crut être dans le même danger où il était; la crainte, l'horreur, la pitié étaient peintes sur tous les visages ; les moindres du peuple quittaient leur travail pour dire ou pour redire : ce On vient de faire au roi la -. grande opération! » Ce mot, auquel on n'était pas accoutumé, effrayait encore davantage. J'ai ouï de mes oreilles un porteur de chaise dire eu pleurant : c( On lui a donné vingt coups de bistouri, et ce pauvre homme n'a pas sonné mot. » — « Qu'on lui a fait de mal! » disait un autre. On ne parlait d'autre chose dans toutes les rues, et tout Paris le sut dans un quart d'heure. Les églises se remi)lirent eu un moment, sans qu'il fût besoin que les curés s'en mêlassent : on demandait à Dieu la guérisou d'un prince qui, après avoir mis le nom français au-dessus de tous les autres noms, était sur le point de combler de bonheur une nation qu'il avait déjà comblée de gloire; on demandait à Dieu de prolonger une vie dont les commencements étaient si grands et dont la fin, suivant toutes les apparences, devait être si avantageuse à sou peuple. Cet empressement, si naturel et si volontaire, dura tant que l'on crut le roi eu quelque danger. »
La Bruyère n'oublia jamais ce beau spectacle. « Si les hommes, pensait-il (2), ne sont point capables sur la terre d'une joie plus naturelle, plus flatteuse et plus sensible que de connaître qu'ils sont aimés, et si les rois sont hommes, peuvent-ils jamais trop acheter le cœur de leurs peuples?» Les pamphlétaires réfugiés à l'étranger ue furent pas moins frappés que la Bruyère de ce spectacle : « L'on dirait, à voir l'affection que les peuples témoignent pour la personne du roi (3), qu'a-
(1) Mémoires de l'abbé de Choisi/.
(2) Chap. X, n» 31, 7« éd.
(3) Coiutilz de Sandras. M^ercure historique et politique, février 1687, p. 372-373.
vec tontes les qualités qu'ils remarquent en ce prince, il a encore celles de Louis XII, à qui l'on avait donné le nom de père du peuple. Mais les choses sont bien éloignées de ce que je viens de dire... » — « Nommer un roi père du peuple, répétait la Bruyère (1), est moins faire sou éloge que l'appeler par son nom, ou faire sa définition. y> Mais il ne publiera que plus tard cette froide et profonde observation. Au milieu de l'enthousiasme général, la froideur du moraliste eût paru de mauvais goût. Après laguérison du roi, la joie fut extrême, comme l'inquiétude l'avait été auparavant, et des chants d'allégresse retentirent de tous côtés (2). Les laquais même convièrent, par des affiches, tous leurs camarades de Paris à se cotiser pour faire les frais d'un Te Deum. Mais vers le même temps la maison de Condé fut plongée dans le deuil.
(1) Chap. X, n» 27.
(2) De Sourche?, t. II, p. 2, note.
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CHAPITRE XIX
1080 (novembre-décembre).
Le roi était bI soufiFrant des diverses opérations qu'il subissait, qu'on le crut menacé de mort.
— Ce fut Condé qui mourut, le 11 décembre. — Détails touchants; il pense à tout, excepté à sa femme. — Indignation des parents de M""' la Princesse. — SingiUier rôle que joue Gourville. — Mj-stùre de la maison de Condé. — M'"" la Princesse était maniaque , comme la grande Nicole du Plessis sa mère. — On suit la trace de cette maladie dans le fils de Condé, dans relève de la Bruj'ère, et jusqu'au X ix" siècle dans beaucoup de leurs descendants. — Cela explique bien des choses bizarres avant et après la mort de il. le Prince. — Ace point de vue, bien des obscurités s'éclaircissent dans l'histoire de la Bruyère.
— L'infortune de la maison de Condé égale sa grandeur. — Le philosophe s'attache à ses Altesses. — Il les aime par goût et par estime, mais d'une affection parfaitement désintéressée.
Après le succès de la grande opération, on s'aperçut que la guérison , proclamée avec tant d'éclat, laissait beaucoup à désirer. Plus le roi dissimulait ses souffrances, plus les soupçons, qui ne respectent rien , voyaient le mal s'aggraver parles efforts mêmes qu'on faisait pour le cacher. Le 20 novembre, M. le Duc, arrivant de Fontainebleau, annonça que la dacliesse de Bourbon, guérie et en pleine convalescence, revenait à Paris auprès de son mari ; il présenta à Sa Majesté les compliments de M. le Prince et en même temps ceux de M. le prince de Conti, non sans témoigner le chagrin qu'avait son cousin exilé de ne pouvoir les présenter lui-même. Le roi répondit, assez doucement, que le prince de Conti n'était point chassé de la cour, et qu'il pouvait y venir, s'il le voulait.
A ce moment la clémence de Sa Majesté s'étendait jusque sur les protestants, et le roi défendait de mettre obstacle à leur fuite hors du
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royaume. Si ce n'était pas révoquer la révocation de l'édit de Nantes, c'était du moins en supprimer la mesure la plus rigoureuse et la plus oppressive, celle qui faisait de la France une prison pour les sujets de la religion prohibée. Louvois exprimait ainsi la pensée de Sa Majesté (dans son instruction générale aux intendants, en date du 8 décembre 1686) : c( Le moyen d'empêcher que peu de gens s'en aillent, c'est de leur laisser la liberté sans le leur témoigner. » Singulière illusion, et qui coûta cher à la France ! De même le roi ouvrait-il les portes de la cour au prince de Conti avec l'espoir qu'il n'en profiterait pas? On raisonna beaucoup là-dessus dans la maison de Condé. On s'arrêta à cette conclusion, que nous a conservée la Bruyère (1) : « Les haines sont si longues et si opiniâtrées que le plus grand signe de mort dans un homme malade, c'est la réconciliation. » M. le Duc fit prévenir secrètement M. le prince de Conti, qui partit sur-le-champ pour venir à Versailles.
Le gentilhomme que M. le Duc avait envoyé au prince de Conti s'appelait M. de Vernillon (2); il avait été attaché à M. le Prince; il était maintenant auprès de M. le Duc sur un pied d'estime et de considération, sans fonction particulière, mais tenu en réserve pour remplir les missions délicates. M. le Duc, pour justifier son voyage à Chantilly, lui donna quelques ordres à exécuter, qui servirent de prétexte. C'était un protestant qui avait été forcé de renoncer à sa religion : il ne croyait plus à rien du tout, si ce n'est à son attachement pour les Condé. Dans leur maison, il avait passé la plus grande partie de sa vie : là il avait trouvé la liberté dépenser sous la protection de M. le Prince, là il voulait vivre et mourir sans avoir d'autre famille que celle de Condé. Le"s sinistres événements dont il venait d'être témoin à Fontainebleau avaient laissé dans son esprit une profonde impression , et il apportait de Versailles des pressentiments j)lus sinistres encore. Quand il se trouva seul dans ce vieux château de Chantilly, abandonné pour le moment de toutes les personnes qu'il avait l'habitude d'y voir, il ne put maîtriser un sentiment de tristesse qui envahit son cœur. Pour se désennuyer, ^jar une sombre journée d'hiver, il était allé dans la forêt à la chasse, et il revenait, vers trois heures, lorsqu'il aperçut une chose fort surprenante (3). Il y avait, au milieu d'un corps de logis au troi-
(1) Chap. XI, no 108.
(2) De Sourches, t. I, p. 4G6, note 1. Saint-Simon, t. YII, p. 149.
(3) M""! de Sévigné, t. VII, p. 530, 531.
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8iî'inoota«,'o, une {liiiiuhre (ju'om aporcovuit en face de soi en entraut (liiiis le cliillciiu, e(. (ju'oii iippolait h; cubinct iIcH urriie.s, parce qu'où y ^'ardail. Ioh arinoH du (',(»Mii(''lal»l(i de Mondudrciicy avec quantité d'autroH armes anciennes de sanuiisou. Veruillon , au moment d'entrer dan» le cliilteau, vif à tnie frii^tn^ du (îaUinel des armes tni fant«')m(; , c'est-àdire un iuiiuuu' enseveli. Jl descendit de sou cheval, cl s'approcha; il le vit encore. 11 le considérait avec beaucoup d'attention, mais il n'en voulait pas croire ses proiiresyeux. Il montra la fenêtre à un palefrenier (pii mareluiit derrière lui, et lui demanda si ce n'était pas celle du cabinet des armes, sans lui dire ce qu'il voyait, j)Our le laisser parler naturellement, et C'est eflcctivemeut unefenôtre du cabinet des armes. — Y voyez-vous (luehjue chose? — Oui. — Quoi? — Un mort enseveli. ï) Convaincu qu'il ne s'était pas trompé, mais voulant éclaircir la chose entièrement, Vernillon entre dans le château, va chez le concierge, et denuxnde s'il ne couchait pas quelqu'un dans le cabinet des armes. K 11 n'y couche personne jamais, et il y a plus de six mois qu'on ne l'a ouvert, » fut-il répondu. Il prend les clefs, monte au troisième, entre dans le cabinet des armes et n'y trouve que le silence et l'obscurité. Toutes les fenêtres étaient fermées. Il ouvre la fenêtre où il avait vu le fantôme, rien; il visite le cabinet dans tous les coins, rieu; il examine les vieilles armures, rien, partout rien, absolument rien; et il se retire, fort étonné de ce qui venait de lui arriver. Tendant ce tempslà, le prince de Conti à Versailles vit le roi, qui lui dit : a. On croit mon mal plus grand, quand ou est loin; mais, dès que l'on me voit, on juge aisément que je ne souffre guère. » Le prince de Conti exprima sa joie de voir Sa Majesté en aussi bon état, et s'en retourna à Chantilly, persuadé que sou exil n'était pas encore fini. Revenu à Versailles, Veruillon dit à tous ceux qui voulurent bien l'entendre ce qu'il avait vu à Chantilly; il pensait que cela pouvait regarder le roi, mais il ne faisait pas réflexion que cela pût regarder M. le Prince. A Fontainebleau, on raconta cette histoire devant M. le Prince : il en fut un peu frapi)é ; puis il s'en moqua ; mais tout le monde tremblait pour lui, dit M"" de Sévigué. La Bruyère, qui connaissait fort bien M. de Vernillon, dit simplement (1) : « L'homme semble quelquefois ne se suffire pas à soi-même; les ténèbres, la solitude, le troublent, le jettent dans des craintes frivoles et dans de vaines terreurs : le moindre mal alors qui puisse lui arriver est de s'ennuyer. »
(l).Chap. XI, n"^ 100.
Les inquiétudes que l'on conçut alors sur la santé de M. le Prince étaient malheureusement légitimes. Il venait de traverser de trop pénibles épreuves pour que sa santé , qui déclinait depuis longtemps, ne fût pas gravement ébranlée. Cependant, quoiqu'il s'affaiblît tous les jours, aucun symptôme n'indiquait encore la fin prochaine, lorsque, quelques jours après l'apparition de Chantilly, des signes menaçants se firent voir. Mais il n'en tint jDas compte; et, tandis qu'autour de lui on ne pouvait se défendre des plus sérieuses alarmes , uniquement occupé du roi, il prétendait que la santé de Sa Majesté était bien plus précieuse et plus exposée que la sienne. Il envoya son fils quatre fois à Versailles pour s'en informer; et il fit ses préparatifs avec Gourville pour s'y faire porter en chaise (1). Il était convaincu qu'il allait obtenir la grâce du prince de Conti. Condé n'avait pas tout à fait tort quand il disait que le roi souffrait plus que lui. Dans les premiers jours de décembre, Louis XIV éprouva des douleurs intolérables ; le 6, il se fit donner quelques coups de ciseaux pour rendre, disait-on, la cicatrice plus égale ; le 9, eurent lieu les grandes incisions , plus profondes et plus douloureuses que tout le reste ; le 11 , M™^ de Maintenon écrivait à M"'' de Brinon, directrice de Saint-Cyr : ce Le roi a souffert aujourd'hui sept heures durant comme s'il avait été sur la roue, et je crains bien que ses douleurs ne recommencent demain (2). »
Le même jour 1 1 décembre, Condé, qui allait toujours s'affaiblissant, expirait à Fontainebleau. Sincère pour Dieu et pour les hommes, il avait exigé que son médecin lui dit la vérité ; lorsqu'il fut informé qu'il allait mourir, il demeura quelque temps en silence et dit tout à coup : c( 0 mon Dieu I vous le voulez, votre volonté soit faite! Je me jette entre vos bras. Donnez-moi la grâce de bien mourir (3). » Cette grâce lui fut accordée. « Je vois que je vais faire un plus long voyage que je ne pensais, » dit-il à Gourville; et aussitôt il donna ses ordres, et prit ses mesures pour remplir tous ses devoirs de bon chrétien, de fidèle sujet, de bon père et de bon maître ; il les remplit tous également, et il adressa au roi une lettre si touchante et si digne, que le roi ne put s'empêcher de pleurer et de lui accorder le pardon du prince de Conti. a En vingt-quatre heures qui lui restaient à vivre, il régla toutes ces choses, dit M™'' de Se vigne, avec une fermeté, une tranquillité, une
(1) Mémoires de Gourville.
(2) Lettres historiques de M^^ de Maintenon^ t. I, p. 39.
(3) De morte Condœi , par le P. Bergier.
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douceur, et imu utcmliu! d'esprit, (jui le lit jmniitn; (;f)inmc (tn un jour de bataille; car on dit que, dariH ces occasionH, il était parfait; et la mort, «pli est la i)lu8 importante action do notre vie, a été le plus bel endroit de la sienuo. »
Avant (l(! mourir, Condé avait envoyé ebercberson fils et «on neveu, mais il ne voulut pas qu'on lit venir le; duc de Bourbon : a II est fils nu i(|iie, dit-il , ilne faut jias re.\'[)()ser à lu eontn^^non du nniuvjiisair. » 11 l'ut très pénible an due et à la duchesse de l'ourbon de ne pas revoir leur «çrand-pèrc, qui avait pour eux abrégé ses derniers jours. Lorsqu'ils apprirent sa mort, ils i)artirent tous les deux pour Fontainebleau. Ne leur sera-t-il pas permis de le voir mort, puisqu'ils n'(»nt pu le revoir vivant? En route ils rencontrèrent M. le Duc et ^I"'" la Duchesse, qui, au nom de feu M. le Prince, leur défendirent d'aller plus loin, et les ramenèrent à Paris tout en larmes. Jamais la Bruyère n'a rien dit de la mort de Coudé. C'est peut-être parce qu'il n'assista pas à cet événement qui changea son existence.
Cependant on peut reconnaître comme un souvenir de la mort de Condé dans les dernières lignes du portrait d'Emile, que la Bruyère publia six ans plus tard (1) : « Un homme dévoué à l'Etat, à sa famille, au chef de sa famille, sincère pour Dieu et pour les hommes, autant admirateur du mérite (pie s'il lui eût été moins propre et moins familier; un homme vrai, simple, magnanime, à qui il n'a manqué que les moindres vertus. » Eu effet toutes ces qualités se trouvent dans la vie entière de (*ondé, mais disséminées eà et là, et mêlées à de grands défauts : on ne les voit réunies en lui que vers les dernières années et, pour ainsi dire, à ses derniers moments, mais jamais mieux que dans sa mort. On les voit dans le testament qu'il fit dresser sous ses yeux avec sa présence d'esprit ordinaire : il n'y oubHa personne de sa famille, ni les moindres domestiques, ni les pauvres, ni les malades, pas même les provinces où il avait jadis fait de grands désordres pendant la guerre civile, et où, comme réparation, il avait répandu déjà des sommes énormes. On les voit dans cette lettre qu'il écrivit au roi pour demander la grâce du prince de Conti, lettre tant admirée et vraiment digne de l'être, où il demanda humblement pardon de ses propres fautes contre le service du roi, et protesta, en termes si pathétiques, de son dévouement à Sa Majesté et à l'Etat. On
(1) Ch. ir, n" 32.
les voit dans ses sentiments hautement exprimés devant le R. P. Bergier, son fidèle ami, qui l'entendit en confession en l'absence du R. P. des Champs, et qui l'invita selon l'usage à pardonner à ses ennemis et à tous ceux qui l'avaient offensé. : «: Ah! ne savez-vous pas que je n'ai jamais conservé le plus léger ressentiment contre personne? » On les voit dans ses paroles : soit à M. le Duc, à M"'" la Duchesse et au prince de Conti, qu'il embrassa tendrement et fit embrasser devant lui, en leur recommandant de vivre toujours dans la plus étroite union ; soit aux prêtres, aux officiers de sa maison et même aux valets, à qui il demanda pardon, au milieu de leurs larmes et de leurs sanglots, des scandales qu'il avait pu leur donner. On les voit enfin dans l'exemple, qu'il offrit à tous ceux qui purent l'approcher, de la piété la plus vive, de la générosité la plus franche, de l'humilité la plus sincère, et jusque dans ce dernier geste par lequel, ne pouvant plus parler, il mit sur son cœur, qui battait encore, la main du gentilhomme qui venait le visiter de la part du roi. Dans tout cela on trouve un homme vrai, simple, magnanime ; mais pas un mot, pas un souvenir pour M"° la princesse de Condé. Pourquoi cet oubli?
Troublé par la présence subite d'une mort sans gloire, par les larmes et les sanglots qui éclataient autour de lui, peut-être avait-il assez à faire de penser au présent et à l'avenir éternel qui s'ouvrait devant lui. Mais tout le monde est d'accord pour déclarer qu'il n'avait jamais été plus calme que ce jour-là (1) : « Tel qu'on l'avait vu dans tous ses combats, résolu, paisible, occupé sans inquiétude de ce qu'il fallait faire pour les soutenir : tel fut-il à ce dernier choc ; et la mort ne lui parut pas plus affreuse, pâle et languissante, que lorsqu'elle se présente au milieu du feu sous l'éclat de la victoire qu'elle montre seule. Pendant que les sanglots éclataient de toutes parts, comme si un autre que lui en eût été le sujet, il continuait à donner ses ordres ; et s'il défendait les pleurs, ce n'était pas comme un objet dont il fût troublé, mais comme un empêchement qui le retardait. A ce moment, il étend ses soins jusqu'aux moindres de ses domestiques. Avec une libéralité digne de sa naissance et de leurs services, il les laisse comblés de ses dons, mais encore plus honorés des marques de son souvenir. » Il a pensé à tous et à tout, excepté à M™" la Princesse sa femme, qui gémissait en captivité dans le donjon de Châteauroux! Et il n'a rien dit, rien fait pour délivrer Clémence de Brézé, qui, pendant qu'il était eu
(1) Bossuet, Oraison funèbre de Louis de Bourbon.
priHoij, s'était mi.si' à In tôt(î de ses |(artiHanw avoo tant de péril cl du coiira^'c pour lui rcMidru la liberté. Nou» entendoim bien la Bruyère nous iiisiiuicr qu'il lui u iiuuKjur les inoindros vrtuH ; mai» (M'Iji ne suffit pus pour échiircir uutî coiiduile aussi obscure et ilcH procédé» «i peu héroïques. Certainement la Hruyére avait sur cette mystérieuse afFaire des lumières dont il ne pouvait nous fair(; part, et (pli lui ont permis de comprendre la sincérité de ('onde envers Dieu et envers les liommes.
Après la mort de Coudé, on devait s'occuper de lui rendre les honneurs funèbres : Tordre en ces occasions, dit le grand i)révôt d(! France, est (pie l'enterrement soit fini avant que l'on vienne faire la révérence !i Sa Majesté. « Nous avons vu aujourd'hui à Paris, dit Dangeau, toute la famille de ]\r. le Prince (Pî décembre) : l'on ne saurait voir de gens plus profondément affligés. M. le Duc est venu à Versailles parler au roi ; il n'a vu que lui, et il est retourné coucher à Paris. Il n'a point voulu recevoir de visites. Il n'a fait entrer que ceux qui venaient de la part de la maison royale. » Le deuil de la maison de Coudé était compris de tous ; elle venait de faire une perte immense, irréparable, que toute la cour, que toute la France, ressentaient vivement. Louis XIV avait exprimé avec autant d'énergie que de simplicité le sentiment public, lorsqu'il avait dit en apprenant la mort de M. le Prince : « Je viens de perdre le plus grand homme de mon royaume! » Il promit à M. le Duc d'exécuter tous les désirs de son père mourant. Dès le lendemain il rendait à M. le prince de Conti son appartement i\ Versailles, pour lui bien montrer qu'il n'était plus en disgrâce. Mais M. le Duc avait parlé au roi, ce semble, d'une autre chose qui était fort secrète et le tenait en grande inquiétude. Son père mort, qu'allait devenir et qu'allait faire M"" la princesse de Condé sa mère? Il pria Sa Majesté de lui permettre de ne pas traiter directement avec lui cette cruelle affaire, et de vouloir bien entendre le sieur Gourville, qui faisait toutes les affaires de la maison de Condé et qui connaissait mieux que personne les dernières volontés de M. le Prince.
Il eût été d'ailleurs trop pénible à un fils de demander qu'on gardât sa mère en prison, parce que, si M"^" la princesse de Condé recouvrait sa liberté, il eût fallu lui restituer les grands biens de la maison de Brézé , ce qui n'eût fait qu'augmenter le trouble et le bouleversement de la maison de Condé après la mort de son chef vénéré. Le 15 décembre, dit Dangeau, « Gourville rendit compte au roi, le soir, des
choses dont M. le Prince en mourant l'avait chargé. » Celui qui pourrait rapporter la conversation de Gourville et du roi dissiperait le nuage sombre qui enveloppe la vie de la princesse de Condé. Mais qui assista à cet entretien? Personne. Tout le monde en parla dans la maisou de Condé, dans la famille de la malheureuse princesse et à la cour; personne ne sut que ce que Gourville voulut bien en dire, et l'on comprend qu'il se montrât extrêmement discret. On fut pourtant informé que le roi, pour complaire aux dernières volontés de feu M. le Prince, avait décidé que rien ne serait changé à la situation de M""" la Princesse sa veuve, qui devait mourir en prison.
Il y eutune telle explosion de colère dans la famille delà princesse captive, que ses plus proches parents, les ducs de Ventadour et de Kichelieu, ne voulurent pas assister aux obsèques de son mari. Ils donnèrent une raison du moins, une raison plausible : c'est qu'ils étaient malades. M. le duc de Duras, beau-frère de M. de Ventadour, et qui aurait dû aussi se rendre à l'invitation qui lui en avait été faite , non seulement ne se trouva point à Fontainebleau ni à Valéry, mais encore refusa positivement d'y aller. Il se cacha pour ne point recevoir l'invitation : M. le Duc entra dans une colère affreuse , dont on se souvint lougtem]3s à l'hôtel de Condé. Il fit chercher M. de Duras avec acharnement pour le prier de l'accompagner ; nul ne put savoir où était M. de Duras ! M. le Duc ne se lassait pas de faire chercher partout M. de Duras. Enfin M'"'' de Duras sa femme écrivit à M. le Duc qu'on ne trouverait point son mari et qu'il était inutile de le chercher. Cela n'empêcha pas que, par ordre du roi, on ne rendît des honneurs extraordinaires à M. le prince de Condé, universellement regretté et pleuré à la cour et en France ; mais l'absence des principaux membres de la famille de M"^" la Princesse aux funérailles de M. le Prince demeura comme une protestation contre la manière dont il l'avait traitée.
Cependant il est probable que M. de Duras était allé trop loin dans ses récriminations contre M. le Duc. Tel fut du moins l'avis de Sa Majesté. Quoique le roi subît alors ses dernières et plus sensibles incisions, après avoir été taillé, coupé et découpé, jusqu'à la pleine et entière satisfaction de ses heureux médecins, pour que ses chairs pussent repousser d'une manière convenable, toujours calme dans ses douleurs et attentif aux plaintes des autres, il approuva le mécontentement de M. le Duc; et M. de Duras, pour ne pas avoir une méchante
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allaiio iivcc Ift rumillc (!•• .M. Ir riiiice, l'ut ol)Ii«,'6 do vonir fui hî de h excuHOH à. riiôlcl d(^ ( 'oiidi'.
Voilà les fait s (Idiil, la Ifriiyère l'iil, ((''iiiDiii on t[\i'\\ ('(tmiiit [tarfaitcment. Ooiiiiiicnt pnl-il les coiuprciidri! un m trouver rrxplication?
Avant, (oui. il faut consulter Gourvillo, comme ou disait dans la maison de ( 'onde tiès (ju'il y avait une aflain! scabreuse et difficile. Eu eftet, il savait les allaires de la maison de Coudé mieux, disait-ou, «[ne les princes cux-mùmes, et il a dicté, treize ans plus tard, des mémoires qui sont écrits, non pas avec la dernière politesse, mais avec un naturel admirable. 11 avait <,n-and i)laisir h se rappeler le temps passé; il trouvait (juc sa mémoire lui fournissait les choses comme si elles ne venaient que d'arriver. Son témoignage est donc doublement précieux : il connaît de science certaine la véritable histoire de la princesse de Coudé, et seul au monde il se souvient de ce qu'il a dit au roi dans son audience du 15 décembre 1080.
Mais si nous interrogeons ses mémoires à cette date, il n'en dit rien ; de son entrevue avec Sa Majesté, qui lui avait fait un si grand honneur, pas un mot; sur ce que Coudé mourant lui avait recommandé touchant la princesse sa veuve, silence complet. Voici tout ce qu'il dit : c( M. le Prince, sentant bien qu'il allait mourir, ne songea plus qu'à ce qu'il avait de plus pressé. Il m'ordonna d'envoyer uu courrier à Paris pour faire venir eu diligence le père des Champs, jésuite, et de faire partir pour cela des relais; il fit aussitôt écrire au roi une lettre fort touchante en faveur de M. le prince de Couti, qui était encore disgracié; ensuite il m'ordonna de faire dresser un testament par lequel il voulait donner cinquante mille écus pour être distribués dans les lieux où il avait causé les plus grands désordres pendant la guerre civile ; et en peu de paroles il déclara ce qu'il voulait faire pour ses domestiques et pour moi, à qui il voulait donner cinquante mille écus , ajoutant obligeamment qu'il ne pouvait jamais reconnaître les services que je lui avais rendus. Je ne répondis rien, et m'en allai faire dresser ce testament par son secrétaire, et sans notaire, avec toute la diligence possible. Son Altesse se l'étant fait lire, et n'y ayant pas trouvé mon nom, elle me jeta un regard de ses yeux étincelauts, comme en colère ; et elle me dit de faire ajouter les cinquante mille écus pour moi, dont elle m'avait parlé. Mais je la remerciai très humblement, lui représentant qu'il n'y avait point de temps à perdre, et que je la priais de signer ; ce qu'elle fit. » — Rien de plus. — Est-
ce là ce qu'il dit au roi? mais c'eût été une mauvaise plaisanterie que Louis XIV n'aurait pas tolérée. Il nous fait vraiment un joli conte avec son désintéressement et les cinquante mille écus qu'il a refusés. Notons seulement le regard étincelant de Condé, qui eut comme un éclair de colère en sondant le cœur de son fidèle serviteur. Gourville n'avait pas besoin d'argent; il était assez riche pour mépriser une somme de cinquante mille écus ; mais il avait besoin de réhabiliter son honneur, et c'est en le pressant sur ce point que nous allons lui arracher des aveux.
Il dit dans ses mémoires qu'il avait été condamné à mort et exécuté en effigie ; mais il se garde bien de nous dire les motifs de sa condamnation. Or il avait été accusé par le procureur général d'abus, malversations et vols par lui commis dans les finances du roi , non sans violentes présomptions du crime de lèse-majesté. Pour ce qui touche le fait des malversations dans les finances, le réquisitoire énumérait une longue suite de preuves : toutes ces preuves n'étaient pas irréprochables, mais la plupart étaient graves, et l'accusation parut assez bien justifiée pour être confirmée par la condamnation de l'accusé. Gourville porta d'abord avec la légèreté de son caractère le poids de cet arrêt accablant, mais il ne put pas s'en débarrasser. Tout le temps qu'avait duré le procès de Fouquet, il erra à travers les provinces de France et les Etats de l'Europe pour fuir le bras de la justice royale toujours prêt à le frapper. Après de longs voyages et les plus singulières aventures tant en France qu'à l'étranger, après être entré au service de Condé et avoir remis en ordre ses affaires fort embrouillées, étant à Chantilly, il avait obtenu des lettres d'abolition que le premier président , M. de Harlay, et le procureur général, M. de Lamoignou, firent entériner à la sollicitation d'un général victorieux, M. le Prince. « Cela fut fait, dit-il, sans aucune formalité, ce qui ne s'est peut-être jamais vu et ne se verra plus. Je crois qu'ils se fondèrent sur ce que, depuis la condamnation, j'avais été employé avec les patentes du roi, qui me déclarait son plénipotentiaire auprès de M. de Brunswick. » Cela mettait Gourville à l'abri de poursuites judiciaires, mais ne justifiait pas sa conduite dans le maniement des finances de Sa Majesté; tant que sa gestion financière n'avait pas été liquidée, il pouvait être légalement considéré comme un fripon : aux yeux de beaucoup , même dans la maison de Condé, il n'était pas autre chose. Cette flétrissure vague et indécise, qu'il ne pouvait ni effacer ni écarter,
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(|iii le suivait purfoiit, ((tiiiinc hdm <»iiilin! iiii milieu do hu hrillaiito currièiv, (iiiil- pur oinpoisomier tout le bonheur il(! hu vie. Pour lui plus (le rcjKtH, luônie au inilicu <!•• rahondanccî cl, de la [)r(».sp«îrité. Avoir été reçu en audience purticnlière par Su Majesté, pour lui rendre eoinpto des dernières vidontés do Coudé, était hien nue sorte de brevet d'iionnétc lionnne; cela ne siiCnt pas iidourville : il vouhit faire revoir son procès par l'administrai ion des finances, et avec toutes les formalités nécessaires faire casser l'arrêt du parlement par le parlement luimême. Pour tout autre cette entreprise eût été inexécutable : aussi les ministres y mettaient jieu de zèle. Enfiu Pontcliartrain arrivera aux linanees (1), et celte afluire, qui jusque-là avait traîné en lon^'ueur, marchera vite et sera rapportée devant h; roi : Louis XIV donnera le titre d'iiommo d'honneur à un ancien condamné pour vol et malversations ! Assurément cela vaudra bleu les cinquante mille écus que Gourville avait refusés. Alors, ue se tenant plus de joie, Gourville laissera échapper le secret que Condé lui avait confié quelques années avant sa mort, et qu'il lui avait rappelé la veille de sa mort avec son regard étiucelant et comme eu colère ; alors aussi nous apprendrons comment, dans son audience du 15 décembre 1680, Gourville rendit compte au roi des choses dont M. le Prince en mourant l'avait chargé.
Il présenta au roi une lettre écrite depuis plusieurs années par Condé pour être remise après sa mort. Gourville nous a révélé ce qu'il y avait dans cette lettre : 1° Condé recommandait en général sa famille ; 2" Coudé suppliait le roi de faire quelque chose qui regardait M"" la Princesse ; 3° Condé priait le roi de se souvenir de ce qu'il lui avait promis en faveur de Gourville. Enfiu nous savons que le roi promit ces trois choses et tint sa parole. La lumière jaillit de cette révélation, et se répand sur l'histoire de la maison de Condé à l'époque où vécut la Bruyère.
Nous n'avons pas besoin d'iusister sur le troisième point : il est clair qu'il s'agissait de la réhabilitation de Gourville, que le roi pro~ mit et qui fat faite. Le second point n'est guère plus difficile à comprendre : qu'est-ce que le roi promit de faire qui regardait la princesse de Coudé? Ce qu'il fit : c'est é\ddeut. C'est de ne pas la laisser sortir de Châteauroux, puisqu'elle y demeura renfermée jusqu'à sa
(1) Mémoires de Gourville, coll. Michaud. 3*= série, t. Y, p. 584.
mort en 1694. Quant au premier point, il semble le plus important par le rang qu'il occupait dans la lettre de Condé au roi ; il est probable qu'il exprimait le principal but, la raison supérieure de cette lettre. Cette recommandation générale de la famille, dont parle Gourville, est visiblement une indication fort claire pour les deux interlocuteurs, qui la comprirent ; mais trop vague pour nous, trop mal définie pour que nous puis sions en déterminer avec précision le véritable sens. Il est certain que le roi n'avait pas attendu qu'on lui remît cette lettre de Condé pour combler sa famille de grâces et de bienfaits. Le mariage de M. le duc de Bourbon, les grandes entrées accordées à lui et à son père, enfin la faveur de Sa Majesté qui venait d'être rendue au prince de Conti, n'était-ce pas là une explication suffisante pour eux des intentions de leur père, grand-père et oncle envers leur famille, et de la bonne volonté du roi aies exécuter. Aussi, quand Gourville revint le Soir de Versailles à Paris rendre compte de l'entrevue qu'il avait eue avec le roi, il ne faut pas demander s'il fut bien reçu à l'hôtel de Condé, après avoir si bien fait les affaires de tous et les siennes. Il venait d'exécuter son coup de maître, il triomphait au milieu du deuil général de la maison. Seul, il n'était pas couché sur le testament de feu Son Altesse Sérénissime, qu'il avait pourtant fait dresser lui-même ; seul, il rendait à la famille de Condé, même auprès du roi, des services inappréciables. Oui, disait la Bruyère (1), « il faut des fripons à la cour auprès des grands et des ministres, même les mieux intentionnés; mais l'usage en est délicat, et il faut savoir les mettre eu œuvre. Il y a des temps et des occasions oîi ils ne peuvent être suppléés par d'autres. Honneur, vertu, conscience, qualités toujours respectables, souvent inutiles : que voulez-vous quelquefois que l'on fasse d'un homme de bien ? »
Le lendemain 16 décembre, M. le Duc, M. le duc de Bourbon et le prince de Conti, malgré le deuil où ils étaient plongés, allèrent à Versailles remercier le roi de ce qu'il avait promis à Gourville pour eux et pour leur famille. « Ils virent le roi en particulier, dit Dangeau. M. le prince de Conti parla fort sagement au roi, et Sa Majesté répondit avec beaucoup de bonté, comme un homme qui ne veut plus rien avoir sur le cœur. Le roi a dit à M. le Duc de s'appeler M. le Prince, et à M. le duc de Bourbon de s'appeler M. le Duc tout court, en gardant son nom, quoique son père et son grand-père se fussent appelés ducs
(1) Chap. viii, no 53.
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(rKiiL;lii('ii. » — El. la priiKU'ssiMlc (joiidr, la vciivc; du ^'nuid lioiiiiiK! (|ii(' roii pleuraif, la invro. de; (;(!!ui (|iii maiiiLeiiaiit M'uppclic M. le Prince, la graud'inèrc do celui ({ui inaintcnautH'appelle M. le Duc, la (auto d(! M. le j)rinco do Conti (pii ])arl(; inaintcruuit «i Kagemout, ou fut-il quostiou dans (Uit outretiou où fut ré^^Io le Hort do toute la famille? rersonne n'en dit plus rien. 11 y avait quinze ans qu'une lettre de cachet, à la dcunande de sou mari, l'avait reléguée à Châteauroux; Hur la deniaiule de sou nuiri, le roi a promis de ne j)as révo([uer cette lettre di; eaehet. Jjo sortdc^ la nuillieureuse princesse est scellé ; elle est condamnée à une prison perpétuelle. Les protestations de la famille sont étoullees; son fils jouit tranquillement de ses grands biens qui ne lui rapportent guère moins de trois cent mille livres de rente par an ; les petits-enfauts ue })enscnt pas plus à elle que si elle n'existait pas. Ou ne trouve nulle part aucun détail, aucun bruit, aucun renseignement sur les dernières années de sa vie. Ou dirait qu'elle est déjà descendue sous la tombe; un silence éternel l'enveloppe, qui jusqu'ici n'a jamais été rompu. Pendant ce temps-là, le fripon qui a mené cette affaire obtient la récompense de son industrie : non seulement il obtient, ce qui paraît à Louis XIV la chose la plus simple et la plus naturelle, d'être déclaré honnête homme en bonne et due forme, après une procédure parfaitement régulière et par un arrêt du parlement qui l'avait jadis condamné à mort; mais encore il est entouré de la reconnaissante affection de la famille de Condé, des égards et de l'amitié des hommes et des femmes les plus respectables de son temps, de la considération de toute la cour et de l'estime publique. Il vieillit au sein de l'abondance et de la prospérité ; il embellit le château de Saint- Maur qu'il a reçu de M. le Prince; il en fait une résidence plus belle que celle des princes ; il y est visité par la société la plus choisie et la plus délicate de son temps; il goûte avec délices le fruit de ses travaux et les honneurs qu'on rend à l'esprit et à la vertu; il fait du bien aux pauvres, fonde un hôpital, assure le bonheur de ses domestiques et le bien-être de ses quatre-vingt-dix neveux, nièces et leurs descendants, lègue une grande fortune à l'un d'entre eux, et, sans remords dans sa vieillesse heureuse , il n'a guère d'autre souci que de savoir chaque année quand les fraises seront mûres et s'il pourra manger des pêches. Tels sont les faits certains, authentiques, que l'impartiale histoire nous raconte, et nul ne peut en douter : le fripon les avoue, s'en vante et s'en fait «ioire.
Est-ce possible? Est-il possible que Louis XIV ait tout à coup oublié son honneur de roi, jusqu'à tremper par sa complicité décisive daus un crime si honteux? Est-il possible que M. le Duc, maintenant M. le Prince, ait été un fils tellement dénaturé, que, par la plus effroyable avarice, il ait laissé mourir sa mère en prison pour jouir de sa fortune en sûreté ? Est-il possible que Condé, justement blessé de la conduite de sa femme en 1671, ait conservé une si profonde et si atroce rancune, qu'il n'ait pas voulu, au bout de quinze ans de captivité, lui permettre d'être libre après sa mort? La Bruyère avait de la peine à le croire, car alors même il disait (1) : « Il est également difficile d'étouffer dans les premiers temps le sentiment des injures, et de le conserver après un certain nombre d'années. » Quand les parents de la princesse de Condé, quand les ducs de Ventadour, de Richelieu et de Duras voulaient soutenir l'opinion contraire, ils étaient réduits à accuser feu M. le Prince, non seulement de la froide et basse cruauté qu'ils lui attribuaient, mais encore du mensonge le plus abominable qu'on puisse imaginer. Pourquoi, à l'article de la mort, prêt à paraître devant Dieu et avant de recevoir l'absolution de son confesseur, Condé déclara-t-il qu'il n'avait conservé le plus léger ressentiment contre personne, si à ce moment il méditait une implacable vengeance contre la princesse sa femme ? Peut-on admettre une telle fausseté de la part d'un homme sincère envers Dieu et envers les hommes, qui fut selon la Bruyère, simple, vrai et magnanime? Non, c'est impossible, et la Bruyère a répondu aux calomniateurs quand il a dit (2) : « C'est se venger contre soi-même, et donner un trop grand avantage à ses ennemis, que de leur imputer des choses qui ne sont pas vraies, et de mentir pour les décrier. t> C'est pour cela que le duc de Duras fut obligé de faire des excuses à M. le Duc d'avoir paru admettre cette injurieuse supposition.
Alors l'histoire que nous avons racontée d'après Gourville devient invraisemblable. Il manque évidemment quelque chose pour l'expliquer. Gourville n'a pas tout dit. Un nouveau doute nous arrête. Dans V Essai sur la vie du grand Condé par Louis- Joseph de Bourbon-Condé, son quatrième descendant, nous lisons (3) : « M. le Prince n'avait
(1) Chap. IV, no 69.
(2) Chap. XI, no 150.
(3) Essai sur la vie du grand Condé, par son 4^ descendant; Paris, 1806, chez Léopold Colin, rue Gît-le-Cœur, n° 4.
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jaiimis pli prendre sur lui (raiincr «a fornnie, inal;,'ré tout ce qji'elle avilit lait pour lui. Il est de.s aversions iuHuniioutahlcH, ajoute l'auteur, et dont ou ne jient pas se rendre comiite. i* Après cette explication, rineertitude nous enveloppe d'un nuau'e plus épais qu'auparavan^
(^uel est donc ce mystère qui revient sans cesse obscurcir l'histoire de la maison de ronde? Kappelons-nous un mot déjà cité, d'un familier de cette maison, et qui la caractérise si bien (!):<( Tout y était mystère, et rien n'y était secret. » Il ne sera pas difficile d'en conclure que la lîruyère fut mis au courant de ce que nous n'avons pas encore pu découvrir.
11 y avait dans la maison de Condé une tradition très connue, dont on parlait le moins possible et que l'on cachait avec soin aux étrau- ^u:ers. Ou disait tout bas que la première personne folle de cette maison fut ]\I""" la Princesse, femme du grand Condé ; que sou fils Henri-Jules avait eu aussi un grain de folie, et que même l'élève de la Bruyère n'en fut pas tout i\ fait exempt. Cette tradition est vraie ; on ne peut plus la nier. Mais il ue faut pas l'exagérer, comme Font fait les ennemis de Coudé. Les faits incontestables sont déjà assez tristes en euxmêmes, sans qu'il soit besoin d'y ajouter les imaginations fantastiques et les sombres couleurs de Saint-Simon.
La tradition mystérieuse dont nous avons parlé s'établit dans la maison de Condé au moment même où la Bruyère y vivait. Voici sur quels faits elle repose. Tallemant des Beaux, dans son historiette du maréchal de Brézé, dit : < Il épousa la sœur du cardinal de Eichelieu, alors évêque de Luçon. Cette femme était folle ; elle est morte liée, ou du moins enfermée. ï) L'affirmation est positive ; personne ne Ta jamais contestée. De ce mariage naquirent deux enfants : P le duc de Brézé, qui n'avait pas grand esprit, mais qui était fort brave et devint amiral de France ; 2° Claire-Clémence de 3Iaillé-Brézé, qui à l'âge de treize ans épousa le grand Coudé, 7 février 1041. Pour éviter ce mariage, Condé, qui avait à peine vingt ans, résista avec la dernière énergie aux persécutions de son père et aux menaces de Eichelieu. Il fut même sur le point de sortir de France et de chercher un refuge à Dôle, dans les États espagnols de Franche-Comté (2). C'eût été un coup de tête bien dangereux dans un temps où le comte de Soissons était tué à la Mar-
(1) Sainte-Beuve, Causeries du lundi j t. II, p. 153.
(2) Mànoires de P. Lenet, coll. Michaud, 3"-" série, t. Il, p. ibl.
fée, et où Cinq-Mars et de Thou mouraient sur l'écliafaud. Pierre Lenet, placé auprès de lui par son père, l'en dissuada; mais vingt ou trente ans plus tard il disait : « Je sais bien, soit par le peu de connaissance que j'ai acquis depuis ce temps-là, soit par les justes cliagrins que ce mariage lui a donnés, que si j'étais encore à même, et que les choses fussent encore en cet état, bien loin de l'en détourner, je lui aurais conseillé et même proposé de le mettre à exécution. y> Avant et après le mariage, Condé protesta qu'il n'y avait jamais consenti et qu'il ne l'avait fait que par force majeure, par la crainte des violences dont il était menacé au nom du cardinal, et par déférence pour la volonté absolue de son père. Ces protestations furent démenties (1) par Condé lui-même : il fallut déclarer d'une manière catégorique (ce qui était le contraire de la vérité) que, dans ce mariage, l'intérêt n'était rien et l'inclination tout. Au commencement, Condé eut assez de pouvoir sur lui-même pour ne rien exécuter qui pût préjudicier au projet qu'il avait formé de répudier sa femme en temps et lieu. Le cardinal était outré de déplaisir; mais ce qu'il n'avait pu obtenir avec toute sa politique et sa puissance arriva néanmoins quand il ne l'exigea plus. La princesse de Condé, qui n'avait que treize ans en se mariant et jouait encore à la poupée deux ans après, devint avec les années une brune fort piquante. Son mari, un beau jour, oublia ses protestations, et Henri-Jules naquit peu de temps après la bataille de Rocroy. Deux autres enfants issus de ce mariage monrarent en bas âge, mais la longue patience et la vertu de la princesse de Condé ne purent jamais vaincre l'aversion de son mari. Délaissée par le glorieux vainqueur de tant de batailles, elle ne put se consoler et tomba dans l'hypocondrie. Qu'est-ce que son mari avait à lui reprocher ? Etait-ce sa conduite ? ou sa fortune Pou son caractère ? ou sa froideur? Rien de tout cela ; une seule chose, sa naissance : il était persuadé qu'en l'épousant il avait fait une bassesse. Cela la désespérait. Il n'y avait pas de remède à son malheur : ses idées se troublèrent; « on crut remarquer, dit Desormeaux, que son cerveau se dérangeait (2), et la solitude où elle s'enfermait aigrit encore ses maux. » Elle était devenue folle comme sa mère, à peu près au même âge, quarante-trois ans.
Comme pour sa mère, la folie ne se trahit au commencement que
(1) Histoire des princes de Condé, par le duc d'Aumale, t. III, p. 439.
(2) Histoire de Louis de Bourbon, jjrîjice de Condé, i^ar Desormeaus ; Paris, 17G8, 4 vol.
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par »lfs idt'OH fixes ou dos moiioiimuics, ([ui étaient Kiipportées dann lu lunisdu (lo ( 'on lié avec lo plus ;;niM(l respect. On les ciuiliuit uvcc tant de soin, que le publie n'en sut absolument rien. Tulhanant des Héaux nous r<'n-èle <pu'l<jues-unes des extrava^oinces de. la niard-chaNt de Wré/X', et ne s(î l'ail, pas faute d'en rire. Dans la maison du Condé le secret fut si l)i(Mi «jjardé, que personne n'a jamais pu faire sur la nièce (le Kiehelieu ces contes ridicules qu'on ainniit h répéter sur la «grande Nicole du IMessis, sœur du terrible cardinal, k Elle croyait, dit Tallenumt, avoir froid à uu petit endroit au-dessus de la main, et passait tout le jour i\ mettre des «jouttes de résine, quelquefois jusques à cinq cents, et puis à les ôter selon qu'il lui semblait que la partie se réchauffait. Elle croyait aussi avoir une autre partie de verre, et pe voulait point s'asseoir de peur de se casser. » On n'a jamais rien dit de semblable sur la princesse de Condé. Mais l'affaire du valet Dnval eut un éclat scandaleux. Les mémoires du temps en parlent comme nous l'avons dtjà fait. Voici un document nouveau tiré du State paper ofjîcn de Londres (1) ; c'est un rapport d'un agent politique anglais qui demeurait à Paris (IG janvier 1071) : « Mardi, sur les cinqheuresdu soir, j^£me -[^ princesse de Condé étant seule en sa chambre, un ancien valet, frère d'un valet de pied de M. le Prince, nommé Duval, y entra pour lui demander le paiement de quelques pensions qu'elle lui faisait à Tiusu de Son Altesse. Sur quoi cette princesse lui dit de se retirer, et qu'elle n'avait point d'argent à lai donner, ayant appris qu'il en usait mal. Alors Duval répliqua : «Madame, donnez-moi votre diamant; » ce qui la fit crier. Ensuite de quoi Duval lui donna trois coups d'épée dans le sein droit, ferma la porte à double tour, et se sauva au Luxembourg. Mais un page, ayant ouï plaindre la princesse, lui fit donner prompt secours, sans lequel elle aurait perdu tout son sang. Les coups ne sont pas mortels. M. le Prince, ayant appris cette funeste nouvelle, en a témoigné un déplaisir inconcevable ; il a fait arrêter le frère du scélérat, et, quoique fort malade de la goutte à Chantilly, il se fit hier porter en chaise pour le voir. Mercredi à quatre heures après midi, le malfaiteur fut pris en la cour du palais, et fut conduit les mains liées derrière le dos à l'hôtel de Condé par les domestiques de cette maison, tous l'épée à la main. Néanmoins cette généreuse princesse, par un mouvement de pitié et de charité, tâcha de lui sauver la
(1) Essai sur la vie du grand Condé, par le vicomte de Mahon, à Londres, A. Spottiswoode, 1842, p. 414, 415, 41G, 417.
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vie, feignant qae l'outrage qui lui a été fait ne vient que de l'avoir voulu séjDarer d'avec un de ses pages, contre lequel il aurait mis l'épée à la main en son antichambre. Leurs Majestés et toute la cour, qui ont visité la princesse, ont témoigné une très grande tristesse de cette sinistre aventure. » Après avoir interrogé le frère du malfaiteur, Condé savait à quoi s'en tenir; il était aussitôt retourné à Chantilly, laissant la justice du roi suivre son cours et disant qu'il serait de dangereuse conséquence de ne pas faire un exemple du coupable. Mais M'"" la Princesse s'obstina à le défendre avec acharnement ; elle eut même le courage de prendre son parti contre le bailly de Saint-Germain qui vint l'interroger, et contre une commission des juges du parlement qui se transporta à l'hôtel de Condé. Elle niait tout, ou elle refusait de répondre. Cependant l'accusé avait avoué son crime ; personne n'y pouvait plus rien comprendre. La passion avec laquelle M'"" la Princesse avait parlé aux juges ne ressemblait guère à la pitié et à la charité. Condé saisit l'occasion de cet accident, dit Désormeaux, pour soustraire sa femme aux regards avides et téméraires du public. Il semble que le roi ait approuvé la prudence de cette mesure , car il ne fit aucune diflSculté pour accorder la lettre de cachet nécessaire. La Bruyère parle de cette affaire comme d'un de ces cas bizarres qu'il ne comprend pas très bien (1) : « Est-ce en vue du secret, dit-il, ou par un goût hypocondre, que cette femme aime un valet , cette autre un moine, et Dorinue son médecin ? » Voilà ce que le public frivole pensa. Mais la Bruyère mieux informé ajoute (2) : « Pour les femmes du monde, un jardinier est un jardinier, et un maçon est un maçon ; pour quelques autres plus retirées, un jardinier est un homme, un maçon est un homme. Tout est tentation à qui la craint. » Ce dernier trait lui paraît bien définir la folie de la princesse de Condé à ce moment : c'était à peu près la folie hystérique du scrupule religieux. « Hier M"^ la princesse de Condé partit d'ici pour Châteauroux en Berry ; avant le départ, elle envoya quérir le curé de Saint-Sulpice, avec lequel elle eut un entretien spirituel, lui disant : « Monsieur, voilà la dernière fois que vous me parlerez, puisque je ne reviendrai jamais du lieu où le roi m'envoie. La confession que je vous fais manifestera à jamais mon innocence ; » et lui dit adieu. Elle était innocente du crime dont le public la jugeait coupable ; mais elle avait conscience qu'elle eu était au
(1) Chap. III, nû 32.
(2) Chap. III, no 34.
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iiirinc i)()iiii (juc RR niL'rcî (|iijui(I dit; fui ciircriiice. Elle n(î fit aucune (lilliciilté pour «ioiiucr [uir ordre du roi sa lorLuue ù hou (IIh ; elle ne se réservait qu'une médiocre pension, dont elle dit troiH fois qu'elle ne jouirait pas lon<i;tcnip8 puiscjuNdic- jjrcnait le chemin de la mort. lOilo se piluui entre les bras de M. le Duc hou fils en lui disant adieu. »
Ce ([u'cllo avait prévu arriva ii (!lu\teauroux; son mal augmenta, bientôt il devint peu couvenal)lc de la laisser sortir ; quand niéme on l'eût voulu, ou ne l'eût pu. Elle stî promenait dans la courdu cliâteau, ofi elle avait bon air et belle vue sur la vallée de l'Indre : elle était entourée par des domestiipies fidèles, (j[ui la soignaient avec un respectueux dévouement. Son mari, avant de mourir, avait pourvu à ce que rien ne lui manquât pendant le temps qu'tdle avait encore à vivre, et il ne pouvait pas mieux choisir que Gourville pour s'occuper de cette triste atlairc avec le roi. Comme sa mère, M™" la Princesse mourra enfermée.
Elle n'avait pas seulement donné ses grands biens à son fils, elle lui avait transmis aussi une partie de sa constitution physique et de sou tempérament moral. Henri-Jules de Bourbon ne fut jamais enfermé comme sa mère : à l'époque de ses plus grandes excentricités, après la mort de sa mère, dans les dernières années de sa vie, quand le jeune impertinent de Phélypeaux, fils du ministre Poutchartrain, osait écrire à la Bruyère que, pour peu qu'il allât encore à Chantilly, il serait bon à mettre aux Petites-Maisons ; même dans ces dernières semaines où M. le Prince « désolait ses médecins, dit Saint-Simon, par les précisions et les austérités les plus voisines de l'aliénation mentale », il conserva toujours le sentiment de sa responsabilité morale, et montra devant la mort une fermeté et une lucidité d'esprit qui frappèrent tout le monde. Mais après avoir donné dans sa jeunesse les plus brillantes espérances à son père, dont il faisait toute la consolation et toute la joie; « après avoir montré des qualités telles, dit Pierre Lenet, qu'elles surmontaient de beaucoup les avantages que son père pût tirer de quelque autre mariage qu'il eût pu faire »; après avoir reçu si longtemps dans le métier de la guerre les admirables leçons de son père, dont il se souvenait et dout il profita jusque sur son lit de mort, pourquoi se trouvait-il frappé d'incapacité absolue et avérée dans un art où son père avait été dès l'âge de vingt-deux ans un maître incomparable, et où il semblait lui-même avoir à sa disposition tout ce qu'il faut pour
devenir un homme supérieur et un illustre capitaine? Pourquoi son père désespéra-t-il à la fin d'un fils doué de si grands talents, et qui déployait tant de zèle et d'ardeur à se montrer digne de son nom et de son rang? Pourquoi Condé cessa-t-il, avec toute la douleur que l'on peut imaginer, de travailler à trouver dans celui qu'on appelait alors M. le Duc un fils digne de lui? Il le connaissait, et il le connut de plus en plus. C'était une intelligence qui manquait d'équilibre, une volonté qui manquait de mesure, un esprit très ingénieux qui n'avait pas le sens commun, une nature fougueuse et déchirée par des emportements excessifs et des vivacités contradictoires, un caractère si faible et si léger qu'il ne pouvait rien finir, rien achever, un homme qui n'était pas assez maître de lui pour être maître des autres, presque semblable aux enfants qui font des bulles de savon, né pour obéir et non pour commander, avec vocation subalterne malgré son rang illustre : en un mot, malgré la gloire de son père, le fils de sa mère.
Sauf ce dernier point, c'était bien ainsi que la Bruyère avait jugé le père de son élève. Comment n'aurait-il reconnu une idée fixe, poussée jusqu'à la manie, dans l'acharnement que mit M. le Duc à obtenir les grandes entrées, quoique à vrai dire, quand il les eut obtenues, il ne se trouvât pas beaucoup plus avancé qu'auparavant ? Comment dans le même temps la Bruyère ne se fût-il pas aperçu de quelque incohérence dans la conduite de M. le Duc envers la princesse sa femme et envers son fils le duc de Bourbon ? Il avait eu à en soufi'rir comme les autres au voyage de Chambord ; il a discerné mieux que personne les mobiles des intrigues de M. le Duc, mieux que personne il a vu les inconséquences du père dans l'éducation du duc de Bourbon, et à la grande satisfaction du grand-père il les répara avec beaucoup de tact et d'intelligence aussitôt que la cour fut allée de Chambord à Fontainebleau. Seulement, comme il n'avait connu que par ouï-dire la jeunesse pieuse, sage et savante de M, le Duc, il attribuait l'altération de son caractère à la mollesse inséparable d'une trop riante fortune, son dérèglement au bonheur excessif de ne point connaître les épreuves de l'adversité ; sa dissipation, son ignorance, ses vices, son oubli de soi-même et de Dieu à ce qu'il « ne savait pas être seul dans sa chambre », ni profiter comme M. de Vardes ou Condé « des loisirs d'une mauvaise fortune ». Condé avait étudié jdIus profondément la nature de son fils : il savait quelle cause secrète avait déjà commencé à troubler l'harmonie de ses heureuses facultés, et il tremblait que cette cause, sem-
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l)Iiil)l(' îi la liilulit/! iiiiti<|iic', iK^ l'ii pesi-r sur toute hii rart; la nialcilio tioii (lu (Icstiu.
Coudé, tant (lu'il V(5cui., (iul. h(»ii (ils pur ses couscils et par sou ('X('ini)li' dans rornière du Ixiu sens cl, dans le cliciuin di; la Ha;,'eH8C'. Mais (juaud ses Jours lurent cuni|»tés, quand il ne put pluH «e faire d'illusiou sur sa fin ])rochaiue, sans prononcer de ces ponipeuscH sentences qui ne servent, dit lîossuet, qu'à faire connaître sinon un or;(ueil caché, du moins les efforts d'une âiuoa<jitée, il chercha intréi»ideinent la vérité qui fit toujours toute sa grandeur; il se prépara à la mort, repassa sa longue vie, reconnut ses fautes, les confessa avec une simplicité qui n'avait rien de n-murcjualdc, si ce n'est peut-être qu'elle ne l'était pas, et s'ellorça de les réparer autant qu'il était possible. .Malheureusement il y eu avait qui étaient irréparables. — Condé mort, que fera son fils? Que deviendra-t-il? Henri-Jules de Bourbon ne fiuira-t-il point comme sa mère ou sa graud'mère? S'il était enfermé dans les limites étroites d'une condition obscure, peut-être pourrait-il vivre tranquille et heureux : de pénibles coutumes, un asservissement incommode, suffiraient peut-être pour brider cet esprit capricieux que la raison gouvernait mal. Mais sa naissance, son rang, sa fortune, l'éclat de sou nom, ont abattu toutes les barrières qui auraient pu le retenir : sou intelligence si vive et si prompte ne saura pas mieux diriger ses passions qu'un cocher dont les chevaux prennent le mors aux dents; il va se précipiter dans l'espace ouvert devant lui, peutêtre vers quelque catastrophe, si le roi n'étend sur lui une sorte de protection paternelle et une bienveillance attentive. Que deviendront aussi ses enfants? Que deviendra le duc de Bourbon? Aurait-il aussi sa part dans le triste héritage de sa graud'mère? Est-ce que le châtiment des fautes que Coudé peut avoir commises ira jusque-là? Oui, il ira jusque-là. Très atténué en s'éloignant de la source de tant de malheurs, et longtemps invisible ou du moins difficile à reconnaître chez le duc de Bourbon, il finira par éclater, dans un de ces accès de colère qui faisaient fuir tout le monde, sous la forme d'un mal équivoque qui tenait, selon Saint-Simon, de l'épilepsie et de l'apoplexie. Le prince attaqué aura beau cacher ce mal avec le plus grand soin, il aura beau le dissimuler non seulement à la cour, mais encore à sa propre maison et à ses serviteurs, tellement qu'il chassa l'un de ses gens pour en avoir parlé à un autre de ses domestiques, ce mal subsista, et , avant de s'éteindre dans sa famille, il emportera le prince.
jeune encore, à quarante-deux ans, en plein carnaval, un mardi gras, en faisant d'horribles grimaces. Voilà ce que le grand-père attristé prévoyait et redoutait dans sa solitude de Chantilly, au milieu de ses méditations silencieuses et des loisirs de la mauvaise fortune.
C'est pourquoi, surtout dans les derniers temps de sa vie, il mit tant de patience, tant de soin, tant de bonté ingénieuse à gouverner sa famille, à guérir les esprits malades et à sauver le prince de Conti du naufrage où tout menaçait de s'engloutir. C'est pourquoi, sérieux autant qu'agréable père de famille, dit Bossuet, au milieu des douceurs qu'il goûtait avec ses enfants, il semblait toujours porter le poids de graves pensées et couvrait d'un sourire attendri des abîmes de tristesse. C'est pourquoi il veillait si attentivement sur l'éducation de son petit-fils, pour nourrir son esprit par des considérations sensées et une philosophie raisonnable, pour développer ses forces physiques par des exercices modérés, pour former son cœur par des attachements honnêtes, pour le préserver des fatigues excessives de la chasse au loup, des passions effrénées de la jeunesse et de ces dangereuses agitations du cerveau dont l'âme n'est plus maîtresse. C'est pourquoi il avait consenti à marier son petit-fils avec M"*" de Nantes, la fille légitimée du roi et de M™° de Montespan ; quoiqu'il sentît mieux que personne le vice d'une pareille alliance, il voulait renouveler sa race par un sang nouveau et plus sain, et assurer à son petit-fils la bienveillance jîaternelle du roi, dont il aurait peut-être plus besoin que les courtisans jaloux ne le 130uvaient supposer. C'est pourquoi aussi il vit avec plaisir M"*" de Maintenon préparer le duc de Bourbon par un prudent apprentissage à vivre en ménage avec sa jeune femme ; et c'est pourquoi il s'attacha lui-même si tendrement à cette jeune princesse qui apprenait à sou mari, sans le savoir, à mener une vie régulière, et lui offrait la meilleure garantie contre les dangers de la cour de Monseigneur le Dauphin. C'est pourquoi enfin dans la lettre qu'il écrivit pour être remise après sa mort, afin de supplier le roi de faire quelque chose pour M™'' la princesse de Coudé, il commençait par lui recommander sa famille en général, en lui rappelant sans doute le motif de cette recommandation exceptionnelle, c'est-à-dire le terrible secret qui avait empoisonné toute son existence et qui menaçait tout l'avenir de la race des Condé. Gourville avait raison d'être fier de porter cette lettre et de l'expliquer : jamais dans sa vie aventureuse il n'avait été chargé d'une mission plus grave et plus redoutable, et la Bruyère
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jiviiif, tort, (le voir là r<riivrc d'uii haliile fripon; r'/'t-uit, lu ineilleiir tt'jnoi^iiH^cMjiie Coiuk' pftt reiidrc ii hou honneur et à sa proliité; ce i'iit pour Gourvillo lu plus belle récompense qu'il j>flt; obtenir do tons se» Herviees, celle qui ftssnni le hoiiliciir de Ha longue et paisible vieillesse.
Cependant il reste cpielque chose de louche dans la conduite de Gourville. Il nous dit dans ses mémoires (1) que la lettre qu'il remit auroi, a|)rès la mort de I\I. le Prince, i)Our recommand(!r M""" la Princesse enterniée à ( îluUeauroux, avait été écrite plusieurs années auparavant. Or voici un témoignage contradictoin; qui fut connu certainement de la Bruyère. Le P. Bcrgier assistait aux derniers moments de M. le Prince : il nous les a racontés avec un soin miimtieux, qui ne laisse aucune place au doute sur l'exactitude des faits. « Le 10 décembre, dit-il, j'entrai dans la chambre de Son Altesse; M. Morin son médecin m'y suivit ; il lui tâta le pouls et le trouva faible et irrégulier. J^on Altesse lui demanda ce qu'il en j)ensait ; le médecin avoua qu'il serait bon de penser aux sacrements de l'Eglise. « Voilà parler, dit M. le Prince, » et, se tournant vers moi, il m'ordonna d'envoyer un courrier demander le père Deschamps son confesseur. Puis il fit appeler M""' la Duchesse et M. de Gourville : aussitôt il donna des ordres pour faire venir M. le Duc et le prince de Conti. Enfin il demanda une plume et du papier, et il écrivit une page entière de sa main. L'ayant fait lire à. M"'" la Duchesse et à M. de Gourville, il me commanda de la cacheter et de la donner après sa mort à M. le Duc. Cette lettre , ajoute le P. Bergier, regardait particulièrement M""*^ la Princesse sa femme, pour laquelle il a conservé jusqu'à sa mort tous les sentiments que la justice et la religion peuvent inspirer à un bon mari et à un parfait honnête homme. Et même dans cet écrit tout de sa main il conjurait le roi d'étendre ses soins sur cette princesse, il le suppliait de vouloir bien lui prescrire la manière dont il fallait qu'elle vécût : ce que Sa Majesté lui accorda ensuite avec grande bonté. » Cette lettre est-elle celle que Gour^^lle remit au roi ? On peut en douter: mais peu importe, nous avons là une des sources où la Bruyère puisa des renseignements authentiques sur le véritable état de M'"^ la Princesse et sur la conduite de M. le Prince envers sa femme. Les RR. PP. Alleaume et du Rosel lui avaient souvent fait des communications utiles :
ce sont eux, je suppose, qui lui révélèrent le secret qu'il était nécessaire (le luifaire connaître.
Alors il comprit bien des choses qu'il avait longtemps mal comprises : la scène ridicule qui avait eu lieu chez M™° de la Fayette entre M. Deschamps et le duc de Bourbon, qui ne voulait pas reconnaître les Richelieu pour ses parents ; le désespoir de M. Deschamps, qui fut obligé de quitter la maison de Condé et fit place à la Bruyère ; la grande estime de Bossuet et du roi pour la duchesse d'Enghien, dont la vertu ne craignit jamais que de manquer à sa famille et à ses devoirs, mais dont la patience ne calma point les soins divers qui travaillaient son mari ; l'autorité singulière qu'avaient eue les médecins, et surtout ce docteur assez original qu'on appelait l'abbé Bourdelot , dans l'éducation du duc de Bourbon ; l'industrie quelquefois un peu étrange, mais fort louable, qu'ils avaient déployée de concert avec les jésuites du collège Louis le Grand pour développer dans le jeune prince les qualités viriles, héroïques de son grand-père, et pour éliminer les influences funestes qui pouvaient venir de sa graud'mère; la lettre célèbre du R. P. la Baune, son professeur de rhétorique, qui était certainement un homme d'esprit, et qui, tout en regrettant humblement de n'avoir pu mieux faire pour son élève, se consolait parce qu'il pouvait dire que dans sa classe Son Altesse n'avait jamais été malade ; la prudence, l'habileté des RR. PP. Alleaume et du Rosel, qui avaient supporté mieux que la Bruyère les incartades de leur élève, et avaient soutenu de leurs conseils et de leur amitié le professeur chargé d'apprendre au jeune prince ce qu'ils ne pouvaient pas enseigner; la sagesse, la raison de M""" de Maintenon, qui, après le mariage religieux du duc et de la duchesse de Bourbon, avait consenti à ce que le même homme, sous la surveillance de M™*^ la Duchesse, donnât des leçons aux deux jeunes épousés ; la bonté du roi, qui, d'après le témoignage du P. de la Chaise, avait dès le commencement protégé cet homme inconnu et l'avait soutenu jusqu'à la fin sans que personne s'en aperçut ; enfin ces mémorables paroles adressées par le roi, le jour de Noël 1685, au duc du Maine et au duc de Bourbon, qu'il répondait de leur avenir, s'ils étaient gens de bien et honnêtes gens, et répétées par Condé mourant au duc d'Enghien et au prince de Conti , quand il leur dit qu'ils ne seraient jamais ni grands hommes , ni grands princes, ni honnêtes gens, qu'autant qu'ils seraient gens de bien, fidèles à Dieu et au roi.
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Jl coiiHiik'ruit avtct coiiipuHsion rinfortmie de lu iimiHoii (U; (J(nidé, itifortmic ('•^iile h kji «i^raïKKMir : Ioh iii(|niét,ucl('H de M. ht Prince Hur «a laniillc, la douleur d(î ses ('iifaiitH jirivés d'un tel Houtieii, les plaies du Cd'ur de M. le Prince d'aujoiird'liui , coiiniif dit si bien HosHUet (|ui les avait sondéew, Taveiiir du jeune M. le Due, à (|ui il a eoiisacré les plus belles années de sa vie et dont il a travaillé de t^mtes ses forces h former le cœur et resjirit, et niônie le sort de cette cliarmante princesse, son élève, encore toute rouge des suites de la petite vérole, et qui reprend avec ])eine sa fraîcheur et sa beauté. Il l<'uri)ardonna volontiers les chagrins qu'ils lui avaient fait supporter ; il ne pensa j)lus qu'aux agréments qu'il avait trouvés dans leur société : s'ils le veulent bien, il ne les quittera pas. Que lui en reviendra-t-il ? Peu importe. « Il est doux de voir ses amis par goût et par estime ; il est pénible de les cultiver par intérêt (1). »
(1) Chap. IV, n" 57.
CHAPITRE XX
État de la cour de France et de la maison de Condé après la mort de Condé. — La Bruyère reste attaché à Leurs Altesses M, le Duc et M'"'= la Duchesse avec des fonctions de gentilhomme. — Il compose son livre sous l'inspiration de Bossuet, et non pas sous celle de Malebranche. — Le sermon dogmatique de Bossuet pour la fête de la Circoncision (1687) lui fournit le plan de son livre. — Les oraisons funèbres de Condé par Bossuet, Bourdaloue et autres, lui donnent aussi d'utiles leçons dont il sait profiter pour ne pas déplaire à M. le Prince d'aujourd'hui, Henri- Jules de Bourbon. — Influence de Bossuet sur la Bruyère, auquel il enseigne le mépris de la flatterie et le goiit de la perfection.
« S'il est périlleux de tremper dans une affaire suspecte, il l'est encore davantage de s'y trouver complice d'un grand (1) : il s'en tire, et vous laisse payer doublement pour lui et pour vous. » Le Dauphin (2) dans son obscure intrigue avec M"® de Polignac avait deux complices, M. de Sainte-Maure et le jeune M. de Créquy; mais il n'en avait pas d'autres. D'une part, Monseigneur exigeait le plus grand secret (3), et ce n'était qu'avec peine qu'il avait admis M. de Créquy dans sa confidence, sur la proposition de M. de Sainte- Maure qui trouvait la responsabilité trop lourde pour lui tout seul. D'autre part (4), les deux associés ne voulaient partager avec j)ersonne les bénéfices de leur entreprise ; depuis le mois d'août qu'avait été fondée leur société, leurs espérances avaient grandi démesurément. M""" de Polignac,
(1) Chap. IX, n» 38.
(2) De Sourches, t. I, p. 468, 409, 470.
(3) Dangeau, t. I, p. 428. Addition de Saint-Sivion, t. I, p. 428-429.
(4) Saint-Simon, Mémoires, éd. Cheruel, t. Y, p. 197.
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<{ cetto créature d'esprit- et de boutades, qui ne He mettait en peine de rien que de ho divertir », voulait Huivre sans contrainte toute» se» fantai- HJi'S. liC roi rtiiif (Ic^vciiu h! iiih-IimIc, <jii(» le r^gIle de Monseigneur était inlailliblenient trù.s prochain. IMus le roi HUpportuit d'opénitioiiH, d'incisions et do douloureuses éjjreuveH, plus nos deux coni[)lice8 étaient sûrs de luin; une; grande fortune. Car enfin b; roi mort et Monseigneur roi, qui pourrait les en enipôclier? Ce n'était pus uru! ilIusioM de croire que le nouveau souverain, bien conseillé, était cupubli! de; sounuîttre la terre entière. Or, avec M"'" de l'olignac, eux deux, eux seuls étaient maîtres de Monseigneur. Il ne fallait pas une gninde force (h logiqne pour tirer la conséquence, tf. Je sujipose, dit la Jjruyère (1), qu'il n'y ait que deux hommes sur la terre, qui la possèdent seuls, et qui la partagent toute entre eux deux : je suis persuadé qu'il leur naîtra bientôt quelque sujet de rupture, quand ce ne serait que pour les limites. » Quels fous insupportables que ces moralistes! Est-ce que la querelle sur les limites pouvait jamais arriver? Si Monseigneur avait plus de confiance en M. de Sainte-Maure, M""' de Polignac montrait plus de complaisance à M. de Créquy : il y avait compensation. Sur ce piedlà ils pouvaient longtemps rester unis et se soutenir contre vents et marées jusqu'à leur succès. Pendant que le roi dans son lit de douleur souÔrait comme un criminel au supplice (2) , la complaisance de M""" de Polignac pour M. de Créquy alla si loin, que M. de Sainte- Maure, qui en suivait le progrès avec inquiétude, <crut s'apercevoir que son complice était aussi bien traité que Monseigneur lui-même : première querelle sur les limites. M. de Sainte-Maure ne pouvait pour si peu abandonner la partie oîi il était engagé ; mais M. de Créquy profita de la fortune favorable avec trop d'insolence : seconde querelle sur les limites. Auparavant M. de Créquy était amoureux de la fille aînée du comte de Gramont; il venait de l'abandonner avec de mauvais procédés. Le comte de Gramont, pour s'en venger, débaucha certain valet de chambre de M""" de Polignac , lequel déroba la cassette de sa maîtresse et la remit à M, de Gramont. Comment la cassette, pleine des lettres de M. de Créquy et autres, passa-t-elle des mains de M. de Gramont dans celles du roi? On ne sait. Les gens qui se disaient les mieux informés des choses de la cour prétendaient que tout cela n'était qu'un jeu, et que c'était M. de Sainte-Maure qui avait
(l)Chap. V, n" 47.
(2) Lettre de il'"* de Maintenon.
donné des lumières pour découvrir la vérité : troisième et dernière querelle sur les limites. Le 13 décembre, le roi parla à Monseigneur très honnêtement, mêlant des discours d'ami à des conseils de père. Monseigneur, touché de cette conduite du roi, lui confessa toute l'intrigue qu'il avait eue avec M"*^ de Polignac ; il avoua même les conseils qu'elle lui avait donnés sur ce qu'il devait faire dans le cas où Sa Majesté viendrait à mourir. Sur cela le roi fit voir à Monseigneur les lettres qu'on avait trouvées dans la cassette de M"° de Polignac, où cette dame et M. de Créquy ne traitaient pas Monseigneur avec tout le respect qu'ils lui devaient : ils l'appelaient un gros gifflard. Monseigneur indigné consentit sans peine à ce que le roi exilât M. de Créquy hors du royaume et reléguât M™° de Polignac dans ses terres. M. de Sainte-Maure devait aussi être puni ; mais M. de Montausier vint demander sa grâce : le roi l'accorda, sous prétexte que c'était trop peu de chose pour tirer à conséquence. M. de Créquy espéra quelque temps qu'on lui pardonnerait aussi : il se trompait. Il lui fallut partir ; il laissa Sainte-Maure en France et parcourut les pays étrangers. Voilà comment les deux complices de Monseigneur se partagèrent le monde au grand chagrin de leur famille et à la grande satisfaction de la cour. Le 13 décembre, le roi se portait considérablement mieux et l'on ne doutait plus de sa guérison (1). Monseigneur avait fait couper ses cheveux, qui étaient fort longs et fort beaux (2). C'était un grand sacrifice de sa part ; on eût dit qu'il entrait dans un cloître. Il prit perruque et devint un courtisan comme les autres.
M. le duc de Vendôme, M. le grand prieur, M. l'abbé de Chaulieu, M. le marquis de la Fare et autres libertins à grands projets, qui avaient à Anet donné une si belle fête à Monseigneur, furent obligés d'ensevelir dans le silence les rêves de leur ambition ; mais comme ils n'avaient pas trempé dans l'intrigue de M""" de Polignac, on les tint quittes du reste. Les cent mille francs qu'ils avaient dépensés furent de l'argent perdu pour M. de Vendôme, ou plutôt de nouvelles dettes ajoutées à celles qu'il avait déjà ; mais cela profita aux maîtresses de M. de Chaulieu et de la Fare, qu'on avait fait venir de Paris pour chanter la Galathêe de Campistron avec la musique de Lully. Ainsi l'on protégeait les arts, et l'on se flattait de savoir s'amuser mieux que personne. « Avec cinq ou six termes de l'art, et rien de plus, dit la
(1) Dangeau.
(2) De Sourches.
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Mniy6n' ( 1 ), l'on sedoiiiK! pour conmiisseur en niUKi(jue,(;n tableaux, eu l)âtiuientH, et vu bonne chère : l'du croit avoir pluH de plaisir ({u'un autre Ji entendre, h voir et à uian<,'er ; Ton impose à «eH Henildalde», et l'on se trompe soi-m^me. »
Les sa^es de la nouvelle école n(! vouluiciit rien adiiKtttrc (jue de posilif, et ils avaient pour jjrincipe d'a^nr à leur guise. « C'est avec raison, ce me semble, que frère Jean disait au bon Pantagruel : « Nouh autres moines, liélas î nous n'avons que notre vie en ce monde, d Pantagruel lui répondit : *i Jlé! (jue diable ont de plus les rois et les princes? J) Chacun effectivement n'a qu'un certain nombre de jours; il n'est question (pie d'eu faire un bon usage. Les préceptes de la morale sont à peu prés inutiles, les conseils de la i)hilo8ophie ont peu de pouvoir : rexi)érieuee du monde est le plus utile de tous les livres. Jl ne s'agit pas de savoir ce que les hommes doivent penser et faire, il s'agit seulement de ce qu'ils pensent, de ce qu'ils fout, de ce qu'ils sont capables de faire et d'en juger par ce qu'ils ont fait (2). » N'est-ce pas là le positivisme tel qu'on pouvait alors le concevoir? Au nom de ce qu'on appelait l'expérience, on ôtait à l'homme ses plus nobles croyances; on le dépouillait de son âme, de sa liberté morale, de toute espérance d'une vie future ; on se persuadait qu'il n'existe pas d'autre science que celle du monde, ni d'autre ciel que les abîmes de l'inconnaissable ou du néant. c( Il y a deux mondes, répondait la Bruyère (3), l'un où l'on séjourne peu et d'où l'on doit sortir pour n'y plus rentrer ; l'autre où l'on doit bientôt entrer pour n'en jamais sortir. La faveur, l'autorité, les amis , la haute réputation , les grands biens servent pour le premier monde ; le mépris de toutes ces choses sert pour le second. Il s'agit de choisir. »
Il y a surtout une question capitale où la Bruyère ne pouvait admettre le doute , c'est l'existeuce de Dieu (4) : « Je voudrais voir un homme sobre, modéré, chaste, équitable, prononcer qu'il n'y a point de Dieu : il parlerait sans intérêt ; mais cet homme ne se trouve point. » — « J'aurais une extrême curiosité, disait encore la Bruyère (5), de voir celui qui serait persuadé que Dieu n'est point : il me dirait du
(1) Chap. VIII, n» 82.
(2) Introduction des Mémoires de la l'are.
(3) Chap. XA'i, no31.
(4) Chap. XVI, n" 11.
(5) Chap. XVI, n» 12.
moins la raison invincible qui a pu le convaincre. » « L'impossiblitié où je suis de prouver que Dieu n'est pas me découvre son existence (1). )) Ce qui le conduit à nier l'existence de l'athéisme : (( L'athéisme n'est point. Les grands , qui en sont le plus soupçonnés, sont trop paresseux pour décider en leur esprit que Dieu n'est pas ; leur indolence va jusqu'à les rendre froids et indifférents sur cet article si capital, comme sur la nature de leur âme, et sur les conséquences d'une vraie religion ; ils ne nient ces choses ni ne les accordent : ils n'y pensent point (2). »
Les véritables athées, selon la Bruyère, n'étaient point ceux qui comme M. de Vendôme s'endormaient dans une superbe indifférence religieuse, pendant que la Fare chantait les douceurs de la paresse et Chaulieu les délices de la philosophie ; on les connaissait les uns et les autres : ils ne portaient point de masque et ne trompaient personne. Les véritables athées étaient ceux qui étaient les moins soupçonnés de l'être, je veux dire ces courtisans qui, en vue de leur fortune (3), s'étaient fait dévots sous un roi dévot. La Bruyère n'était pas dupe de leur hypocrisie. « Quand le courtisan, dit-il (4), sera humble, guéri du faste et de l'ambition ; qu'il n'établira point sa fortune sur la ruine de ses concurrents ; qu'il sera équitable, soulagera ses vassaux , paiera ses créanciers ; qu'il ne sera ni fourbe ni médisant ; qu'il renoncera aux grands repas et aux amours illégitimes ; qu'il priera autrement que des lèvres, et même hors de la présence du prince, alors il me persuadera qu'il est dévot. » Inutile d'ajouter que pour ces courtisans la mort de Louis XIV eût été une véritable délivrance ; mais personne plus qu'eux ne fit éclater une joie bruyante dès qu'on crut le roi sauvé.
Heureusement il se rencontrait à la cour des gens qui n'étaient point des hypocrites. c( De quels yeux, dit Bossuet (5), regardions-nous le roi lorsque, aux dépens d'une santé qui nous est si chère, il voulait bien adoucir nos cruelles inquiétudes par la consolation de le voir, et que, maître de sa douleur comme de tout le reste des choses , nous le voyions tous les jours, non seulement régler ses affaires selon sa cou-
(1) Chap. xvr, n° 13.
(•2) Chap. XVI, n° 16.
(3) Chap. XIII, n° 18,
(4) Chap, XIII, n» 23.
(5) Oraison funèbre de Louis de Bourbon.
DANS I,A MAISON DK CONDI-:. f.l!
tuiiic, iiuiis ciKîorc eiitreltiiir mi ccnir atttîiidric! uvco lu iiiôiuc traii- <|iiillit(3 (jii'il lui fait paraitn; duiiH H(!H jardins (tiiciiutitéH. j> Le froid Daii^a»au est lui-môme tout ému : <t Le 25 décembre, dit-il, le père Hounlalouc, (|ui prêchait à VcrHailles, fit uu compliment au roi Hur le rétablissement dv. sa santé, le plus toueliant et le plus patbétique que j'aie jamais eutenda. » Le 27, Loavois écrivit & tous les gouverneurs, à tous les intendants et olHeiers de la couronne, une lettre circulaire oii il annonçait que le roi était complètement et absolmnent guéri. « La plaie s'est trouvée ce matin entièrement fermée, et vous pouvez compter que ce que je vous en mamle est au pied de la lettre, l'ayant vu de mes yeux. » Il y eut une; explosion de joie immense dans toute la France, des actions de grâces s'élevèrent de tous côtés vers le ciel, qui avait exaucé les vœux du peuple. A Paris , l'allégresse publique déi)assa tout ce que l'on peut imaginer. Quand le roi alla avec toute sa cour assister au service solennel qui fut célébré à Notre-Dame et aux fêtes qui lui furent données à l'hôtel de ville, les transports du peuple, en voyant le roi qu'il avait cru perdre, ne connut plus de bornes (1 ). Condé, qu'on venait de perdre, n'était qu'un grand homme ; mais Louis XIV qu'on retrouvait avec sa vigueur, sa prudence et toute sa puissance, c'était la France, la France elle-même, qui se relevait avec son glorieux passé et un avenir qu'on croyait plus brillant encore.
Pendant ce temps la maison de Condé était plongée dans le deuil le plus profond. Le 21 décembre, M. le prince de Conti donnait l'eau bénite ii feu M. le Prince son oncle, au nom de Sa Majesté, et avec toute la pompe royale. M. le Prince fit faire à la paroisse de Fontainebleau un grand service pour le repos de l'âme de son père, et le corps fut ensuite transporté à Valéry, lieu de sépulture de la famille (2). Le convoi était conduit par l'évêque d'Autun, ami du défunt, et fut reçu à Valéry par l'archevêque de Sens. Tous les gentilshommes et officiers de la maison de Coudé étaient présents (3). Après l'office des morts, le hérault d'armes de France du titre de Saintonge, étant descendu dans le caveau, reçut le corps sur lequel les trois autres héraults, de Charolais, de Picardie et de Roussillon apportèrent leurs chaperons. Alors le roi d'armes ayant crié trois fois à très haute voix : « Le premier
(1) Gazette de France. De Sourches, etc.
(2) Histoire des 2>rinces de Condé, par le duc d'Aumale, t. I, p. 267, 268,
(3) Mercure de France, n» de décembre 1686.
prince du sang est mort! » appela tous les honneurs. M. de Férensac, représentant M. de Rlcous, premier maître d'hôtel de feu M. le Prince, apporta le bâton qui était l'insigne de ce commandement ; M. Sanguin apporta le bâton de capitaine des gardes ; M. le chevalier de Blanchefort apporta le cordon bleu et le collier de l'ordre ; M. de Lanmary, premier écuyer, apporta l'épée ; M. le comte de Briord apporta le manteau, et M. le comte de Moreuil la couronne. Toutes ces marques d'honneur furent déposées sur le cercueil. Alors le roi d'armes fit avancer les officiers sous la charge du premier maître d'hôtel; M. de Férensac leur cria : « Le premier prince du sang est mort, sa maison est rompue, vous avez à vous pourvoir. » Le capitaine des gardes rompit son bâton, le premier maître d'hôtel rompit le sien, et tous les deux eu mirent les morceaux sur le cercueil. Ces cérémonies achevées, le roi d'armes cria trois fois : « Le premier prince du sang est mort ; priez Dieu pour son âme. » On récita le Deprofondis, et tout fut fini : la maison du grand Condé, premier prince du sang, n'existait plus.
L'évêque d'Autun revint à Fontainebleau, où l'on avait laissé le cœur de feu M. le Prince dans un vase de vermeil en dépôt à la paroisse (1). Il le porta, le 24 décembre, à Paris dans l'église Saint-Louis des jésuites, rue Saint-Antoine. M. le Prince et M. le prince de Couti s'y rendirent pour le recevoir. Ce cœur fut placé avec les cérémonies ordinaires sur une crédence, près de la chapelle où était déjà le cœur de Henri II de Bourbon, prince de Condé. Enfin il fut décidé que, le 1 3 mars prochain, un grand service funèbre serait célébré à Notre-Dame de Paris par ordre du roi, comme on avait fait jadis pour M. de Turenne.
Bossuet ne manqua pas de visiter la famille de Condé affligée. Il y avait deux ans et demi, pour consoler M""" la Princesse, il s'était chargé de faire l'oraison funèbre de la princesse palatine ; pouvait-il aujourd'hui refuser de faire l'oraison funèbre du grand Condé? Il s'était bien promis en prononçant celle de Michel le Tellier qu'on ne l'y reprendrait plus ; mais pouvait-il ne pas accorder au grand homme qui fut son ami les derniers efî'orts d'une voix qui lui fut connue ? Bossuet seul était capable de louer dignement Condé ; c'était le vœu de tous les siens ; c'était le désir du roi ; c'était le cri public. Bossuet accepta : c'est Condé qui mettra fin à tous ses discours ; mais il se
(1) Journal de Dangeau.
DANS LA MAISON' DK CoNUK. .113
(loniicni la con.solation di; lu louer Hcluii hou p^nùt et sa conviction, avec uuo i»l('iiui liberté, «ans lliitter perHouue.
Quand il s'était chargé de l'oraiMou funèbre de la princeHHO palatine, il avait présenté et fuil. agréer- Sauveur et lu Bruyère pour achever Téilucation du dnc de J'ourbon. Cette éducation était finie. Sauvenr venait d'ôtro nomnié professeur do géométrie au Collège de France. Les ItW. PP. AUeaume et du Rosel, dont l'engagement touchait à son terme, rentrèrent dans leur couvent. Qu'allait-on faire de la Bruyère? Si M. le Duc n'avait plus de leçons à recevoir, il lui restait à connaître précisément ce qui l'intéressait le plus et ce qui était le plus important, l'histoire contemporaine dejtuis l'accession des Bourbons au trône de France. Il n'était plus besoin de maître, mais peutêtre ne sera-t-il pas désagréable à M. le Duc d'avoir un lecteur, comme en avait en le Dauphin, pour lui faire les lectures politiques qui lui plairont le mieux, i)Our les lui expliquer quand elles paraîtront obscures, ou pour les résumer, s'il convient à Son Altesse d'en conserver une idée nette et précise. Il ne déplaisait pas non plus à M""® la Duchesse d'avoir auprès d'elle à son service un homme de lettres qui lût pour elle les modernes ou contemporains qu'elle devrait connaître, qui prît de la littérature ce qui était ennuyeux, et ne lui réservât que ce qui était facile et agréable. Le titre de lecteur n'existait point dans la maisou de Condé. La Bruyère ne pouvait donc prendre le titre qu'avait feu M. de Cordemoi auprès du Dauphin. M. le Prince, curieux de voir auprès de son fils et de sa belle-fille un gentilhomme qui ne leur pouvait donner que de bons conseils, l'attacha avec 3,000 livres de traitement à Leurs Altesses Sérénissimes M. le Duc et M'"'' la Duchesse. Bossuet ne pouvait qu'approuver une telle décision ; la Bruyère s'y soumit avec empressement, et , pour bien marquer qu'il s'engageait sans retour à la maison de Condé, il brûla ses vaisseaux et quitta sa charge de trésorier de France eu la généralité de Caen (1). Cette charge fut donnée aussitôt à M. de la Bonde d'Iberville ; mais cet employé de M. de Colbertde Croissy, ministre des afiaires étrangères, eut beaucoup de peine à se faire payer ses gages.
C'en est fait, « Lucile aime mieux user sa vie à se faire supporter de quelques grands, que d'être réduit à vivre familièrement avec ses égaux (2). » Pourquoi ? — Il y avait dans l'antiquité un certain Lucile
(1) Xotice biographique sur la Bruyère, par G-, Servois, p. Li et lu. (•2) Chap. IX, n» 14.
OU Lucilius qui probablement n'était point inconnu de la Bruyère. Ami de Lœtius et de Scipion, il hanta la bonne société de son temps et polit au contact de l'urbanité romaine la rudesse de son style et la grossièreté de sa verve satirique. C'était un homme de mœurs sévères qui n'épargnait dans ses satires aucun des vices de ses contemporains, et cependant l'on ne voit pas que , dans une société où les grands répondaient si volontiers à coups de bâton aux épigrammes des gens d'esprit, Lucile ait eu à se repentir de sa témérité. Je vous entends, Lucile, vous êtes épris de la maison de Condé, et vous y êtes si bien pour écrire vos satires, que vous y demeurerez jusqu'à votre mort, sans redouter le mal de M. le marquis de Termes, et à l'abri des inconvénients de votre métier.
D'ailleurs ce ne sont pas des satires proprement dites que notre Lucile chrétien et français voulait composer (1) : « Les grands sujets sont défendus à la satire. » C'était un grand sujet, si jamais il en fut, que la Bruyère méditait depuis longtemps. Il étudiait les mœurs de l'homme ; il voulait les soumettre à la raison et faire une science de la morale. Pour y parvenir, il avait besoin d'une entière liberté. La science doit être modeste et n'empiéter jamais sur le domaine de la politique ou de la religion ; mais elle doit être indépendante dans ses recherches philosophiques. Descartes l'avait fortement démontré par ses préceptes et par ses exemples, et la Bruyère restait fidèle au cartésianisme.
Il est arrivé à des esprits d'une portée extraordinaire, après avoir été introduits dans leur ordre spécial de connaissances, d'atteindre d'eux-mêmes sans autre secours , par divers degrés et en marchant de découverte en découverte, jusqu'aux plus hauts sommets de la science qu'ils étudiaient. Quel magnifique horizon se déroulait alors devant eux! Avec quelle grave émotion et quel contentement ils considéraient et ils admiraient la vaste étendue de la vérité ! Il ne fallait pas leur parler de restreindre à de médiocres proportions le spectacle qui ravissait leur esprit. Telle était alors la joie intime de la Bruyère, et il voulait la goûter et la savourer dans toute sa plénitude.
Il connaissait non seulement le peuple et la bourgeoisie , les légistes et les lettrés, Paris et la province, mais encore la noblesse et les grands. Chantilly et la maison de Condé, Chambord, Fontainebleau
(1) Chap. I, no 65.
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et Versailles, lu cour, les priiiees et \o. roi, loiit, IV'cliil, de France. Non Hculcnient il les (ronnaiHsuit, niais oncon; il les avait comparés entre eux et mflroiuont approfondis; il avait discerné leurs pensées, leurs sentiments, leurs goûts et leurs allrcticMis, et il se faisait une idée juste et complète des mœurs du di\-He[)tième siècle. Comme Fleury avait comparé les mœurs des Israélites ù, celles des chrétiens, ainsi pouvait-il comparer les mœurs de la ré^jublique athénienne à celles de la cour de Louis XIV, de manière (jue les femmes et les gens du monde passent, aussi bien (jue les érudits, les comprendre et les juger.
Théophraste avait fait un tableau de la civilisation grecque en décrivant (quelques caractères. La Bruyère veut peindre et représenter la civilisation française dans ses détails et dans son ensemble. Mais les mœurs françaises n'ont pas la naïveté et la simplicité des mœurs grecques : elles se composent de rapports si multiples et d'habitudes si compliquées, qu'il faut pour les démêler une analyse profonde (1) : a Les caractères de Théophraste, par mille choses extérieures qu'ils font remarquer dans l'homme, par ses actions, ses paroles et ses démarches, apprennent quel est sou fond, et, sans aller plus avant, nous font remonter jusqu'à la source de son dérèglement. Pour bien voir et pénétrer jusqu'au fond les mœurs françaises, il faut plus s'appliquer que ne l'a fait Théophraste aux vices de l'esprit, aux replis du cœur, à tout l'intérieur de l'homme. »
Eu efifet, quelque diversité qui se trouve dans les complexions et dans les mœurs, le commerce du monde et la politesse donnent les mêmes apparences, font qu'on se ressemble les uns aux autres (2) par des dehors qui plaisent réciproquement, qui semblent communs à tous, et qui fout croire qu'il n'y a rien ailleurs qui ne s'y rapporte. Mais celui qui se jette dans le peuple ou dans la province y fait bientôt, s'il a des yeux, d'étranges découvertes, y voit des choses qui lui sont nouvelles, dont il ne se doutait pas , dont il ne pouvait avoir le moindre soupçon ; il avance par des expériences continuelles dans la connaissance de l'humanité ; il calcule presque en combien de manières différentes Fhomme peut être insupportable. Quand il approche de la cour et des hommes polis et raisonnables (3), les agréments de cette société , qui en province paraissait si belle et si brillante, dimi-
(1) Discours sur Théophraste.
(2) Chap. XI, n° 156.
(3) Chap. VIII, n» G.
nuent comme ceux d'une perspective que l'on regarde de trop près. Dans ce nouveau monde qui lui était inconnu, il voit régner également le vice et la politesse (1) ; actions, paroles, démarches, tout l'extérieur nous trompe. Il creuse, il fouille l'intérieur de l'homme : il le voit agir et parler contre ses sentiments (2). Qui peut nommer de certaines couleurs changeantes, et qui sont diverses selon les divers jours dont on les regarde (3)? De même qui peut définir la cour? Et comment saisir le courtisan? « Les couleurs sont préparées, et la toile est toute prête ; comment le fixer, cethomme inquiet, léger, inconstant, qui change de mille et mille figures (4)? Je le peins dévot, et je crois l'avoir attrapé; mais il m'échappe, et déjà il est libertin. Qu'il demeure du moins dans cette mauvaise situation, et je saurai le prendre dans un point de dérèglement de cœur et d'esprit où il sera reconnaissable ; mais la mode presse, il est dévot. »
Pour trouver le vrai au milieu de tant de causes d'erreurs , il n'y avait qu'un moyen : la Bruyère déplorant d'abord les pensées, les sentiments et les mouvements des hommes, découvre le principe de leur malice et de leur faiblesse, de sorte que l'on prévoit aisément tout ce qu'ils sont capables de dire ou de faire, et qu'on ne s'étonne plus des mille actions vicieuses ou frivoles dont leur vie est remplie (5). Voilà le livre que la Bruyère va composer. Quel est ce principe de la malice ou des faiblesses des hommes? La Bruyère ne le dit pas. Il suppose sans doute que tout le monde alors le connaissait.
Lorsque la Bruyère entra dans la maison de Condé, Bossuet était déjà préoccupé des discussions suscitées j^ar le livre de Malebranche sur la nature et la grâce. Depuis ce moment le savant évêque n'avait fait que s'éloigner de plus en plus des idées du philosophe de l'Oratoire. Malebranche s'obstinait à démontrer les mystères de la religion avec l'évidence de la géométrie ; il prenait la place d'Adam pour nous raconter la création de première main, la place des anges pour faire les miracles dont il ne pouvait logiquement se passer, la place de Dieu pour nous faire voir comment il était l'auteur du libre arbitre chez les hommes. C'est ce que Bossuet ne pouvait tolérer (6). Le meilleur et
(1) Chap. VIII, n» 9.
(2) Chap. VIII, n° 2.
(3) Chap. VIII, n" 3.
(4) Chap. XIII, n° 19.
(5) Discours sur Thèophraste.
(6) Malebranche, cité par Amauld ; h Traité des vraies et fausses idées, Cologne, 1G83.
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le itliis sûr en cch nmtiôres est de ne point se presser de parler des clioses dont ou n'a point d'évidenco et que les autres ne sont pas disposés à concevoir. Arnanld s'était décidé ù réfuter ]\lalebranche. r.ossuet, (pii en avait été inloriiié, sollicitait, Arnauld de publier son ouvrage. La réfiitatiou l()n<^ten»pH })r(iMiis(!, lon<^(.ein[»s attendue, avait enfin paru. Mais comme il arrive souvent, surtout quand il s'agit de nouvelles opinions, elle n'avait convaincu (pie ceux qui l'étaient déjà. Malebranche disait qu'on ne l'avait i)as entendu et ré[)était ses idées avec nue éloquence éblouissante. La beauté de son génie, la lumière de son langage, la modestie de sou caractère, lui gagnaient des adhérents; il Taisait école. Et cette école, sans le vouloir, justifiait ceux qui comme Bayle voulaient qu'on parlât douteusement des choses douteuses (1), favorisait ceux qui comme Fontenelle se moquaient de l'obscurité des oracles (2), et fournissait des prétextes d'émancipation à ces esprits légers qui n'entendaient pas être conduits par la philosophie (3) aux plus rigoureuses obligations du christianisme, et qui croyaient pouvoir être philosophes à meilleur marché.
Bossuet était inquiet du mauvais tour que prenait cette affaire (4). Au milieu du choc et de la confusion des idées sur la question de la nature et de la grâce, se préparait contre l'Eglise un grand combat où beaucoup d'autres articles de la religion seront attaqués. Bossuet voyait, sous le nom de la philosophie cartésienne à son avis mal entendue, naître plus d'une hérésie qui allait faire perdre à l'Église tout le fruit qu'elle en eût pu tirer pour établir dans l'esprit des philosophes la divinité et Tinimortalité de l'âme ; et il se plaignait que ces querelles de théologiens apprissent aux gens du monde à mépriser la théologie. Le mal gagnait : les temps que Bossuet avait prédits, où l'on tiendrait tout dans l'indifférence, hors le plaisir et les affaires, étaient proches ; des jeunes gens se laissaient prendre à l'appât des nouveautés. Un grand parti se formait, qui devait éclater en son temps, si de bonne heure on ne cherchait à s'entendre avant de s'engager tout à fait. Pour lui, il se chargea d'éclaircir la question théologique au double point de vue de la doctrine et de la pratique.
Il y avait alors des esprits forts qui disaient : « Qu'est-ce que le
(1) Pensées diverses sur la Comète, 1682.
(2) Histoire des Oracles.
(3) Eloge de Malebranche , par Fontenelle.
(4) Lettre de Bossuet, 21 mai 1687. Œuvres complètes, t. XXVI, p. 397-399,
péclié? Je n'entends pas cela... » et qui se croyaient autorisés par leur ignorance à rejeter la grâce qui remet le péché. Ainsi des courtisans ou des gens de guerre, qui reconnaissaient que M. le Prince était mort en héros chrétien, soutenaient qu'il eût mieux fait de mourir sur le champ de bataille et dans le feu du combat que de mourir dans son lit de maladie ou de caducité, lentement, froidement, sans gloire et d'une manière indigne du grand Condé (1). Bossuet, pour répondre à ces objections, traita la question du péché et de la grâce : 1" au point de vue de la doctrine , dans un discours dogmatique où il exposa la croyance de l'Eglise catholique ; 2° au point de vue de l'application et de la pratique, dans l'oraison funèbre de Condé, où il raconta la vie de M. le Prince, sa conversion et sa mort. C'est pourquoi l'abbé le Dieu nous signale ce discours dogmatique et cette oraison funèbre comme les deux pièces les plus importantes de l'éloquence de M. de Meaux (2). Ces deux pièces en effet forment un corps de doctrine que la Bruyère écouta, médita et suivit dans la composition de son livre des Caractères.
On possède encore le manuscrit authentique, tout entier de la main de Bossuet, du discours dogmatique ou sermon pour la fête de la Circoncision, qui fut prononcé le P'' janvier 1687, dans l'église Saint-Louis des jésuites , rue Saint- Antoine , devant un auditoire d'élite. Il y avait là non seulement des jésuites, mais encore des religieux de différents ordres, des savants qui prenaient intérêt à ces graves questions, des hommes pieux et éclairés qui voulaient entendre M. de Meaux, et des gentilshommes de la maison de Condé qui savaient que le prédicateur devait remercier les jésuites de la part qu'ils avaient prise à l'éducation de M. le duc de Bourbon et à la conversion de M. le Prince. Assurément la Bruyère devait y être. Dans la circonstance, le seul caractère de Bossuet était efficace pour la persuasion (3) : il parut, et tous ceux qui étaient venus l'entendre étaient déjà émus. Le discours qu'il prononça fit le reste.
Qu'est-ce que le péché? « L'homme est soumis par sa nature et doit être soumis par son choix à la volonté divine, parce que c'est la raison éternelle qui gouverne le monde (4). Il s'y doit unir de tout son cœur,
(1) Lettre de Bussy à M™^ de Sévigné, 18 janvier 1687. Voltaire, Sïede de Louis XIV, cil. XII.
(2) Mémoires de l'abbé le Dieu.
(3) Chap. XV, no 24.
(4) Œuvres complètes de Bossuet, éd. Lâchât, t. VIII, p. 346 et suivantes.
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cm- (•'»'.st. co (|ui le fiiif jnsfc, ce ({iii 1(> fuit droit, co. <\\n h fait vcrtneux. (.^miiul il pèche, il s'en (KHaclie, il pn'fùr*! «a volonté à celle de Dieu; la volonté dépendante! et subordonnée à la volonté «ouveraine ; la volonté ornint(î et défectnensc; ji la volonté toiijourH droite qui cHt sa règle II elle-même; la volonté particulière, c'est-ii-dire Hoi-méme, à la volonté première et universelle par Impielle tout subsiste, o(i tx)ut ce qui est, tout ce qui vit, tout ce qui entend, trouve son ordre, sa consistance, son repos. Rebelle contre Dieu, contenij)teur du bi(!n de tout et de tous, le pécheur est encore le plus grand ennemi de soi-même; il corrompt dans sa conscience son plus grand bien, qui est l'innocence... Ainsi le péché est le plus grand de tous les maux : plus grand sans com[)arai8on (^ue tous les maux qui nous menacent par le dehors, parce que c'est le dérèglement et l'entière dépravation du dedans; plus grand et plus dangereux que les maladies du corps les plus pestilentielles, parce que c'est un ])oison fatal à la vie de ITirae ; plus grand que la perte de la raison, parce que c'est la perte de la probité et de la vertu, et qu'après tout, c'est perdre plus que la raisou que d'en perdre le bon usage sans quoi la raison elle-même n'est plus qu'une extravagance et un égarement criminel ; mal intime qui efface en nous tout ce qui unit à Dieu, et en faisant entrer la malice jusqu'au fond de notre âme, l'ouvre ainsi de toutes parts à la vengeance. » Voilà le péché dans l'âme humaine. C'est cette doctrine, comme dit la Bruyère (1), qui éclaire tout l'intérieur de l'homme et permet de sonder le cœur humain dans les replis les plus cachés. En effet, quand une fois les hommes ont perdu la grâce de Jésus-Christ, non seulement ils oublient Dieu, mais encore ils suivent aveuglément les lois de leur nature corrompue par le péché. Alors on peut prévoir tout ce qu'ils sont capables de dire ou de faire, et l'on ne s'étonne plus des mille actions vicieuses ou frivoles dont la vie est remplie.
ce Non, mes frères, il n'y a erreur si extravagante ni passion si désordonnée dont nous n'ayons en nous le principe. Et ne dites pas qu'il y a des crimes pour lesquels vous vous sentez tant de répugnance que vous les pouvez éviter sans le secours de Dieu, car qui pourrait ici vous représenter l'enchaînement de nos passions, et comment ces passions, que vous chérissez , entraîneront l'une après l'antre , pour ainsi parler, leurs compagnes qui vous font horreur ? Combien éloigné de l'idolâtrie devait être le sage KSalomon , à qui Dieu s'était fait con-
(1) Discours sur Thiophraste,
naître par des apparitions si manifestes! Ses aveugles amours l'y précipitent. Quoi de plus opposé à la clémence et au cœur magnanime de David que de répandre le sang innocent d'un de ses plus fidèles serviteurs, d'un Urie qui ne respirait que son service? Un regard jeté mal à propos et trop doucement arrêté l'a engagé peu à peu, contre son humeur, à une action si noire et si sanguinaire. Combien était ennemi de l'incontinence Loth qui s'était conservé sans tache avec sa famille, parmi les abominations de ces villes qu'on n'ose nommer! On sait où le vin l'emporta. Nabuchodonosor n'était que superbe : son orgueil méprisé le fait devenir cruel. Qu'avait besoin Balthazar, dans ses banquets dissolus, des vaisseaux du Temple de Jérusalem? N'y avait-il pas assez d'autres coupes d'or dans Babylone enrichie de la dépouille de tant de rois? Qu'on les apporte néanmoins, précipitez vos pas, troupes d'esclaves. Enivrons-nous, dit-il à ses femmes et à ses maîtresses, dans ces coupes sacrées d'où l'on a fait tant d'effusions au Dieu des Juifs! C'est ainsi que son intempérance le pousse jusqu'à la profanation et au sacrilège. Tant il est vrai que, la lumière de Dieu étant une fois éteinte, le principe de la droiture entamé et la conscience affaiblie, tous les crimes l'un après l'autre se naturalisent dans notre cœur, et nous tombons d'excès en excès. L'auriez-vous cru, je vous le demande, l'auriez-vous cru si on vous l'eût dit dans votre jeunesse, que vous eussiez dû vous durcir ce front jusqu'à mépriser tous les bruits et tous les reproches du monde ? Et vous, l'eussiez-vous pensé, que vos lèvres accoutumées, je ne sais comment, à ce plaisir qu'on ne connaît pas de mentir toujours, à la fin dussent proférer autant de mensonges que de paroles. Vous êtes tombés par degrés dans cet abîme; et pour vous faire descendre dans ces profondeurs, il n'a fallu que vous y conduire par une pente plus douce et plus insensible. »
Si nous voulions chercher des allusions dans ce morceau, combien n'en trouverait-on pas! Mais rien n'était plus loin de la pensée de Bossuet ; s'il plongeait son regard dans les profonds abîmes du cœur humain, c'était pour le relever aussitôt vers les abîmes encore plus profonds de la miséricorde divine. La Bruyère s'arrêta devant le tableau que Bossuet avait tracé de l'étrange misère de l'homme que ses ignorances aveuglent, que ses lumières confondent, à qui sa propre sagesse est un lacet, et sa vertu même un écueil contre lequel ses forces se brisent parce que son humilité y succombe. Le moraliste compta de
DANS T.A MAISON DK CONDK. .Vil
coiiiliicii (l'crrtMïrs lo cœnv liiiiiiuiii éiait, lu jiroicjdc» combien de vauiiÔH il l'-tait l(\j()uet., do coiiiliieu de paHHioriH il «''tait Ir. tlu'jUro.
Suivant lui, il y a <li\ obstacles (pii all'aibliHHont d'abord dans riioiiiMUî la coiiiiiiissaïKîc «le l)i«'n. I" Ii'au(«'nr (vjtiiin('ii«!«' c«!tt<' confession de» hoiiuncs «le non siîîcicî [)ar la si«'nii<; : des ouvrages d«' l'esjtrit ou de la vanit«j «rauteur. Les hommes s'attachent avec une j)a88ion folle aux er«jatious de leur intell i^^euce. 2" \)u mérite jiersonnel ou estime partioulii^re «juiï 1(>s hommes ont pour leur propre mi'rite. C'est le })6ché favori «les philosophes et de la Bruyère. îi" Des femmes ; leurs séductions naturelles et leur art merveilleux pour établir leur empire : il les juu^e avec la sévérité un ])en farouche d'un célibataire. 4" Du cœur : «j[ui peut résister fi son entraînement? Notre philosoplie ne connaît guère l'amour ; mais il comprend bien l'amitié. 5° De la société et de la conversation. Que de sottises nous fait dire et nous fait faire le désir de plaire dans le monde ! L'auteur en parle avec la précision judicieuse d'une expérience consommée. C" Des biens de fortune : que de curieuses observations avait fait sur la cupidité et l'avarice le trésorier de France et général des finances! 11 sait mieux que personne où est l'âme d'un financier. 7" De la ville : il se moque des coteries, des prétentions, des ridicules des habitants de Paris, et cependant il les aime. On voit très distinctement qu'il est parisien. 8" De la cour : il en parle sur un ton un peu dogmatique ; il y est nouveau venu : mais comme il pénètre l'ambition et ses intrigues! 9° Des grands : personne n'a mieux décrit leur orgueil, leur sève maligne, leur dureté; il leur oppose son orgueil de plébéien. 10° Du souverain ou de la république : le professeur de politique ne se fait aucune illusion sur la forme du gouvernement, ni sur les hommes qui gouvernent; il voit bien ce dont est capable l'égoïsme ou la passion politique.
Ensuite la Bruyère examine les cinq obstacles qui éteignent dans l'homme la connaissance de Dieu. 11° De l'homme. L'homme est né méchant. Non, dites-vous, il est léger. Le moraliste reprend (1) : les hommes en un sens ne sont point légers, ou ne le sont que dans les petites choses : ils changent leurs habits, leur langage, les dehors, les bienséances ; ils changent de goût quelquefois ; ils gardent leurs mœurs toujours mauvaises, fermes et constants dans le mal ou dans l'indiflférence pour la vertu. 12° Les passions une fois excitées ofFus.
(1) Chap. XI, n° 2.
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quent notre raison, troublent notre jugement; nous ne savons plus distinguer la vérité, nous ne cherchons plus, nous prenons uu mauvais entêtement pour une persuasion : de là les partis, les cabales, les hérésies. Ajoutez à cela l'artifice des flatteurs, et le manque de discernement si naturel à notre paresse : et voilà comment l'erreur après une trop facile victoire établit sa tyrannie dans le cœur humain et s'y fait un règne paisible. 13° Il y a aussi des vices qui nous sont étrangers et que nous contractons sous l'empire de la mode. Pour le vêtement, un philosophe se soumet à la mode avec indifférence ; pour le goût et le vivre, s'assujettira la mode est une folie; pour ce qui concerne la conscience, c'est pis encore ; et cependant telle est la puissance de la mode que par hypocrisie le libertin devient dévot. 14" Il y a des usages dont on ne peut s'affranchir : ils ne sont pas tous absurdes; mais il est absurde d'obéir à un usage uniquement parce qu'il est établi. La raison a toujours le droit de se faire entendre et il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes, car Dieu c'est la souveraine justice et la raison suprême. 15° Comment se fait-il qu'on oublie Dieu? Cependant il y a dans toutes les églises des voix éloquentes qui prêchent la parole divine? « On nous entend quelque temps , dit Bossuet, pendant que nous débitons une morale sensible et que nous reprenons les vices communs du siècle ; mais quand nous venons à ce qui fait l'homme intérieur, c'est-à-dire à ce qui fait le chrétien, à ces désirs du règne de Dieu, à ces tendres gémissements d'un cœur 'dégoûté du monde et touché des biens éternels, c'est une langue inconnue. Je ne m'en étonne pas : ce cantique des joies célestes que je commençais à chanter, c'est le cantique de Jérusalem. Et de qui sont environnés les prédicateurs? De qui sont composés ordinairement les grands auditoires, si ce n'est des habitants de Babylone, des mondains qui apportent leurs vanités, leur corruption, leur vie sensuelle à ces saints discours? Et bientôt ils condamneront encore, si Dieu le permet, le prédicateur, s'il ne sait pas caresser les tendres oreilles et flatter par quelque nouvel artifice, contenter ou surprendre leur goût ou raffiné ou bizarre. » — « On n'écoute plus sérieusement la parole sainte, dit la Bruyère. Le discours chrétien est devenu un spectacle : c'est une sorte d'amusement entre mille autres, c'est un jeu où il y a de l'émulation et des parieurs. » 16° Ce dernier chapitre est aussi dans Bossuet : « Malheur à nous, s'écrie Bossuet, malheur à nous, non pas à cause de ce délnge de maux dont la vie humaine est accablée , ni à cause de la pauvreté et des ma-
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liulirs, et (le la vieilIcHse et de. lu mort! Malheur à notiH à cause dr» joii'H (jiii noiiH tmiMpont, qui oh.scnrcisHcrit imH yciiXjCiui uou.s (sachent 1108 devoirs et la (in inallieureus(! de touH nos deHHeina! Malhenr ii une jeunesse enivrée (|ui se^^lorilic; diiiiH ses désonlrcs, et (jui a li<»nte de donner des bornes ù. ses excès! Malheur au pécheur fortuné qui dit en Bon cœur aveuj^le : J'ai péché, et que m'est-il arrivé de mal ? Il ne songe pas que le Tout-Puissant l'attend au mauvais jour, et qu'assuré de son coup il nopréeij)ite pas sa ven^^eance. Malheur àrinijtie qui se délecte dans la singularité d(ï ses sentiments! Il craindrait de i»araitre faible s'il en revenait; et ])lu8 faible il craint de perdre de vaines louanges de quelques amis (|ui, aussi ])eu résolus que lui sur les vérités de la vie future, sont néanmoins bien aises de montrer jusqu'où peut pousser l'apparence de la sûreté au milieu de l'incertitude et du doute. Mais Dieu confondra bientôt leur vaine philosophie ; et malgré cette honteuse dissimulation , il trouvera dans leur cœur de quoi les convaincre : Il n'y a point de paix pour l'impie, dit le Seigneur. » — « 11 faudrait s'éprouver et s'examiner très sérieusement, dit la Bruyère (1), avant de se déclarer esprit fort ou libertin, afin au moins, et selon ses principes, de finir comme on a vécu; ou si l'on ne se sent pas la force d'aller si loin, se résoudre de vivre comme l'on veut mourir. » « Je ne conçois point (2) qu'une âme que Dieu a voulu remplir de l'idée de son être infini et souverainement parfait, doive être anéantie. » Voilà le seizième chapitre de la Bruyère, où l'auteur démontre la faiblesse et le ridicule des prétendus esprits forts, et réduit comme Bossuet toute la philosophie à la connaissance de Dieu et de soi-même.
Eu résumé, « sur seize chapitres qui composent le livre des Mœurs de ce siècle, quinze s'attachent à découvrir le faux et le ridicule qui se rencontrent dans les objets des passions humaines, et ne tendent qu'à ruiner tous les obstacles qui affaiblissent d'abord et qui éteignent ensuite dans les hommes la connaissance de Dieu. Ainsi ils ne sont que des préparations au seizième et dernier chapitre, où l'athéisme est attaqué et peut-être confondu; où les preuves de Dieu, une partie du moins de celles que les faibles hommes sont capables de recevoir dans leur esprit, sont apportées ; où la providence de Dieu est défendue contre l'insulte et les plaintes des libertins. » C'est la Bruyère luimême qui écrivit en 1G93 ce résumé de son ouvrage, et déclara bien
(1) Chap. XVI, n" 7.
(2) Chap. XVI, n' 42.
haut que tel était le plan qu'il avait suivi en traitant des mœurs ou caractères. Il était fier que ce fussent « les solitaires, les chartreux, les jésuites ou ces hommes religieux qui habitaient en France les cloîtres et les abhayes, qui eussent les premiers reconnu le plan et l'économie de son livre. » (1) Ce n'est pas étonnant : son livre, par le fond et même un peu par la forme, ressemblait à la plupart des sermons de cette époque.
Les jésuites avaient des raisons particulières pour reconnaître le plan de la Bruyère, ou du moins pour se souvenir du sermon de Bossuet qui l'avait inspiré. M. de Meaux, en terminant son discours, les avait remerciés de tout ce qu'ils avaient fait pour l'éducation des princes de la maison de Coudé, et pour le bien de l'Eglise non seulement en France, mais encore dans l'univers entier: « Et vous, célèbre compagnie qui ne portez pas en vain le nom de Jésus, à qui la grâce a inspiré ce grand dessein de conduire les enfants de Dieu dès leur plus bas âge jusqu'à la maturité de l'homme parfait en Jésus-Christ ; à qui Dieu a donné vers la fin des temps, des docteurs, des apôtres, des évangélistes, afin de faire éclater par tout l'univers et jusque dans les terres les plus inconnues la gloire de l'Évangile, ne cessez d'y faire servir selon votre sainte institution tous les talents de l'esprit, de l'éloquence, la politesse, la littérature, et afin de mieux accomplir un si grand ouvrage , recevez avec toute cette assemblée en témoignage d'une éternelle charité la bénédiction du Père, du Fils et du Saint- Esprit. »
Voilà, si je ne me trompe, un magnifique compliment; mais Bossuet avait aussi, dit-on, adressé aux jésuites quelques critiques qui leur furent très sensibles (2). C'est à eux qu'il aurait dit : « N'y aura-t-il que des excès dans l'Evangile? Jésus-Christ n'aura-t-il jamais parlé qu'en exagérant? Ou faudra-t-il forcer toutes ses paroles en faveur de nos passions et pour y trouver des excuses? » C'est aussi aux jésuites qu'il aurait dit : « L'homme curieux de spectacle s'en fait un, tant il est vain! de la peinture de ses erreurs et dé ses défauts, et croit avoir satisfait à tout, quand il laisse du moins censurer ce qu'il ne corrige pas. »
Pour prendre les gens du monde par leur faible et les ramener à leurs devoirs par des choses qui fussent de leur goût et de leur portée,
(1) Préface du discours à l'Académie.
(2) Mémoires de Vabbé h Dieu , p. 116, 117, 118, 119. Note de l'abbé Guettée.
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IcM prcHlicatours (1(! Trcdlc de noiirdaloiK! leur (iirruiciit la peintiinilo leurs erreurs et, (k; leurs (l(5Jaut.H. l'cndant lorigteiniiH leg gens du nioiulc accdururont à co spectadt; coimiim! à la eoinédio. CharriU'H des descriptions (ju^om leur faisait de leurs coiiteuiporaiuH, de leur» concitoyens, do ceux enfin à qui ils ressemblaient et ne croyaient pas ressembler, ils s'amusaient à les considérer, à les examiner, à les discerner ( I ) : ils ne })erdaient ])as de vue les personnes qui les entouraient, et n'oubliaient qu'eux-niênies dont ils auraient uni(pienieiit dû s'occuper; on s'ils se reconnaissaient aux vives et innocentes i)einture8 de Bourdaloue, ils se récriaient : « Le i)rédicateur frappait comme un sourd {'^) ;il n'éi)arguait personne; c'était un sauve-qui-peut général. » Quanta se corriger, ils n'y jiensaient même pas. La Bruyère a])pelait cehi suspendre l'Kvaugile. Bossuet invita les jésuites à laisser de côté ces finesses dont le monde était las : il leur recommanda la vive et majestueuse simplicité, les douces promesses et l'onction céleste de l'Evangile. Mais la Bruyère n'était point un prêtre ; il n'avait aucun engagement religieux; il se trouvait donc libre d'imiter Bourdaloue dans ses peintures de mœurs : et même Bossuet semblait lui promettre beaucoup de succès , excepté celui de corriger ses lecteurs.
L'oraison funèbre de Condé ne fut guère moins utile à la Bruyère que le sermon pour la fête de la Circoncision, mais d'une manière toute ditlerente. Si le T"'' janvier Bossuet avait indiqué à la Bruyère ce qu'il fallait imiter, le 10 mars il lui indiqua ce qu'il fallait éviter.
Le roi avait ordonné qu'un service funèbre, d'une magnificence extraordinaire, fût célébré à Notre-Dame de Paris en l'honneur de Condé, comme ou l'avait fait douze ans auparavant en l'honneur de Tureuue (3). C'est au nom du roi que les grands corps de l'État, les cours supérieures et tout ce que le royaume avait de plus auguste, furent convoqués pour rendre des devoirs publics à la mémoire du prince; et c'est pour obéir au roi que Bossuet, faisant effort sur sa propre douleur, anima de sa voix cette triste cérémonie. Mais le roi, qui avait payé les frais du service funèbre pour Turenne, ne voulut pas les payer pour Condé. Et pourquoi ne voulut-il pas les payer ? « Le roi , dit sèchement Dangeau, ne fait la dépense d'un service funèbre que pour les généraux morts à la tête de ses armées. » Était-ce la faute de Condé
(1) Discours sur Tki'opJtraste,
(2) iM-^e deSévigné, t. VI, p. 332.
(3) Dangeau, t. I, p. 433.
s'il n'avait pas été tué sur le champ de bataille? M. le Prince son fils fut cruellement offensé. Il ne pouvait se plaindre au roi qui ne Teût pas permis ; il laissa éclater son mécontentement devant les jésuites de son entourage, et déchargea sa colère sur le père Rapin, parce que dans son livre du Sublime ou de l'Éloquence des bienséances, il accordait à feu M. deTurennele sublime du génie militaire et tous les mérites d'un grand capitaine, pour ne réserver à feu M. le Prince que le sublime de l'esprit, de la politesse, de la magnificence et toutes les autres qualités qui font la grandeur d'âme. Hé quoi! le grand Condé n'était-il donc qu'un grand homme de cabinet, un héros de la vie privée, un homme inutile qui buvait du lait au village , un homme pieux qui n'avait jamais fait campagne, un timide dévot! Le 28 février 1687, le père Rapin écrivait à Bussy-Rabutin cette lettre humiliée (1) : « Mes amis m'obligent. Monsieur, défaire un éloge de M. le Prince pour faire ma paix : car M. le Prince d'aujourd'hui n'a pas été content de moi dans le petit livre du Sublime. Personne n'a mieux connu que vous feu Monsieur le Prince. Je vous demande en grâce, comme une marque de votre amitié, de me donner quelque ouverture sur cela, par ces traits ressemblants que vous remarquez mieux que les autres.» Or voici ce que Bussy écrivait (18 janvier 1687) à M"^" de Sévigné (2) : « On m'a envoyé la lettre que M. le Prince écrivit au roi la veille de sa mort, et un récit de ses dernières actions et de ses dernières volontés. Je l'ai trouvé par tout cela ce que vous me mandez : un héros chrétien; mais avec tous ces beaux dehors, je crois qu'il pensait alors ce que lui mandait autrefois Voiture : que la mort sur le champ de bataille a une tout autre mine que celle qui, tremblante et froide, vient prendre un homme dans son lit. » Et le refus du roi de payer le service funèbre à Notre-Dame de Paris sembla justifier ceux qui portaient ce jugement téméraire sur les derniers moments de feu M. le Prince.
Il en coiita 100,000 francs à M. le Prince, le fils : il les déboursa de grand cœur pour rendre à son père l'honneur qui lui était dû. Mais cette dépense lui fit aussi beaucoup d'honneur à lui-même. Avec l'industrie et l'esprit qu'il avait pour ces sortes de choses (3), il prépara la plus belle, la plus magnifique et la plus triomphante pompe funèbre qu'on eût jamais vue depuis qu'il y a des mortels. Un livre en- Ci) Correspondance de Bussy, t. VI, p. 42.
(2) Ibid., t. YI, p. 24, 25.
(3) M™" de Sévigné, 10 mars 1687.
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lier (I) l'ut, (îoiiancré à ladcHcription dcH liomicurs rendus ù < "onde. Bien des beaux esprits s'épuisèrent à faire; valoir tout ce qu'avait fait ce ;!;ruud prince, et. tint ce (pi'il avait été. Ses pères étaient représentés par des niédailles juscpi'à saint Louis ; toutes ses victoires par des basreliels, avec des (U^vises c^ni parlaient de tous les temps de sa vie. Le mausolée, jusepie auprès de la voûte du cliœur, était couvert d'un dais eu forme do pavillon, dont les (juatre coins retondjaientcn <(uise de tentes. Tout était semé île Heurs de lis d'uni; couleur soml)re, et andessous brûlait une petite lampe qui faisait raille petites étoiles. Kn un mot, l'on n'épar<;na rien de tout ce <[ni pouvait rendre ce Iui^td)re spectacle aussi beau que possible. Mais ce fut i)Our M. le Princtî la cause de bien des humiliations. D'abord le i)arlement reçut ordre par une lettre de cachet de venir au service en robe rouge ; on représenta au roi qu'il ne venait jamais en cet habit à aucun service, excepté au service des rois et des reines (2) : le roi donna contre-ordre. On rejeta la faute sur un commis de Seignelay : le ministre avait signé sans voir ce que son commis lui présentait. Ensuite, comme les curieux allaient voir la décoration de Notre-Dame plusieurs jours avant la cérémonie, Monsieur, frère du roi, fut averti que M. le Prince avait fait semer de fleurs de lis d'or le drap qui était sur la représentation (le cercueil vide porté par le catafalque). Monsieur était extrêmement jaloux des prérogatives de son rang ; d'ailleurs il n'aimait guère son cousin M. le Prince : il se plaignit au roi avec vivacité, ce II n'appartenait qu'aux rois, disait-il, d'avoir un drap semé de fleurs de lis d'or sur leur représentation ; et les frères de roi ne devaient avoir que trois fleurs de lis. » Comment arranger cette afiFaire? On était à la veille du service funèbre. Il fallut que M. le Prince se rendît à Versailles pour prendre les ordres de Sa Majesté à ce sujet, et changeât brusquement ce qui lui avait demandé tant de peine, de soins et de dépenses : il en conçut un extrême dépit. Peut-être ses ouvriers n'avaient-ils pas eu encore le temps d'achever les changements exigés, quand le lendemain sonna l'heure où le service devait commencer ; mais il fit attendre toute la compagnie plus d'une grosse heure et demie dans l'église Notre-Dame, quoiqu'il fût tout prêt dans l'archevêché. Le parlement offensé ne put s'empêcher d'en témoigner du chagrin. Tout le monde était fort
(1) Paris, chez Michallet , 1GS7. in-i'^, Honneurs funkbres rendus à très haut, tris puissant.... Condé.
(2) De Sourches, t. II, p. -28.
mécontent, et, quand Bossuet monta en chaire, on était assez mal disposé pour l'écouter avec modestie et recueillement.
On a souvent reproché à Bossuet d'avoir montré trop de déférence envers les grandeurs du monde et les pouvoirs établis ; ce n'est pas là, ce nous semble, son défaut dans l'oraison funèbre de Condé. Il avait pu dire librement, le jour de la fête de la Circoncision, en commençant son discours dogmatique : « Si nous avions conservé les sentiments que Dieu avait mis dans notre nature, il ne faudrait aucun effort pour nous faire entendre que le péché est le plus grand de tous les maux, et sans le secours des prédicateurs, notre conscience nous en dirait plus que tous leurs discours. Ce qui nous trompe, mes frères, ce qui fait que nous avons peine à donner au péché le nom de mal, c'est à cause qu'il est volontaire... » On veut accepter cette doctrine en général, mais jamais quand ou nous l'applique en particulier ; on veut bien que le Rédempteur ôte le mal du péché par la grâce qui nous le pardonne, que le divin Libérateur réprime l'attrait du péché par la grâce qui nous soutient, enfin que le Sauveur arrache jusqu'à la racine du péché par la grâce qui nous couronne et nous récompense dans la vie bienheureuse ; mais lorsque Bossuet , appliquant cette doctrine à la vie de Condé (1), montra la grâce qui prévient par la perte des plaisirs et des jouissances de ce monde, la grâce qui fait persévérer par la retraite et la pratique des vertus communes , la grâce qui consomme dans la gloire par la simplicité d'une mort chrétienne, alors le monde indigné (2) déclara que cette oraisou funèbre ne faisait honneur ni au défunt ni à l'orateur.
Cependant Bossuet ne refusait à Condé aucune louange ; il admirait en lui toutes les qualités qui font les héros : valeur, magnanimité, bonté naturelle , voilà pour le cœur ; vivacité , pénétration , grandeur et sublimité de génie, voilà pour l'esprit; n'était-ce pas assez pour porter la gloire humaine jusqu'au comble? A mon avis, c'est trop : toute louange languit auprès des grands noms ; la seule simplicité d'un récit fidèle pouvait soutenir la gloire du prince de Condé. En attendant que l'histoire qui devait ce récit aux siècles futurs le fît paraître, Bossuet satisfit largement à la reconnaissance publique et aux ordres de Louis XIV, en montrant dans son héros un prince qui avait honoré la maison de France, le nom français, son siècle et,
(1) Mémoires de l'abbé le Dieu,
(2) Lettre de Bussy à M">e de Sévigné, 31 mars 1687.
DANS LA MAISON DK CONDI^:. .V29
pour ainsi dire, rimruanité tout entière. Cela ne parut pas encore assez. Que falliiit-il donc? Il lallait rayer de l'histoire les folles agitations de la Kroude, (|ui Intuiilèrent un njonient la prud(;nc(Mlu sage Turenno et qui })ortôrent l'orgueil de Coudé jnsqu'au.x plus coujjaliles entreprises; il fallait tair(î la grande trahison de M. le l'rinec; contre le roi qu'il essaya de faire i)risonnier à Gien ; il fallait ensevelir dans la nuit obscure ces guerres infortunées ofi il combattit avec les Espagnols contre les Français et fut vaincu par Turenne. Latcant fjumsine sole : ce qui s'est fait loin du soleil doit ùtre caché, comme disait finement une devise de son mausolée par le père Menestrier. Mais ]j(jssuet, loin de s'en tenir aux mémoires qu'on lui avait donnés et à ces finesses indignes d'un grand prince, exprima ouvertement sa pensée tout entière. « C'est Dieu qui fait les guerriers et les conquérants. S'il inspire le courage, il ne donne pas moins les autres grandes qualités naturelles et surnaturelles, et du cœur et de l'esprit. Tout part de sa puissante main : c'est lui qui envoie du ciel les généreux sentiments, les sages conseils et toutes les bonnes pensées. Mais il veut que nous sachions distinguer entre les dons qu'il abandonne à ses ennemis, et ceux qu'il réserve à ses serviteurs. Ce qui distingue ses amis d'avec les autres, c'est la piété : jusqu'à ce qu'on ait reçu ce don du ciel, tous les autres, non seulement ne sont rien, mais encore tournent en ruine à ceux qui eu sont ornés. Sans ce don inestimable de la piété, que seraitce que le prince de Condé avec tout ce grand cœur et ce grand génie? Non, mes frères, si la piété n'avait comme consacré ses antres vertus, ni ces princes ne trouveraient aucun adoucissement à leur douleur, ni ce religieux pontife aucune confiance dans ses prières, ni moi-même aucun soutien aux louanges que je dois à un si grand homme. » Et Bossuet ne craignit pas devant les saints autels et dans la chaire de vérité de répéter les paroles qu'il avait recueillies de la bouche même de Condé. ce II disait donc de cette prison malheureuse où il fut enfermé par Mazarin , qu'il y était entré le plus innocent des hommes et qu'il en était sorti le plus coupable. » « Hélas! poursuivait-il, je ne respirais que le service du Roi et la grandeur de l'Etat! » On ressentait dans ses paroles un regret sincère d'avoir été poussé si loin par ses malheurs. Mais sans vouloir excuser ce qu'il a si hautement condamné lui-même, disons, pour n'en parler jamais, que comme dans la gloire éternelle les fautes des saints pénitents, couvertes de ce qu'ils ont fait pour les réparer et de l'éclat infini de la divine miséricorde,
ne paraissent plus : ainsi dans des fautes si sincèrement reconnues, et dans la suite si glorieusement réparées par de fidèles services , il ne faut plus regarder que l'humble reconnaissance du Prince qui s'en repentit, et la clémence du grand Roi qui les oublia. » Alors, mais alors seulement, Bossuet osa comparer Turenue et Condé. Ils avaient failli tous les deux, et péché tous les deux; il avait été l'ami de ces deux grands hommes, le confident de leur repentir et de leur piété. C'est pourquoi il fut heureux de proclamer avec toute la force de son éloquence l'estime qu'ils avaient l'un pour l'autre, et la confiance qu'ils s'inspiraient mutuellement lorsqu'ils combattaient ensemble et du même côté pour leur roi et pour la France. Mais après les avoir ainsi relevés l'un par l'autre, et mis immédiatement au-dessous du roi ; après avoir montré que le grand génie de Condé embrassait non seulement la guerre et la politique, mais encore l'histoire, la philosophie, la théologie la plus sublime, les arts et les sciences ; après avoir étalé dans la personne de ce héros tout ce qui fait la gloire humaine, il avait brisé, foulé aux pieds cette idole des ambitieux, et réservé toute son estime pour la piété qui parut dans les dernières années de M. le Prince, toute son affection pour ce dernier jour où il le voyait plus triomphant qu'à Fribourg et à Rocroy, toute son admiration pour la mort du héros chrétien qui ne désirait plus que de voir face à face la divine majesté. C'était bien là dans toute son étendue la pensée de Bossuet : « Voilà la victoire qui triomphe du monde, notre foi, comme dit saint Jean. » Mais ce n'était pas là ce qu'attendait de l'orateur sacré la foule des beaux esprits, qui se flattaient d'être des connaisseurs.
Impossible de ne pas applaudir M. de Meaux. On disait donc qu'il s'était surpassé lui-même et que jamais on n'avait mis en œuvre si noblement une si belle matière (1). Mais aussi l'on trouvait cette oraison funèbre fort extraordinaire. On rapporte que le comte de Grammont, revenant de Notre-Dame, dit au roi qu'il venait de l'oraison funèbre de M. de Tarenne. Le trait est vraiment piquant, mais difficile à comprendre aujourd'hui. Les connaisseurs demanderont pourquoi M. de Meaux avait parlé de Turenne. Etait-ce pour faire plaisir à la maison de Bouillon, qui était toujours hostile à la maison de Condé? Pourquoi avait-il comparé sans nécessité feu M. le Prince à M. de Turenue? Etait-ce pour donner au premier la vivacité et la fortune, et au
(1) De Sourches, t. II, p. 28, Lettre de W^^ de Sévigné à Bussy, 10 mars 1687. Bussy à M^o (Je Sévigné, 31 mars 1687.
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Hccond la jmulcncfî et la boniu; conduiti!? Le grand prévint de France ( 1) disait rroidcinc'iit : «( Il n'était pus d(! hon Bens de comparer M. le Prince à J\l. de Tiirenne, car tontes conipiuaisons sont o<lienses, et les princes particulièrement n'aiment qu'on les compare à personne : d'aillenra cela diminuait CM (juelque manière la «^doin; de M. le Prince de l'égaler à I\l. de Turenne. » Les dames même, comme M'"" de Sévigné, trouvaient ce parallèle un peu violent. Enfin Corbinelli prit la liberté de dire à M. de Meaux (2) (ju'il aurait pu ne pas pousser le parallèle de ces deux grands capitaines jusqu'à la comparaison de leur mort. C'était là en eflet le i)oint important aux yeux des gens du monde. Bossuet écouta Corbinelli, etuelniréj)onditrien. Il est clairque toute explication était inutile : ils n'étaient ])as au même point d(! vue et ne pouvaient pas se comprendre. Du reste, Bossuet en usait ainsi dans toutes les occasions (3) : jamais il ne voulait dire rien de son action, ni du succès qu'elle avait obtenu. La Bruyère ne dit qu'un mot (4), mais qui peint bien la situation : « Le plaisir de la critique nous ôte celui d'être vivement touchés de très belles choses. »
De Visé, dans son Mercure calant (5), observa, en décrivant la pompe funèbre de Notre-Dame , «. que M. de Meaux n'avait point fait d'autre éloge de M. le Prince d'aujourd'hui, que de lui rappeler la confiance que son père avait eue en lui jusqu'à sa dernière heure. » Ce compliment n'était pas assez flatteur pour satisfaire M. le Prince d'aujourd'hui. Bourdaloue essaya de le satisfaire daus son oraison funèbre de Louis de Bourbon; il lui dit en face et devant une nombreuse assemblée : «Vous avez hérité non seulement des grandeurs de votre père, mais encore de ses lumières, de ses rares talents, de son esprit, et, malgré le silence que votre modestie m'impose , de ses qualités héroïques ; mais tout cela, séparé de sa piété, à quoi vous conduirait-il ? » M"" de Sévigné fut ravie d'entendre Bourdaloue, dans l'église des jésuites, rue Saint- Antoine , parler du cœur de Condé qui y était déposé, de ce cœur solide qui, dans le haut de la plus glorieuse vie, fut toujours audessus de la vanité, de ce cœur droit qui demeura toujours droit même au milieu des plus grands dérèglements, de ce cœur chrétien
(1) De Sourches, t. II, p. 28.
(2) M"* de Sévigné à Bussy, 31 mai 1687.
(3) Mémoires de l'abbé le Dieu.
(5) Mars 1687, p. 335.
qni avait toujours dans ses égarements conservé la foi. Nullement choquée du double sens du mot cœur, ni de l'équivoque sur laquelle roulait le discours de Bourdaloue, « tout mon esprit, dit-elle, et celui c( de tout l'auditoire était pendu et suspendu à tout ce qu'il disait , de ce telle sorte qu'on ne respirait plus. De vous dire de quels traits tout c( cela était orné, il est impossible, et je gâte cette pièce par la grosce sièreté dont je la croque. C'est comme si un barbouilleur voulait « toucher à un tableau de Raphaël. » — « Vous me donnez une grande idée de cette oraison funèbre, répondait Bussy à sa cousine, en me disant que ce que vous m'annoncez n'est que croqué ! Bon Dieu ! Quel est donc l'original! car la copie est déjà très belle.» L'original, qui était une œuvre remarquable, n'eut point pourtant le succès qu'on en attendait à l'impression (1). Ce qui avait entraîné, enlevé M""' de Sévigné, ne produisit pas le même effet sur le public. M. le Prince n'était pas content que Bourdaloue eût mis une condition oiseuse, la piété, à la possession naturelle et à lajouissance légitime des qualités héroïques du grand Condé par son fils et unique héritier. Mieux valait encore n'en rien dire comme Bossuet, dont le discours, depuis qu'il était imprimé, gagnait tous les jours dans l'estime de tous les gens dégoût. Les autres (2) supposèrent qu'il avait bien retouché au parallèle avant de le publier.
Le père Rapin avait achevé l'éloge du grand Condé sous le titre du Magnanime. Bussy lui avait envoyé les beaux endroits du caractère de Condé, ou plutôt son portrait ressemblant sous les traits d'un illustre capitaine de la plus grande maison du monde, mais dont la naissance fut encore au-dessous de son mérite et de sa valeur (3). Il ne lui avait pas envoyé ce que Condé avait fait pour les Espagnols, quoiqu'il eût encore fait pour eux de belles choses ; mais cela ne pouvait entrer dans un éloge écrit pour lui par un Français. Le révérend père avait profité le mieux possible de ces précieux renseignements, et il avait déployé toutes les ressources de sa rhétorique pour satisfaire M. le Prince. Enfin il avait prié M. Racine , historiographe de France, qui lisait si bien, de lire le Magnanime à M. le Prince, dans un moment favorable où Son Altesse Sérénissime pourrait lui prêter l'oreille avec bienveillance. M. le Prince fit un peu attendre Racine
(1) Oraison funèbre de Co?! (7e', par Bourdaloue, cliez E. Michallet, 1687, in-é".
(2) Correspondance de Bussy, lettre de M""' de Coligny, t. VI, p. 69. (3)76itZ, t. VI, p. 41> et p. 590-591.
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après ruiKlicMcc <jii'il lui <lciMiui(liiit, et h; livrt; du vrru'rahic; pèn; Kapiri était déjà tout frippi', \nirw (pic Ilucine avait ét«5 obli^'é de 1(; jtoricr pliiHJcurrt jours dans sa poclic ( I ). Lors(pic Kuciuf! «Mit pu H'ac- <piittjîr do sa coniuiission, il eu rendit ainsi compte au révérend père : <i Monseigneur h. Prince m'a commandé de vous dire qu'il trouvait votre ouvrage très beau, et qu'il vous était fort obligé du zèle que vous témoigne/ ])our la mémoire de (eu ]\[onsi(!ur son père ; vous trouvère/, à la marge plusieurs n-marques qu'il a faites, et que j'ai écrites ]>ar son ordre. Si vous croyez qu'il soit besoin que je vous explique plus au long sa })ensée sur ces remarques, vous n'avez qu'à prendre la peine de me mander le jour et l'heure où il vous plaira ({ue je vous aille trouver. » On ne sait si le père Rapin put profiter des reraar- ([ues de Son Altesse Sérénissime ; il mourut peu de temps après (octobre 1(587); mais ce n'estccrtainement pas le Jfaf/na/t/me (2) qui a conservé la mémoire de Condé jusqu'à nos jours. Quoique Bnssy prétendît que, pour bien écrire les exploits des grands princes dont la gloire consiste surtout dans la conduite des armées, il fallait être de leur métier et de leur qualité ; quoique des courtisans et des hommes de guerre ne voulussent pas permettre à un évêque de juger les [deux grands capitaines de ce temps-là, loin de leur faire le moindre tort, l'éloquence de M. de Meaux les a protégés. Il s'est trouvé de nos jours des princes et des hommes de guerre, avec des talents pour écrire aussi grands que pour commander (3), qui ont reconnu que rien, aux yeux de la critique la plus sévère, n'était plus exact que le récit oratoire de la bataille de Kocroy par Bossuet (4). Maintenant, que Bussy s'étonne tant qu'il lui plaira que les grands princes n'aient pas pris soin de faire écrire leur histoire par des capitaines dont le style est plus propre aux actions militaires que celui des autres historiens, quelque esprit qu'ils aient d'ailleurs! Le jugement de la Bruyère sur ce débat est et demeure conforme à la justice et à la vérité. « La vie des héros a enrichi l'histoire et l'histoire a embelli les actions des héros (5). Ainsi je ne sais qui sont plus redevables , ou ceux qui ont écrit l'histoire à ceux qui leur ont fourni une si noble matière, ou ces grands hommes à leurs
(1) Œuvres de Racine, t. VI, p. Ô57-558.
(2) ie Magnanime, ou l'éloge du prince de Condé, premier 2)rince du sang, j)cii un père de Li Compagnie de Jésus; Paris, 1687, in- 12, chez la veuve Sébastien Mabre Carmoisy.
(3) Correspondance de Bussy, t. VI, p. 590-591.
(4) Articles du duc d'Aumale sur Rocroy. Revue des Deux Mondes, 1884.
(5) Chap. I, n'^'12.
historiens. » Mais « devrait-il suffire d'avoir été grand et puissant dans le monde pour être louable ou non (1), et, devant le saint autel et dans la chaire de vérité, loué et célébré à ses funérailles ? N'y a-t-il pas d'autre grandeur que celle qui vient de l'autorité et de la naissance? Pourquoi n'est-il pas établi de faire publiquement le panégyrique d'un homme qui a excellé pendant sa vie dans la bonté, dans l'équité, dans la douceur, dans la fidélité, dans la piété? Ce qu'on appelle une oraison funèbre n'est aujourd'hui bien reçue du plus grand nombre des auditeurs, qu'à mesure qu'elle s'éloigne davantage du discours chrétien, ou si vous l'aimez mieux ainsi, qu'elle approche de plus près d'un éloge profane. »
La Bruyère ne publiera cette dernière remarque que dans quatre ans , lorsque la colère de M. le Prince sera éteinte et que personne n'y pensera plus. Mais dès aujourd'hui il recueille avec soin les sages conseils que Bossuet, sou protecteur et son ami, venait de lui donner non seulement par ses paroles, mais encore par ses actions et sa conduite. Bossuet lui avait appris à penser chrétiennement, à parler raisonnablement et à se taire prudemment ; c'était la meilleure manière de censurer les vices sans blesser les vicieux.
Bossuet lui donna encore une autre leçon. On fit des services funèbres en l'honneur de Condé dans beaucoup d'églises du royaume ; beaucoup d'oraisons funèbres furent prononcées par les plus célèbres prédicateurs. M. le Prince fit graver la décoration de ces églises et imprimer ces oraisons funèbres : il en composa un volume. « Ainsi ces ouvrages ramassés en un corps, dit le Mercure galant (2), rendront immortelle la mémoire du prince défunt, et marqueront à la postérité le tendre amour d'un fils pour un père dont il fut si tendrement aimé. » Illusion naïve ou vaine flatterie! Tout cela est tombé dans l'oubli. On se souvient encore de l'oraison funèbre de Louis de Bourbon prononcée par Bourdaloue. Le seul monument immortel élevé à la mémoire de Condé est précisément cette oraison funèbre où Bossuet a foulé aux pieds la gloire humaine et qui ne faisait honneur, disaiton, ni à ce prince défunt ni à l'auteur. Bossuet, avec son esprit grand et libre, et avec sa raison, plus forte que celle des autres, s'est afi'ranchi des liens étroits d'un genre convenu et des préjugés de ses contemporains. C'est ainsi qu'il s'est approché plus près que personne de la
(1) Chap. XV, n" 20.
(2) Décembre 1687, p, 227-229.
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|)erriH;ti()nlittéraire.Cetted(!ruic!r(!l('<;()ii CiitlapliiHutilcàla Hruyèref 1 ). (( ( 'olui qui n'a égard on ('cri vaut, (jifaii goflt de hou Hiècle, sonj^'-e pluH à sa porsomui (ju'i'i «os ûciits : il faut toujours tcMidn; à la perfection, et alors cette justices (^ui nous ewt (juchpicrois reftiHce par uoh coutemporaiiis, la postérité sait nous la rcmln'. )>
(1) Clmi). I, 11" f.7.
CHAPITRE XXL
La Bruyère rédige son livre sur les Mœurs ou caractères de ce siècle, écrit le commencement et la fin de son Discows sur Théophraste, et joint ses Caractères à ceux du philosophe grec. — Il lit son ouvrage à quelques amis, entre autres à Boileau. — Qiielles dames furent soupçonnées d'en avoir écrit la meilleure partie. — Après quelques hésitations, il donne son livre à l'imprimeur Etienne Michallet, rue Saint-Jacques, à Paris.
La Bruyère n'avait point l'ambition d'être un grand écrivain ; il voulait seulement montrer aux hommes (1) ces images des choses qui leur sont si familières et dont néanmoins ils ne s'avisent pas de tirer leur instruction. Ni sublime comme Pascal, ni délicat comme la Rochefoucauld , il se contentait d'être raisonnable , et pour cela il n'était pas besoia de talents extraordinaires. « R y a, dit-il (2), dans quelques hommes une certaine médiocrité d'esprit qui les rend sages. » Là se bornaient toutes ses prétentions. Peu de métaphysique, beaucoup de bon sens pratique , nulle profondeur de vues, la connaissance acquise par un long usage de la vie, une intelligence nette et claire des choses communes, une simple tendance vers la raison et des aspirations sincères vers la vertu : voilà toute la sagesse de la Bruyère. Un gen tilhomme de la maison de Condé pouvait s'en contenter, et cela suffisait pour faire un bon livre.
Ce livre commençait par la traduction des Caractères de Théo-
(1) Préface et Discours sur Théophraste,
(2) Chap. XI, n" 153.
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plirastc. Comme l'oiivrago do Tliéophrastc ii'eHt (m'iiiio «impie iiiKtructioii Hur Ich mœurn dos hommcH et (ju'il vise iiioiiis à les rendn; Buvants i\\\\\ les rendre sn<;es, la lîrnyrîre ne voulut jxtint le (îliar^er de longues et curieuses observations ou de (loctx's eoniinentaires ({ui rendissent un compte exact do l'antiquité. Il se contenta de mettre de petites notes à cAté do certains endroits (pi'il crut les mériter, afin que nuls do ceux qui ont de la justesse, do la vivacité, et à qui il ne nian({ue que d'avoir lu beaucoup, ne se reprochassent pas même ce petit défaut. ]\Iais comment mettre les Caractères ou maiirs de ce sicclc après ceux de Tliéophraste? Voilà la grande difficulté devant laquelle il avait reculé une première fois, et devant laquelle il ne reculera plus. « Je n'estime pas, dit -il, que l'homme soit car pable de former dans sou esprit un projet plus vain et plus chimérique que de prétendre, en écrivant de quelque art ou de quelque science que ce soit, échapper à toute sorte de critique et enlever les surt'rages de tous ses lecteurs. » D'ailleurs, depuis qu'il est entré dans la maison de Oondé, il a complété ses recherches, terminé ses études et ses découvertes : il a vu des choses qui lui étaient nouvelles et dont il ne se doutait pas, et, avançant par des expériences continuelles dans la connaissance de l'humanité (1), il a fini par savoir de combien de manières différentes l'homme peut être faible ou vicieux. Descartes l'a guidé dans ses recherches ; mais lorsqu'il a voulu mettre eu ordre toutes les vérités qu'il avait trouvées, Bossuet lui a fourni le moyen de les classer; il lui a même inspiré le plan et l'économie de son livre. Maintenant la Bruyère va écrire ce livre et mettre les vérités qu'il a découvertes dans le meilleur jour pour produire l'impression nécessaire à son dessein (2).
« Mon livre, dit-il (3), est composé presque en entier de remarques solides et de sérieuses réflexions, et pour le reste de peintures ou caractères. » Quel fut donc son travail? Il commença par écarter toutes les remarques qui n'étaient pas solides, c'est-à-dire (4) qui ne reposaient pas sur des faits clairement et distinctement connus ; et toutes les réflexions qui n'étaient pas sérieuses, c'est-à-dire (5) qui ne
(1) Chap. XI, no 156.
(2) Chap. I, n» 34.
(3) Préface du discours à l'Académie.
(4) Chap. XII, no 42.
(5) Discours sur Théophraste.
tendaient pas à rendre l'homme raisonnable. Il mit ensuite de côté tout ce qui était trop commun pour fournir à la satire , et tout ce qui était trop singulier pour fournir à la saine morale (1). Pourquoi décrire ces âmes faibles, molles et indifférentes, sans vice ni vertu, qui ne se distinguent par aucun caractère particulier? Pourquoi relever ces ridicules répandus parmi les hommes , qui par leur singularité ne tirent point à conséquence, et ne sont d'aucune ressource pour l'instruction ? Ce sont des vices uniques qui ne sont point contagieux, et qui sont moins de l'humanité que de la personne ou de l'individu. Beaucoup sont du ressort de la médecine (2), et non de la morale. Un grand nombre d'autres observations, qui ne parurent pas d'un utile emploi (3) , furent aussi réservées pour des occasions meilleures.
La Bruyère voulait censurer les vices sans offenser les vicieux. Pour exécuter ce dessein, il n'admit dans les divers chapitres de son livre que des moralités qui pouvaient s'appliquer k tout le monde et ne s'adressaient à personne en particulier. Il cita les noms de Fabry, Eousseau, la Couture; mais c'étaient des noms si décriés, qu'aucun homme honorable ne pouvait s'en plaindre. Il nomma Despréaux, Corneille, Racine, LuUy, Mignard, Lebrun, Harlay, Séguier, Bossuet, Conti, Enghien, Condé, mais toujours par groupes et toujours pour signaler leurs mérites ou leurs talents. Et ces noms glorieux, il les écrivit en grosses lettres capitales, dans les beaux endroits, dont la clarté fût encore augmentée par l'obscurité qui les environnait. Ordinairement il se servait de locutions indéfinies, dont le sens est plus ou moins compréhensif selon le nombre de personnes qu'on a en vue ; par exemple : les hommes, les femmes, les jeunes gens, les vieillards, la plupart, plusieurs, ceux qui , celles qui, tel qui, il y a des gens qui, etc. Mais le procédé qu'il employa le plus pour dissimuler les noms des personnes fut de mettre le pronom indéfini on sujet de ses phrases. Ainsi o?i sert à désigner toutes les personnes : 07ij c'est Condé , c'est M. le Prince, M"^" la Princesse, M. le Duc et M"^" la Duchesse ; on, c'est le prince de Conti, la princesse de Conti, le prince de la Eoche-sur-Yon ; on_, c'est le Dauphin, la Dauphine, et même le roi. C'est encore M"" de Maintenon, M""" de Montespan ; ce sont les ministres Louvois et Seignelay ; les prédicateurs Bossuet, Bourdaloue,
(1) Chap. XI, n» 158.
(2) Discouxs sur ThcopJiraste.
(3) La Bruyère, édit. Chassang.
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et Fl(''clii<!r; les jésuiteH df la ( 'liiiisc, Tiiloii, Allt;uimi<' et du Kosel ; ce Hoiit les ^Taiuls el les petits, les gentilshommes et les bourgeois, la cour, lu ville cl la province ; en nii iimt, on , c'iîst tout le monde et ce n'est [X'rsomie. L'aut(Mir est tcllemiMit habitué à ce mot ^y//, qu'il s'en sert de la façon la plus bizarre : dans un passage de son hiscuurs aur Thiojthraxtc ( 1 ), il attribue à tout le monde ses impressions personnelles et des réflexions que lui seul a laites i»our rattacher ses Cnrnrtères à ceux de Théoi)hra8te.
Les locutions indéfinies, malgré l'abus qu'il eu a fait dans sa première édition, ne suflirent pas pour désigner toutes ses rcmar(|ue8, ni surtout les peintures qui personniliaient les vices et les faiblesses des hommes. Les prédicateurs empruntaient à l'Ecriture sainte des exemples de vertus et de différents vices ; la Bruyère emprunta à la mythologie, à l'histoire et à la comédie des exemples dont il se servit pour le môme usage. Bossuet avait pris les noms de Salomon, David, Loth, Nabucliodouozor et Balthazar pour montrer l'enchaînement des passions; la Bruyère donna les noms d'Oronte, Cléante et Lucile (2) aux héros de trois anecdotes ; les noms d'Ariste et Zelotes (3) à deux auteurs jaloux l'un de l'autre; les noms de Sosie, Arfure, Crésus et Champagne (4) i\ quatre personnages comiques; le nom de Narcisse (5) au Parisien du bon ton ; les noms de Théotime, Théodule et Théodore (6) à trois types de prêtres. Enfin il indiqua (7) sous l'initiale de N*** deux espèces d'hommes bien différents : le vieux bourgeois qui bâtit, et le courtisan disgracié. Qu'y avait- il là qui pût blesser M. le Prince et les connaisseurs ?
Les vices des hommes sont souvent ridicules. « Il ne faut pas mettre im ridicule où il n'y en a point (8) : c'est se gâter le goût, c'est corrompre son jugement et celui des autres; mais le ridicule qui est quelque part, il faut l'y voir, l'en tirer avec grâce et d'une manière qui plaise et qui instruise. » Ainsi il pouvait comme la comédie corriger les mœurs en riant. Il le pouvait même mieux que la comédie,
(1) Édition Servois, t. I, p. 31, 32.
(-2) Chap. VI, qo 20; ch. v, no 43 ; ch. ix, no 14.
(3) Chap. I, no 19.
(4) Chap. VI, no' 15, 16, 17, 18.
(5) Chap. VII, no 12.
(6) Chap. XIII, n° 1; ch. XV, n» 14; ch. xv, n° 16.
(7) Chap. XI, n° 124; ch. viii, n» 66.
(8) Chap. I, 11° 68.
car, sous prétexte de corriger les mœurs, souvent elle les corrompt par une licence effrénée. C'était l'opinion de Bossuet (1) que « les comédiens, n'ayant d'autre règle que leur profit, mêlent le mal au bien, et même donnent la préférence au mal pour plaire à la multitude, qui aime mieux le mal que le bien. » La Bruyère veut comme Ménandre présenter au public un comique épuré des pointes , des obscénités et des équivoques, qui est pris dans la nature et qui fait rire les sages et les vertueux. Une se flatte pas d'égaler l'exactitude et la politesse de Térence, ni la force comique et l'éclat de Molière ; mais ses remarques et ses réflexions, assaisonnées du sel (2) que Bossuet admet dans ces sortes d'ouvrages, vaudront bien « les comédies de collège (3) que les jésuites offraient à la jeunesse de leurs écoles d'après les règles sévères de leur vénérable institut. »
Il nous est diflicile de savoir au juste quels changements la Bruyère fit subir à ses remarques et réflexions avant de les publier ; mais il nous a dit qu'elles étaient de toute longueur et de toutes formes. « On pense les choses d'une manière différente, et on les exprime par un tour aussi tout différent ; par une définition, par une sentence, par une métaphore ou quelque autre figure, par un parallèle, par une simple comparaison, par un trait, par une description, par une peinture : de là procède, dit-il (4), la longueur ou la brièveté de mes remarques. » Quelques-unes étaient assez courtes pour être des maximes, mais les autres étaient beaucoup plus étendues ; et d'ailleurs il n'avait nullement envie (5) d'imiter les codes, les coutumes , les ordonnances des rois.
Il n'a pas voulu non plus imiter les Caractères de Théophraste. Il avait pour cela diverses raisons ; voici la principale : les caractères ne sont pas des remarques solides, mais des peintures oii la fantaisie a grande part ; ce ne sont pas des réalités , mais des abstractions. L'écrivain choisit dans la vie et les mœurs de plusieurs personnes des traits qui ont une grande analogie; il les rassemble, il les ajuste de manière à n'en faire qu'une seule et même physionomie, qui paraît vivante , mais qui n'a jamais existé. Peut-être dans Théophraste l'artifice est-il trop visible pour produire cette illusion : ses caractères commencent
(1) Lettre au P. Caffaro.
(2) Lettre âl M. Spon.
(3) Maximes et réflexions sur la comédie.
(4) Préface des Caractères.
(5) Institution au droit franqais, ch. iv, par Cl. Fleury, éd'it. Laboulaye et R. Dareste.
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toujours pur une tlrHuition courti' et concise qui explique le titre ; ils se dévt'loppcnt toujours de lu ni^^tu»; linou, pur une éiiuniérution d(* tous les traits qui peuvent se rapporter à lu dt'finitiou; ils go terminent quel- (picfoin pur nu truit (|ui résume tous les uutres et indique riniprcssion que l'auteur veut i)ro(luire ; ils se réduisent eiilin ù cette uniipu! figure que l'on appelle description. En truduisaut Tiiéophraste, la Bruyère avait reconnu «jue la langue fruneaise se prêtait mal aux subtilités du grec : ainsi, dans le texte grec il avait trouvé trois espèces d'avarice, deux sortes d'importuns, dos flatteurs de deux manières et autant de grands j)arleurs;de sorte que les caractères de ces personnes semblent rentrer les uns dans les autres au grand désavantage du titre. La Bruyère s'excuse sur l'inleriorité de sou génie pour ne pas copier cette forme des caractères qui avait si bien réussi à Théopliraste. (J'est un l)rétexte fort poli pour se dégager de ces pesantes entraves : il avait voulu étudier sincèrement la nature avec une pleine et entière liberté; il rédigeait ses remarques et réflexions comme elles s'étaient offertes à sou esprit, sans beaucoup de méthode et selon que les divers chapitres y conduisaient, par les âges, les sexes et les conditions, et par les vices, les faibles et le ridicule qui y sont attachés.
Théoi)liraste lui-même n'avait pu pratiquer la méthode aristotélique dans toute sa rigueur. Il faut, selon Aristote, bien définir chaque titre de caractère, et en le développant demeurer toujours fidèle à la définition. « Or les caractères de Théophraste ne sont pas toujours suivis et parfaitement conformes : emporté quelquefois parle dessein qu'il a de faire des portraits, il se trouve déterminé à ces changements par les mœurs et le caractère seul du personnage qu'il peint et dont il fait la satire. » Comment la Bruyère a-t-il pu vérifier cette dernière conjecture? Il a négligé de nous le dire; mais il loue Théophraste, qui s'était si bien approprié les idées et les principes d' Aristote, d'avoir fait voir aussi comment on pouvait s'en afi'ranchir. Il lui sait gré de l'étendue de ses caractères et de la satire ingénieuse qu'il en tire contre les vices des Athéniens. Ce sont surtout ces peintures naïves , prises sur le vif et faites d'après nature, que la Bruyère admirait le plus dans Théophraste : elles s'éloignaient de la règle d' Aristote sur la manière d'écrire des caractères, mais elles étaient si vraies, qu'elles faisaient honte aux Athéniens et servaient à les corriger... Voilà seulement ce que la Bruyère pouvait imiter en restant original.
Sous cette forme nouvelle, libre et dégagée de toute entrave . la
Brnyère écrivait aussi des caractères. Qu'est-ce que le portrait du docteur et de l'homme docte (1)? Il l'a dessiué d'après Bonaventure d'Argonne et lui-même. Qu'est-ce que le portrait de l'homme adoré des femmes (2) ? Il l'a esquissé d'après le duc d'Elbœuf. Qu'est-ce que Cléante (3), ou l'honnête homme dont les vertus sont incompatibles avec celles de sa femme? Il l'a croqué d'après M. de Saint-Géran. Qu'estce que Oronte (4) , ou l'homme déjà vieux qui épouse une jeune et jolie femme ? Il en a forcé les traits pour qu'il ne ressemblât pas trop à M. de Dangeau épousant M"" de Lœwenstein. Quand la ressemblance avec un personnage vivant est trop facile à reconnaître (5) , il tourne le portrait en charge ou en caricature, mais le caractère reste ; quelquefois, quand le personnage dont il fait le portrait est à lui seul un caractère digne de ce nom, il le peint tel qu'il le voit sans y rien changer : c'est ainsi qu'il a tracé le caractère d'un véritable évêque (6) en représentant M. le Camus, évêque de Grenoble, et par contraste la satire vivante de M. de Harlay, archevêque de Paris. Ordinairement les remarques qui subissent le moins d'altération, celles qui demeurent les plus fidèles images de la nature, sont peu étendues et ne portent pas même de nom fictif. Ce sont des fragments de portraits qui produisent tout seuls l'effet voulu, et suffisent pour frapper l'esprit du lecteur et lui insinuer la moralité.
Mais souvent la Bruyère disperse dans les divers chapitres de son livre les fragments de portraits anonymes : il a recours à ce subterfnge quand ce sont les portraits de personnages importants qu'il est dangereux de blesser, comme l'archevêque de Reims et M™° de Maintenon. On retrouve ces fragments de portraits dans tous les coins de son livre. C'est ainsi qu'il a pu insérer dans ses seize chapitres, par fragments disséminés, les portraits de la maison de Condé tout entière. On en peut faire une galerie fort curieuse, comme l'a remarqué Bussy-Rabutin. C'est ce que démontre fort bien, et de la manière la plus convaincante, la correspondance de Condé avec la Bruyère et avec tous les gentilshommes, médecins et jésuites, qui vivaient auprès du duc de Bourbon.
(1) Chap. II, n» 28 ; ch. V de ce livre.
(2) Chap. III, n» 21 ; ch. X de ce livre.
(3) Chap. V, n» 43 ; ch. XVI de ce livre.
(4) Chap. VI, n» 60 ; ch. XVI de ce livre.
(5) Fleury, Discours à l'Académie, Eloge de la Bruyère,
(6) Chap. XII, n» 25 ; ch. XVIII de ce livre.
Rouvcnt aiiSHi la Uriiyèni réniuHHuit ces frai^mcntH de j)ort,raitH uiitljcntiques par groupes pIuH ou inoius nombreux, suivant l'itiipreHsion qu'il voulait produire. Plus il réunissait de; ces fra^^nientsdans un même caractère, plus ce caractèn! se rapprochait de (eux de Tliéophraste (1). Narcisse est un joli écdianlillon de ce. genre. Coniliien de noMes et de bourgeois eut fourni des traits de leur jihysiononiie pour l'ornier celle de ce grave Parisien si content de lui-niônie, et qui croyait ress(!nd>Ier h si peu de monde? Les faiseurs de clefs peuvent essayer de les compter, ils n'y j)arviendront pas. Peut-ôtre faudrait-il en dire autant de Sosie (2), ancien valet, financier concussionnaire et homme de bien; d'Arfure {'A), femme modeste et vertueuse, que tous les iirêtres de sa paroisse veulent confesser depuis que son mari s'est enrichi ; de Crésus (4), qui meurt abandonné de tous parce qu'il a dépensé sa fortune mal ac(piise ; de Champagne (5), qui ne pense pas à ceux qui meurent de faim quand il dîne bien. Il est évident que ces caractères ne sont pas uniquement des portraits. Ils ressemblent à tant de monde qu'ils ne ressemblent plus à personne eu particulier. Eu général, plus les caractères de la Bruyère se rapprochent de ceux de Théophraste, plus sont nombreux les originaux dont il a emprunté les traits. Mais c'est toujours àla nature vivante qu'il emprunte la couleur et le mouvement dont il anime ses descriptions.
Il ne se contente pas de représenter les divers caractères par des échantillons qui vivent sous nos yeux, il nous peint aussi les diverses sociétés de son temps, les sociétés littéraires (G), comme l'hôtel de Kambouillet ; les sociétés bourgeoises (7), comme les coteries delà ville de Paris; les sociétés de Versailles (8), comme la cour du Dauphin. Il décrit la cour de Louis XIV, si variée et si mobile dans sa solennelle majesté, mieux qu'aucun historien ne l'avait fait jusque-là. Tacite, le plus grand peintre de l'antiquité, n'a pas de tableau plus saisissant et plus coloré que la peinture de Louis XIV (9) dans la chapelle de Versailles. La forme des caractères prend alors une ampleur
(l)Cliap. VII, no 12,
(2) Chap. VI, n^ 3 5.
(3) Chap. VI, n" 16.
(4) Chap. VI, no 17.
(5) Chap. VI, no 18.
(G) Chap. V, no 65.
(7) Chap. VII, no 4.
(8) Chap. VIII, n-^s 13, 14.
(9) Chap. VIII, n" 74.
qu'on ne peut même pas soupçonner dans Théopliraste, et une élévation philosophique qu'on ne trouve guère que dans Bossuet. Non seulement il donne comme des caractères toute une revue de la littérature ancienne et moderne, y compris le parallèle de Corneille et Racine (1), mais encore l'histoire des opinions religieuses au dix-septième siècle, et même son cours de philosophie cartésienne à M. le duc de Bourbon (2). Qu'est-ce que tout cela? Pour la Bruyère ce sont toujours c( les mœurs ou caractères du dix-septième siècle ». Pour nous ce sont simplement les mémoires de l'auteur. La forme des caractères est un moule trop étroit pour contenir toutes ses remarques, réflexions, peintures : le moule à la fin éclate et se brise. Alors nous ne voyous plus que le penseur au moment où il pensait, nous exposant librement ses impressions et ses sentiments. Dans cette sorte d'improvisation réfléchie (3), l'écrivain se laisse emporter par son humeur, son cœur le fait parler et lui inspire la forme de ses pensées. C'est pourquoi il finit par donner le seul nom de remarques même à ses caractères.
S'il ne faisait pas de grands changements dans la forme de ses remarques, il était obligé d'en faire au moins dans le style. Ceux qui écrivent par humeur sont sujets à retoucher à leurs ouvrages (4): comme elle n'est pas toujours fixe et qu'elle varie en eux selon les occasions, ils se refroidissent bientôt pour les expressions et les termes qu'ils ont le plus aimés. Ce qui paraissait divin quand il vivait dans la médiocrité bourgeoise , il le trouve raisonnable dans la maison de Condé ; ce qui jadis paraissait raisonnable lui paraît maintenant (5) insupportable. Entre toutes les diiFérentes expressions qui peuvent rendre une seule de nos pensées, il n'y en a qu'une qui soit la bonne. On ne la rencontre pas toujours en parlant ou en écrivant (6); il est vrai néanmoins qu'elle existe, que tout ce qui ne l'est point est faible, et ne satisfait point un homme d'esprit qui veut se faire entendre. Mais il était un bon auteur, il écrivait avec soin , et il ne se lassait point de chercher l'expression qui rendait le mieux sa pensée; souvent, quand il eut enfin trouvé cette expression qu'il cherchait depuis longtemps et qu'il ne connaissait pas , il éprouva que
(1) Chap. I, n° 54.
(2) Chap. XVI, no 36.
(3) Chap. I, n° 64.
(4) Chap. I, n'^ 17.
(5) Chap. XI, n° 156.
(6) Chap. I, n'^ 17.
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c'était celle (jui «'liiil. In plus Hiiiiple, la plus imliin'lli', qui semblait devoir se présenter d'abord et sans fllorl. Une noble simplicité et le naturel ('taiciit alors le eanictènî du style; de la eonr. <r Les plus Jurandes choses n'ont besoin (pu; d'ôtre «lites simplemcrit (1) relies se «ï^tent par l'emphase ; il faut dire noblement le» plus petites : elles ne se sontiennent que par l'expression, le ton et la manière. )>
Une ibis ses reniar(|ue8 arrangées, corrigées ou refonchées, il les disposa dans chaque chapitre «l'après le plan qu'il avait adopté. Les raisons qui l'avaient déterminé i\ fixer l'ordre des chapitres entrèrent aussi, au moins ])Our une partie, dans une certaine suite insensible des réflexions qui com})osont chaque chapitre. La liruyère n'i<(norait pas, quoi qu'en aient dit ses critiques, l'art de lier ses pensées et de faire des transitions ; mais il crut devoir s'affranchir de ce travail inutile. Il n'exposait pas un système de philosophie dont tous les raisonnements se déduisent les uns des autres, et se tiennent ensemble par un lien logique qui ne se rompt jamais ; il n'avait pas créé une œuvre d'imagination dont les pièces assorties ne fissent qu'un seul tout de diverses parties; il n'écrivait pas un discours de rhétorique dont les idées sont si peu solides qu'on peut toujours les façonner à son aise. Dans ces diverses constructions logiques il est bon de relier ses paragraphes par des transitions ; mais la science morale, telle qu'il la comprend, étant comme l'histoire naturelle de ce temps-là (bien avant Darwin) étrangère à l'art des transitions, il fallait accepter les faits moraux que l'expérience lui avait fournis, lors même qu'ils s'enchaînaient mal entre eux. C'était déjà beaucoup d'avoir pu, en composant son livre, ramener ses 420 remarques à certaines idées générales qui se rattachassent à une vue d'ensemble. Quant à les réunir toutes par un enchaînement qui se suivît naturellement et ne fût jamais interrompu, c'était impossible. Quelquefois ses remarques se tenaient entre elles par des rapports que nous pouvons discerner; quelquefois elles se trouvaient séparées par des intervalles qu'aucune transition ne saurait effacer. Il se résigna volontiers à cet inconvénient : j^his il s'éloignait des artifices oratoires et des finesses pédantesques, plus il se rapprochait du style épistolaire et même de celui de la conversation. Il évitait tout ce qui pouvait sentir la vanité d'auteur ou le métier d'écrivain ; mais il profita plus d'une fois de la liberté que lui laissait l'absence de transitions, pour mettre ses remarques par la place qu'il
(1) Chap. III, n» 77.
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leur donnait, dans un jour meilleur et propre à faire l'impression qu'il voulait.
Enfin la Bruyère avait fini son livre : que va-t-il en faire? Il put écrire en tête (1) : «Je rends au public ce qu'il m'a prêté; j'ai emprunté de lui la matière de cet ouvrage : il est juste que , l'ayant achevé avec toute l'attention pour la vérité dont je suis capable, et qu'il mérite de moi, je lui en fasse la restitution. Il peut regarder avec loisir ce portrait que j'ai fait de lui d'après nature, et s'il se connaît quelques-uns des défauts que je touche, s'en corriger. » Notre auteur a bien changé de ton et de style depuis le moment où il recevait chez lui , dans sa modeste chambre de philosophe, le chartreux Bonaventure d'Argonne ! Ce n'est plus l'esprit un peu morose et pédantesque du bourgeois de Paris, qui se plaint du gouvernement français, et qui a peur de l'épée des gentilshommes : il parle, avec l'air dégagé de ceux qui vivent à la cour de France, le langage vif, aisé, naturel d'un gentilhomme de M. le Duc. Il n'a plus rien à craindre. Il n'espère pas plaire à tout le monde (2) : il connaît la différence des esprits des hommes aussi prodigieuse en eux que celle de leurs visages ; mais autant la peinture des mœurs grecques et l'éloge de la République athénienne, qui orne le Discours sur Thêopkraste , flatteront les savants épris de l'antiquité, autant la peinture des mœurs du dix-septième siècle, la critique des Français, avec l'éloge du roi, flatteront les femmes, les gens de la cour et tous ceux qui n'ont que beaucoup d'esprit sans érudition. Il se trouvera peut-être des gens qui, ne sachant pas le grec, voudront profiter de sa traduction pour goûter la sagesse du vieux philosophe grec et la manière dont il parle en français.
Néanmoins il restait toujours dans l'esprit de la Bruyère une inquiétude dont il ne pouvait se défaire. Il avait écrit de bonnes choses (3), il en était persuadé, mais étaient-elles assez bonnes pour mériter d'être lues ? Il n'avait plus qu'un moyen de s'en assurer (4) : « On devrait aimer à lire ses ouvrages à ceux qui eu savent assez pour les corriger et les estimer. » C'est ce qu'il fit.
Voltaire rapporte que la Bruyère confia son manuscrit à M. de Malézieu. Le fait nous parait vraisemblable. Tous deux Parisiens,
(1) Préface des Caractères.
(2) Discours sur Tliéophraste.
(4) Chap. I, n» 16.
prosquo (lu mômo A<je, ils uviiicnl rmliniSHé le cartéHianÎHme dans le môme tempH et suivi les cours de Uohaut;touH deux matliénmticienH, licllriiistcs, amis de lîossiu'l , ils s'c'tiiicMir. liés di'piiis (ju'ils ('•tairnt à lu iDiir. lit' roi lulmcttait iM. du Malé/ieu souvent dans son particulier, ji lu suite du duc Maine, lorsqu'il n'était question que d'amusement : ces occasions si flatteuses étaient extrCmement favorables pour faire briller lu vivacité, le ^énie et les ressources du i,'énie de MahV-ieu. M. de ]\lalé/,i('u , rapporte Voltaire, rendit son manuscTit à la IJruyère en lui disant : a Voilà de quoi vous attirer beaucoup de lecteurs et beaucoup d'ennemis. j> — Ce n'était i)as du tout ce que; voulait la Bruyère, (^uchiues lecteurs croient le payer avec usure, s'ils disent magistralement qu'ils ont lu son livre et qu'il y a de l'esprit (1); mais il leur renvoie tous leurs éloges, qu'il n'a pas cherchés i)ar son travail et par ses veilles. En eftet ce compliment de M. de Malézieu ne dit rien qui vaille. La Jîruyère chercha d'autres conseils et plus clairs et plus précis.
On peut supposer, d'après une lettre de Bussy (2) et nne lettre de Boileau (3), que M. le marquis de Termes fut un des premiers qui connurent le livre des Caractères. La Bruyère ne pouvait mieux s'adresser qu'à ce courtisan qui avait une grande expérience des dangers de la cour. « M. de Termes avait été, dit IM'"'^ de Sévigné, extraordinaire en toute sa vie. » D'abord, cousin germain de M""" de Montespan et l'un des plus brillants cavaliers de la cour, il avait été blessé au passage du Rhin et y avait acquis une belle réputation. Depuis lors il portait un palais d'argent qui lui donnait une prononciation fort étrange ; mais dès qu'il chantait, il n'y paraissait plus , il avait la plus belle voix du monde. Cela lui valut l'avantage d'être aimé du beau sexe. « Je voudrais, écrit M™'' de Sévigné (4), que vous pussiez voir jusqu'à quel excès la présence de Termes et de Flamarens fait monter la coiffure de deux ou trois belles de ce pays... C'est à pâmer de rire. » Ce succès universel compromit la réputation de M. de Termes : il fut accusé, quoique innocent, d'avoir trempé avec la comtesse de Soissons dans la terrible affaire des poisons qui fit tant de victimes. Il obtint ainsi un long séjour à la Bastille, d'où il ne sortit pas trop fier,
(2) 10 mars 1G88.
(3) 19 mai 1687,
(4) Vichy, 6 septembre 1G77.
ni trop riche. Il eut le malheur de vouloir être premier valet de chambre du roi, pour se mettre à l'abri auprès de Sa Majesté : les grands seigneurs ne le lui pardonnèrent pas, et l'accusèrent de rapporter tout au roi. C'est pour cela qu'il fut si indignement battu par des estafiers de la maison de Condé. Depuis lors il vivait dans une sorte de solitude au milieu du grand monde ; il était poli et accostant, mais on ne lui répondait qu'en fuyant (l);il s'était fort attaché à deux bourgeois qui n'étaient pas fiers et qui avaient beaucoup d'esprit, Racine et Boileau, historiographes du roi. Pour une raison semblable il se lia aussi avec la Bruyère. Le commerce amical d'un tel homme était une trouvaille pour l'auteur des Caractères. Pendant qu'il était en quête de bons conseils sur son livre, qui pouvait lui en donner de meilleurs que M. de Termes ? Il dut s'en passer (2) : « Bien des gens vont jusques à sentir le mérite d'un manuscrit que l'on leur lit, qui ne peuvent se déclarer en sa faveur, jusqu'à ce qu'ils aient vu le cours qu'il aura dans le monde par l'impression, ou quel sera son sort parmi les habiles. Ils ne hasardent point leurs suffrages, et ils veulent être portés par la foule et entraînés par la multitude : ils disent alors qu'ils sont les premiers qui ont ajDprouvé cet ouvrage, et que le public est de leur avis. » M. de Termes engagea peut-être la Bruyère à lire son livre à Racine et Boileau.
Racine était fort reconnaissant à M. le Prince de la protection dont il l'avait honoré en toutes rencontres , et de la remise de la paulette qu'il était obligé de lui payer comme trésorier de France à Moulins. L'ancien trésorier de France à Caen comprenait très bien l'obligation qu'avait M. Racine envers M. le Prince, et n'était nullement surpris que M. le Prince eût confié à l'historiographe du roi le soin de veiller à la mémoire de feu M. son père, et de lui rendre compte de tout ce que l'on écrivait en l'honneur de la maison de Condé. Mais il ne pouvait comprendre les plaisanteries dont Racine et Boileau étaient l'objet à la cour. On les appelait Messieurs du Sublime. Ce sobriquet bizarre leur avait été donné par la jeune noblesse militaire dans la campagne de Flandre de 1678. M. le Prince les avait menés à la tranchée d'YjDres, pour qu'ils pussent voir le péril de près et le mieux dépeindre ; mais je pense, dit M™® de Sévigné (3),
(1) Saint-Simon.
(2) Chap. I, n° 21.
(3) 22 mars 1087.
»|ii(' In |tciir les 11 ciiiiit^clit'.s tle rien voir. IVikIoii, en l«;s,'», venait do piiltlicr, tliiiis HCH .\(>uiU'lli:.H /i'r//mrf/i/rM,i\i'H vorH fort piqimntH contn,' Mi'Hsii'iirs (lu Siihliine, et surtout contre IJoilcjni, qui h (îiind, près du nionl pu<,nioto, tonjlui dans un canal plein d«' hourbe :
Lu co nuerrior u'ciit pus la lij^iiro poudrouHO, Mais liicii cDiiitiic le Kliiii In hurhu liimnioiiHU ; Kt Hoi'tmit du buurbier, jurant et iiiunurant, AccuHuit do Hii cliutu un cheval innocent.
Certes la Hriiyère eut l'ait nKîillonre figure à cheval, s'il lui eût été permis d'accomi)agner ^I, le Prince, ([ui venait de partir pour Lu.Kcmbourg avec le roi et toute la cour. Mais M. le Duc n'était pas fàclié de se délivrer de cet homme de lettres, qui lui avait expliqué la politique allemaude comme s'il eût été Maximilien de Bavière. Le prince de Conti avait coini)aréà I\Iaxiinilien le maître; de politiejue de ISl. le Duc. Ce nom lui resta quelque temps dans la maison de Condé. Les deux historiographes du roi riaient entre eux de Maximilien de la Bruyère, comme la Bruyère riait de Messieurs du Sublime. Boileau malade ne put accomi)agner le roi à Luxembourg, llaciue, un peu soufï'raut, fut seul du voyage ; il s'assura de la protection de M. le Prince et remplit auprès de lui les fonctions d'homme de lettres. La Bruyère n'en fut i)oint jaloux ; mais il alla lire son manuscrit à Boileau. On peut se représenter ainsi leur entrevue.
Boileau (1) souffre de la poitrine, il a une extinction de voix ; il ne dissimule pas sou dépit de ne pouvoir remplir sa charge d'historiographe du roi. Pendant que son collègue et ami Racine, quoique souffrant aussi, accompagne Sa Majesté avec toute la cour dans le voyage de Luxembourg, Boileau demeuré seul s'est retiré dans la petite maison d'Auteuil qu'il avait achetée deux ans auparavant. Il a auprès de lui le jardinier Antoine, qu'il rendra célèbre eu lui adressant, quelques années plus tard, une fort belle épître en vers; mais alors Antoine ne s'occupait que de son jardin. L'esprit de Boileau est déjà triste et mal ordonné, car il a dit adieu aux médecins et n'a gardé pour le soigner qu'une ânesse, dont le lait l'engraisse et ne le guérit point. Dégoûté de toutes choses, peu s'en faut qu'il ne soit dans un état presque aussi désespéré que le malheureux Furetière, qui est abandonné de tout le monde. Cependant l'auteur des Satires, comme
(1) Lettre de Boileau à Racine en cour, 19 mai 1687.
l'appelait Molière, fait amende honorable à ses amis : à Racine, dont la sauté l'inquiète; au chirurgien Félix, dont il ne peut supporter l'absence; à M. de Termes, qui est assez galant homme pour le j)laindre quand les courtisans l'oublient. La Bruyère est venu voir le malade, mais il n'a eu nulle pitié de ses souffrances. Lorsqu'il faisait ses leçons d'histoire et de géographie politique à M. le duc de Bourbon, Maximilien ne s'occupait guère que des affaires d'Allemagne et de Hongrie; aujourd'hui qu'il a l'insigne honneur de consulter l'oracle du bon goût, le maître de la doctrine littéraire, l'arbitre des réputations, il ne songe qu'au livre qu'il a écrit, et ne parle que du degré de perfection où il veut le conduire. On l'a engagé à lire son livre à M. Despréaux ; on attend la décision de M. Despréaux pour se j^rononcer sur le mérite du nouvel auteur (1) : la Bruyère apporte à Auteuil tout le zèle d'un homme qui débute dans la carrière, et tout le feu d'un écrivain qui sait que de cette entrevue dépend son avenir. Boileau accueille avec politesse le gentilhomme de M. le Prince et veut s'excuser sur son indisposition ; mais il est engraissé par le lait de son ânesse, la Bruyère peut-il tenir grand compte de ces excuses ? D'ailleurs l'auteur a trop besoin de ses conseils pour manquer une si belle occasion : la lecture commence. Ce n'est pas fatigant d'écouter. Je suppose que la Bruyère lut d'abord deux ou trois caractères traduits de Théophraste. Le traducteur de Longin pouvait-il ne pas approuver cette traduction si vive et si française du philosophe grec ? Non sans doute. Alors la Bruyère lut deux ou trois chapitres de son livre sur les Mœurs de ce siècle. Qu'est-ce que cela ? Des satires en prose par morceaux détachés , sans transitions. Boileau n'avait rien fait, rien vu de semblable ; il écouta d'abord avec surj)rise : il paraissait saisi par la nouveauté de ce qu'il entendait. Enfin il demanda à la Bruyère où il avait pris ses modèles (2). La Bruyère lui parla des Proierhes de Théophraste, dont il est fait mention dans Diogène Laërce, et des Proverbes de Salomon, qui se composaient de pièces détachées : voilà pour la forme ; quant au fond, il fallut bien avouer qu'on avait tâché d'imiter Horace et Boileau. Boileau sourit, et dit que cela ressemblait plutôt aux Pensées de Pascal ou aux Maximes de la Rochefoucauld. La Bruyère sentit la critique. Il pouvait imiter un ouvrage perdu de Théophraste sans qu'on le soupçonnât de plagiat, il pouvait s'autori-
(1) Chap. I, n» 19.
(2) Discours sur Tkéojiliraste.
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scr (Uî rcxi'iuplc (Ic! la l'ihle hums <|ii(! Builcaii ruaMinrit d'ôtro iriHpiré du Sttint-Ksprit; mais il iic ])ouvait pas écrire un livre qui eût quelque rcHKciuhlaïKU' avec Ich /*< /i.srtM du Vanc.ii\ ou Ich .\fiijiin<'H de la MocIk;loucauld, uauH que la eoniparaisoii avec des lionnucs qui avaient tant d'esprit ne lui fit le ])1uh ^^rand tort, au moins dans l'estime de lioileuu. La Hruyère avait mis beaucoup d'esprit, dans son livre, et du meilleur; du moins il s'en llattait, et il s'ellorçait de le faire sentira lîoilcau i)ar sa nuinière de lire, peut-ôtre aussi par le choix des renuirques qu'il lisait. Fati^aié, importuné, Boileau trouva que la IJruyôre (1) était nn fort bon homme qui avait du savoir, du mérite, à qui il ne manquerait rien si la nature l'avait fait aussi agréable (ju'il avait envie de l'iHre. 11 loua modestement le ïhéophrasto de M. de la Bruyère : c'était la seule nnmic're de se délivrer de l'auteur et de son livre. La Bruyère en s'en allant excusa enfin Boileau {'^); il le plaignit même d'avoir écouté de belles choses qu'il n'avait point faites.
C'est bien ainsi que Racine comprit ce qui s'était passé à Auteuil. Le ;24 mai 1078, de Luxembourg il répondait à Boileau : « Votre lettre m'eût fait beaucoup de i)laisir si les nouvelles de votre santé eussent été meilleures. Je vis M. Dodart (médecin janséniste) comme je venais de la recevoir, et la lui montrai. Il m'assura (pie vous n'aviez aucun lieu de vous mettre dans l'esprit que votre voix ne vous reviendrait point, et me cita même quantité de gens qui sont sortis fort heureusement d'un semblable accident. Mais sur toutes choses il vous recommande de ne point faire d'effort pour parler, et, s'il se peut, de n'avoir commerce qu'avec des gens d'une oreille fort subtile ou qui vous entendent à demi-mot. d La Bruyère avait fait la sourde oreille, et il accusait Boileau de jalousie. Il se nomme Ariste (en grec, le meilleur ou l'homme qui veut être parfait); il nomme Boileau Zelotes (en grec, rival jaloux). Il est évident que dans sa pensée ces deux noms avaient une certaine exagération comique : la Bruyère n'était point parfait et Boileau n'était point jaloux. Il faudra bien reconnaître cette double vérité : la Bruyère devra faire amende honorable à Boileau, et Boileau faire des compliments à la Bruyère.
Il n'est pas absolument impossible que la Bruyère ait communiqué son manuscrit à quelque femme de ce temps-là. On sait (3) qu'il fai-
(1) Lettre du 19 mai, (-2) Chap. I, n'^ 19.
(3) Chap. I, n" 37.
sait grand cas de leur talent naturel dans l'art d'écrire des lettres. Il y en avait, dit-on, au moins une (1) dont il partagea bon nombre de sentiments et d'idées ; car on ne craignit pas d'insiuuer qu'elle avait fait la meilleure partie de son livre. Quelle était cette femme? Sur un mot lancé à la légère, on a suj^posé que c'était M"*^ de Boislandry (2), la maîtresse de Chaulieu. Il nous semble que llicauète, comme l'appelle le poète libertin (3) , dut bien rire , si l'on voulut lui faire accroire qu'à l'âge de quinze ans, pendant qu'elle était encore unie à ce sot de Boislandry, elle avait écrit la meilleure partie du livre de la Bruyère sous l'inspiration de l'évêque de Meaux. c( Personne n'a jamais écrit mieux qu'elle, dit Chaulieu (4), et peu aussi bien. » Il est étrange qu'il ne soit pas resté une seule lettre de cette femme qui écrivait si bien et qui avait eu tant de correspondants. Et Chaulieu, qui a cru voir son portrait dans celui d'Arténice (5), s'est fait tant d'illusion sur cette femme, qu'on ne peut accorder la moindre confiance à ce qu'il en dit. A plus forte raison, les conséquences qu'on a tirées de là sont-elles au moins suspectes.
Mais, dit-on, si ce n'était pas M""" de Boislandry, c'était M""" de Soyecourt. Elle était un peu plus âgée que la Bruyère ; elle ne menait pas la vie évaporée de M'"'= de Boislandry. Il est certain que le moraliste la connaissait. Avec quelle éloquence il regrettera la mort de son fils, ancien camarade du duc de Bourbon. Nous accordons volontiers que la mère de ce jeune homme, dont il louera la j)udeur et la vertu, fût une de ces femmes auxquelles il pensait quand il écrivait (6) : c( L'amitié peut subsister entre des gens de difierents sexes, exempte même de toute grossièreté. Une femme cependant regarde un homme comme un homme; et réciproquement un homme regarde une femme comme une femme. Cette liaison n'est ni passion ni amitié pure ; elle %it une classe à part. » Mais il y a loin de là à une véritable collaboration dans le livre de la Bruyère. — Eh bien ! nous dit-on, si ce n'est pas cette dame plus âgée que la Bruyère, c'est une de ses parentes plus jeune que lui; car on lit dans la Bibliothèque des écrivains de V Oratoire que « la Bruyère était fort l'ami de la marquise de Belleforière Soyecourt,
(1) Préface du Discours à T Académie,
(2) Remarques et éclaircissements de Walkenaer, p. 723.
(3) Œuvres de Chaulieu, la Haye (Paris), 1774, in-S'', t. II, p. 2-21.
(4) Ibid., t. I, p. 34 et 35.
(5) Chap. XII, n" 28.
(6) Chap. IV, no 2.
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et, (|ii'('lU' miniil. pti (loiiiicr <|tirl(jiirs inrinoin'n sur «a vie et son caractèi'i' ». y lit-on (in'elle \*fit {•c.r'iw lu iiicillciin' juirtic du livre des Canicfrirs .' Nullement. Donner (lcn niéinoiresdiins ce hciih, c'était donner d('8 reiiHei^ncnienls, rien de [ûu». Il est poHsilde (juc la liruyère ait lu Bon nianuHerit II lu nianjuise de IJcdIeforière Soyeeourt. Kien ne l'a démontré jns(iirici. Mais ce n'est pas ilc l'avoir écrit avec lui qu'on l'a soupçonnée ( I ).
Il est évident que lu pi^rsonne dont nous cherchons le nom n'était point une inconnue; autrement l'insinuation (|ui a tant piqué la Bruyère, en perdunt toute vraisenihlancc, ])er(lait son ait^niillon. < 'e devait être au eoiitruire mw. de ces l'iMumes de talent dont lu IJruyère a fuit un si bel éloge, et dont il u osé dire (2) que si elles étaient toujours correetes,les lettres de (jnehiues-unes d'entre elles seraient peut-être ce que nous avons dans notre langue de mieux écrit. Cette femme devait môme être plus célèbre que la Bruyère lui-même, comme écrivain, lorsqu'on éleva des doutes sur la propriété littéraire du moraliste. Kappelons des dates. Depuis près de quinze ans, M""' de la Fayette jouissait de la meilleure réputation littéraire. La Bruyère n'aurait pas osé sans doute l'appeler une de ses amies, mais il la vit et la connut à cette époque. S'il avait négligé de rendre visite à cette grande amie de la maison de Condé, pendant qu'il était professeur du duc de Bourbon, ce dont on peut facilement douter, du moins il n'y manqua pas lorsqu'il fut nommé gentilhomme de ses Altesses Sérénissimes. Pouvait-il s'en dispenser ? Pouvait-il ne pas faire ce que faisaient les autres gentilshommes de cette maison? M. Deschamps lui-même, dans sa disgrâce, continuait d'y aller. M"" la Princesse y allait assez souvent : M"° de Se vigne l'y rencontrait encore le 29 octobre 1688. M™^ de la Fayette recevait toujours des cadeaux de Chantilly, et se tenait au courant de ce qui se passait à l'hôtel de Condé. Elle avait suivi avec le plus vif intérêt les grands et les petits événements dont la Bruyère avait été témoin : elle avait applaudi aux progrès de l'éducation du duc de Bourbon depuis que la Bruyère était auprès de lui ; et elle avait pris une grande part à la douleur de M. le Prince après la mort de M. son père. Eu un mot, elle était toujours amie de la maison de Coudé] et l'on peut suj^poser que la Bruyère avait trop le sentiment de son devoir pour ne pas lui témoigner le respect et la déférence qu'il
(1) Servois., Notice hiograj)hique sur la Bruyère, p. CXSXii.
(2) Cliap. I, n" 37.
lui devait. « Elle était auteur et, dit Gourville, elle attirait les gens chez elle pour leur donner des conseils et les gouverner. Assurément la Bruyère fut très flatté, si elle voulut bien le traiter de la sorte pendant qu'il écrivait son livre. Qui connaissait mieux qu'elle les mœurs de ce siècle? Avec sa droiture d'esprit, avec son expérience consommée, sa critique vive et nette, elle exerçait autour d'elle, sur tout ce qui était délicatesse morale , une autorité assez semblable à celle de Bossuet en théologie, et elle rendait, dit M°"^ de Sévigné, des arrêts sur le ton du conseil d'en haut. C'est pourquoi la Bruyère renie l'influence de M"'^ de la Fayette et son culte pour la Rochefoucauld (1). Il se moque de ceux qui se croient assez d'autorité et de génie pour dicter les lois de la morale. Il n'a pas plus de confiance que Fontenelle aux formules des oracles. « Ceux qui font des maximes veulent être crus. » Il cousent au contraire que l'on dise de lui qu'il n'a pas quelquefois bien remarqué, pourvu que l'on remarque mieux.
M"^ de Scudéry avait alors moins d'autorité que M™® de la Fayette, mais elle tenait école ouverte de bel esprit, tant elle avait la passion de la conversation et de la société polie. La société de ses samedis devait être un peu mêlée, et la Bruyère l'a si bien peinte, qu'on voit bien qu'il y était allé. Peut-être y allait-il encore, car il a toujours parlé de M"'' de Scudéry et de sou ami Pellisson avec beaucoup de respect. Il y a différentes choses qu'aux yeux des malveillants la Bruyère a paru emprunter à M"" de Scudéry. Elle cultivait surtout ce qu'on appelait alors les vertus humaines, celles que la raison et la conscience semblent suffire à nous enseigner (2) : « La raison n'est pas aussi parfaite en tous les hommes qu'elle l'était en Socrate, pour leur faire connaître qu'il vaut mieux souffrir l'injustice que la faire; que s'il est défendu de tuer, il est défendu de se mettre en colère; que s'il est défendu de dérober, il doit être défendu de désirer ce qu'il est défendu de prendre ; mais tout cela se tire des principes naturels qui sont dans le cœur de l'homme ; la loi ne fait qu'enseigner au commun des hommes ce que les plus sages et les plus éclairés seulement seraient capables de trouver par les seules lumières naturelles. » N'estce pas ce que la Bruyère a pour but de montrer dans son livre? Bien plus, la Bruyère donne à ses caractères des noms empruntés à l'antiquité comme M"'' de Scudéry; parfois ce sont les mêmes noms,
(1) Préface de la !•'<' édition de la Bruyère.
(2) Nouvelles Conversations morales, 1688, t. I, p. 69 et 70.
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comiiif (ciix (le (-li'anle, l'hilcmoji, lY'riuiKlnî, etc. Cela ne HulliHuitil ptiH polir (|iic Irs iiliiloHoplicH imili(M('nx trouvuBHent la meilleure moitié (le lu Hruyi-rc diiiis M"' de Scudéry ? MiiisHi on pouvait liaHarder ce paradoxe dauH la conversation, par n»ali(;(! et «aiiH motif rainoiiimble, (pii pourrait aujourd'hui HérieiiHeinent le soutenir? Je doute Ibrtque la Jiruyôrc ait lu sou manuscrit à la spirituelle Saftho (1). Elle se vantait d'avoir vu tout ce qui est difjne de l'être, et de s'ùtre donné la peine d(^ s'instmin; d(î tout ce qui est digne de curiosité; elle prétendait avoir tant, d'adresse dans l'esiirit, qu'elle se rendait maîtresse de celui des autres, et (ju'elle h.'ur luisait i)re8(|ii(' dire tout ce qu'elle voulait, ({uoiqu'ils crussent ne dire que ce qui leur plaisait. La Hruyère eût peut-être ri d'une si sotte prétention.
]\Iais il accepta certainement les conclusions de M"* d(! Scudéry sur la tyrannie de l'usaiie (2). Bon nombre des idées que l'on trouve en ce chapitre de ]\I"'' de Scudéry (;{) se retrouvent dans les chapitres de la liruyère sur la mode et de quelques usages. Il y a môme dans les autres chapitres des observations qui sont communes aux deux écrivains (4) , sur le jeu, sur les mouches, sur le fard, sur la dureté des jeunes gens envers les femmes qui ne sont pas belles (5), sur la bizarrerie des peuples du Canada qui se barbouillent de blanc, de rouge, de vert et de jaune, sur les mœurs bizarres des jeunes gens de la cour. Mais la Bruyère acceptait-il la doctrine de cette philosophie galante (6) ? Approuvait-il le dialogue de l'incertitude ? Non assurément. Le monde y est partagé entre les incertains et les décisifs ; nous dirions entre les sceptiques et les dogmatiques. Après avoir traité dans une conversation facile , naturelle et enjouée, les questions les plus ardues du doute et de la certitude, on finit comme toujours chez M"" de Scudéry par s'entendre, sinon par s'embrasser; sceptiques et dogmatiques conviennent de ce qui suit (7) : on tiendra pour certain tout ce qui regarde la foi, le sens commun, le droit des gens, les lois du pays où l'on vit ; il faut aimer le roi que Dieu nous donne ; mais sont
(1) Le grand Ci/rus, t. X, ou plutôt V. Cousin, ht Société française au xvil^ siècle, 1. 1, p. 138.
(2) Conversations morales, 1686.
(7) P. 453, etc.
déclarés objets libres et en pleine franchise toute la physique, l'astrologie, la médecine, les sciences, le mariage, le quinquina, le thé, le café et le chocolat. — La Bruyère ne chercha jamais chicane à M"" de Scudéry sur ces diverses questions , et prit pour lui la liberté qu'elle réclamait pour elle. Après avoir passé en revue toutes les philosophies, elle cite la foire Saint-Germain où elle a vu faire du feu sans fumée. Pour lui, il écoute sa raison, et certainement il ne consulte point celle des femmes pour composer ni pour écrire son livre. Pourquoi? C'est, seloQ Ménage (1), qu'il les a trop maltraitées. La sentence de Ménage nous semble juste et décisive.
Le roi était revenu de Luxembourg , toute la cour était à Versailles; M. le Prince s'était retiré à Chantilly. Dans la maison de Condé comme à la cour, on ne s'occupait guère de la perfection du livre de la Bruyère. « Ceux qui par leur condition se trouvent exempts de la jalousie d'auteur, ont ou des passions ou des besoins qui les distraient ou qui les rendent froids sur les conceptions d'autrui (2) : personne presque, parla disposition de son esprit, de son cœur et de sa fortune, n'est en état de se livrer au plaisir que donne la perfection d'un ouvrage. »
Ou venait d'apprendre à la cour que le roi avait donné 100,000 livres d'argent comptant à M. Daquin, son premier médecin; 80,000 livres à Fagon, ci-devant premier médecin de la reine; 150,000 livres à Félix, son premier chirurgien; et 60,000 à Bessière, chirurgien de Paris, qui avait toujours assisté aux opérations que Félix avait faites : c( beaux j^résents pour ces messieurs, dit le marquis de Sourches, mais dont on croyait qu'ils avaient l'assurance avant que le roi partît pour Luxembourg (3). » Les courtisans ne les virent pas sans envie, et ne s'en consolèrent que parce qu'ils les regardaient comme des marques très certaines de la parfaite guérison du roi. Pendant longtemps, en effet, les délibérations de Daquin, Fagon et Félix avaient eu une importance capitale; le salut de l'Etat en dépendait : le roi, pendant qu'il se portait bien, se moquait, comme Molière, de la médecine et des médecins ; mais lorsqu'il se sentit malade, il fut bien obligé de se mettre entre les mains de ceux qu'il avait raillés, et ils en avaientprofité pour faire largement leurs affaires. Ce qui excitait le plus A'ivement la jalousie des courtisans, ce n'était pas tant de voir les médecins ri-
(1) Menagiana , t. IV, p. 281.
(2) Chap. I, n» 19.
(3) De Sourches, t. II, p. 60.
DANS LA MAIKr)N DE CONDK. 557
cliomciit n'coinpcMHt'H (lu Hcrvicc (lu'ils avaient rendu en puériBsunt le roi, nmiH c'était do trouver daim cch faniill(;H d<; médecins une nouvclk' cliiHScï (l<î l'iviiiix (jui Ifur disputaictit Ich favcurH r<»yaloH. Ainsi ])aii«;eau, le 4 janvier I(»s7, écrivait ( 1 ) dans son j«juriuil : «( Le roi a donné au lila de M. Dmiuin, son ])renii(!r médecin, l'abboye (ju'avait l'aliUé de Col ii;ny dans Uciins ; elle vaut 1:5 à 14,0(K> francs. I/abbé Duiiuin rend nue ])etite abliaye (pi'il avait dans le diocèse de Luçon, et le roi (•liar<j^e cette petite abbaye de !:i,0()(J i'raucs de pension que Daquin a obtenus pour un de ses cadets et pour un précepteur de ses enfants. » Danueau écrit encore (2) dans son journal, le ti4 mars 10H7 : K L'abbé de Montai s'est uuirié; il avait deux abbayes dont le roi a disposé : celle de Cliabrico a été donnée à Fagon, fils du premier médei'in de la feue reine; celle de Uigny, au frère de Druis, <i:endre de Montai, d Ce» faveurs ne se pouvaient justifier non plus que la cliauco de deux épiciers de Paris que le roi venait de recevoir à Marly parce qu'ils avaient gagné le gros lot de 50,000 livres à la loterie royale. « Qui peut dire pourquoi quelques-uns ont le gros lot (:{), et quelques autres la faveur des grands? » La Bruyère réjwudit (4) : « Il y a déjà longtemps que l'on improuve les médecins, et que l'oii s'en sert; le tliéâtre et la satire ne touchent point à leurs pensions; ils dotent leurs filles, placent leurs fils aux parlements et dans la prélature, et les railleurs eux-mêmes fournissent l'argent. Ceux qui se portent bien deviennent malades ; il leur faut des gens dont le métier soit de les assurer qu'ils ne mourront point. Tant que les hommes pourront mourir, et qu'ils aimeront à vivre, le médecin sera raillé, et bien payé. »
Mais on ne paie pas avec la même monnaie celui qui veut nous corriger. On parlait beaucoup alors à la cour de France d'une lettre circulaire que M. le cardinal le Camus, évêque de Grenoble , avait écrite à tous les curés de son diocèse, dans laquelle il désapprouvait ouvertement la manière avec laquelle on avait obligé les huguenots à se convertir. Le grand prévôt de France dit que (5) « c'était une entreprise bien hardie à un évêque de fronder tout ce que le roi avait fait, et qui avait si glorieusement réussi pour le bien de l'Église ». Que dira-t-il
(1) T. II, p. 2.
(2) T. II, p. 30.
(3) Chap. IX, n" 10. Cf. Dangeau, 5 mars 1687. (4)Chap. XIV, n» 65.
(5) De Sourches, t. II, p. GO.
donc de la Bruyère, si l'on s'aperçoit qu'il fronde quelqu'une des glorieuses actions du roi, ou quelqu'une des prouesses de Monseigneur, ou les mœurs de quelque princesse du sang, ou la vie scandaleuse de quelque grand seigneur? On put en juger par un fâcheux bruit qui courait à Versailles (1) le 20 juillet 1687. M. de Nogaret, fils de M, de Calvisson, lieutenant général pour le roi en Languedoc, avait d'abord eu part aux bonnes grâces du Dauphin , mais il en était déchu depuis quelque temps à cause de sou esprit frondeur. Il s'était attaché d'amitié auprès de M. le Duc, qui semblait ne pouvoir vivre sans lui ; mais il ne parut pas que le roi eût cet attachement pour agréable. On disait donc que M. de Nogaret avait été accusé d'avoir fait des chansons sur le Dauphin, sur la princesse de Conti et sur ses filles d'honneur, et que Monseigneur, passant dans son carrosse par la cour de Versailles , et apercevant Nogaret, aurait dit : « Voilà un homme auquel j'aurais fait donner cent coups de bâton sans la considération que j'ai pour M. le Duc, qui a de l'amitié pour lai. » Monseigneur était assuré, ajoutaiton, que le roi n'y eût pas trouvé à redire. M. de Nogaret fut obligé de quitter la cour. La Bruyère ne pouvait trop réfléchir avant de publier son livre. « Un ouvrage satirique ou qui a des faits, qui est donné en feuilles sous le manteau aux conditions d'être rendu de même, s'il est médiocre, passe pour merveilleux (2) ; l'impression est l'écueil. » Mais la Bruyère n'a point fait un ouvrage de ce genre. Trouve-t-on dans son livre rien qui ressemble à ces libelles diffamatoires qui révoltent les honnêtes gens par le spectacle odieux d'une haine envenimée ? Y voit-on des faits scandaleux , comme dans ces mémoires tant vantés par l'esi) rit de parti, ou dans ces factums qui doivent couvrir de confusion les adversaires, et qui ne prouvent dans l'auteur qu'une aveugle antipathie , ou une passion vénale , ou une humeur chagrine et critique, ou tout au moins un zèle malentendu et une imjjardonnable légèreté ? Au contraire , il a pris toutes les précautions dont il était capable pour ne blesser personne : circonspect dans ses discours, il a des égards pour les usages qui n'offensent point la morale, et des ménagements pour le gouvernement et la religion. Il sait vivre, et il connaît son siècle.
Il va donc, dira-t-on , faire imprimer quelque chose comme le Mercure galant? Seulement, au lieu d'une revue mensuelle, il va publier un
(1) De Sourches, t. II, p. 66-67.
(2) Ciiap. I, n'^ ô.
tulilt'iui (les mœurs atliénicimcH et «les mœurH françaÎMeë; et, pour réveiller le» espritH, il aura soi II «l'y répandre un peu de ^'aieté comme daiiH la «'omt'dio d(! Hoiirsaiilf (I). Hicn ne hleH.sait plus vivement la Hruyéri! «pie cett(! inévitabN' cniMpuniiHoii av(;c Doncaii de Visé, le rédacteur du Mercure t/alant. Ce détracteur de Molière, <1<; Racine, de l>(>ileau, avait une eiisei^me, un atelier, «les ouvrages de ecjinmande et des «tonipagnous «pli travaillaient sous lui. Ce n'était pas uq malhonnête homme, mais il faisait métier et marchandise de sa plume, et il ])rétendait donner des le<;ons de hienséanee au public. K Le H.* G** est immédiatement au-dessous de rien (2). Il y a bien d'autres ouvrages qui lui ressemblent. Il y a autant d'invention ù s'enrichir par un sot livre que de sottise à l'acheter. C'est ignorer le goût du [H'uple que de ne pas hasarder quelque^ lis de grandes fadaises. »
IjC Mercure n'est point coni})osé de mes ouvrages, répondra de Visé (3), et l'on ne me doit regarder que comme une bouquetière qui lie les fleurs des autres. Boursault lui faisait dire : <( Je sers de secrétaire à tout le genre humain. » llien de comparable au Mercure pour le désordre et la bigarrure. La Bruyère ne disait pas qu'il ne pût y avoir quelquefois dans le Mercure (jalant certaines pièces remarquables; mais elles se perdaient dans ce liitras d'un ouvrage confus. Comment pouvait-il en être autrement? « L'on n'a guère vu jusqu'à présent un chef-d'œuvre qui soit l'ouvrage de plusieurs (4) : Homère a fait son Iliade, Virgile V Enéide, Tite-Live ses Décades, et l'Orateur Romain ses Oraisons. ))
Parmi les collaborateurs de Doneau de Visé, il y avait uu jeune homme qui n'était pas l'ami de Messieurs du Sublime, mais qui comprenait mieux que la Bruyère l'esprit nouveau et la nouvelle philosophie. Outre de jolis vers, Fontenelle avait déjà publié les Lettres du chevalier d'Her..., où il définit l'amour le revenu de la beauté, et nu petit traité du bonheur, où il explique le principe de la morale en deux mots : c( Il n'est question que de calculer, et la sagesse doit avoir toujours les jetons à la main. » Il venait de hasarder en 1686 un ouvrage fort remarquable et intitulé : les Entretiens sur la pluralité des mondes. Des savants de nos jours admirent encore le mérite scientifique
(1) Le Mercure galant, ou Ja Comédie sans titre, 1683. Répertoire du Théédre franmis, t. IX.
(2) Chap. I, n» 46.
(3) Juin 1693, p. 281.
(4) Chap. I, n" 9.
et l'agréable lucidité de ce livre : l'auteur excelle à parler galamment des lois de la physique, du système solaire et de la marche des étoiles. Il compare le ciel à FOiDéra, il pénètre dans les coulisses de l'Astronomie, il explique les machines de l'Univers, développe le vol des différents mondes, dissipe toutes les illusions d'optique; enfin, sans qu'on y pense, il supprime tout doucement Dieu comme une hypothèse dont on n'a pas besoin, et lui substitue l'humanité, qu'il met partout, jusque dans les planètes. Les idées de la Bruyère sont le contraire de celles de Fontenelle : son livre, où il promène le lecteur à travers toutes les sinuosités du monde moral et spirituel, aboutit à montrer que Dieu doit être partout et toujours présent à l'esprit de l'homme. Le livre de Fontenelle obtenait un grand succès ; la Bruyère l'a parfaitement compris (1) : « Tel, à un sermon, à une musique, ou dans une galerie de peintures, a entendu à sa droite et à sa gauche, sur une chose précisément la même, des sentiments précisément opposés. Cela me ferait dire volontiers que l'on peut hasarder, dans tout genre d'ouvrages, d'y mettre le bon et le mauvais : le bon plaît aux uns, et le mauvais aux autres. L'on ne risque guère davantage d'y mettre le pire : il a ses partisans. »
Pourquoi donc le livre de la Bruyère ne réussirait-il pas ? C'est qu'il demande des hommes un plus grand et un plus rare succès qae des louanges et même que des récompenses, qui est d'être sages. Après avoir bien réfléchi, la Bruyère arrive enfin à cette conclusion (2) : « Si l'on ne goûte point ces remarques que j'ai écrites, je m'en étonne; et si on les goûte, je m'en étonne de même. » Il a osé dire : « Je ». Son parti est pris : il va donner son manuscrit à l'éditeur Michallet, premier imprimeur du roi, rue Saint-Jacques à Paris.
Qu'est-ce qui l'a décidé? Dans les additions qu'il a faites à son Discours sur Théophraste , il avoue qu'il ne peut éviter la critique : « Il est naturel aux hommes de ne pas convenir de la beauté ou de la délicatesse d'un trait de morale qui les peint, qui les désigne et où ils se reconnaissent eux-mêmes ; ils se tirent d'embarras en le condamnant, et tels n'approuvent la satire que lorsque, commençant à lâcher prise et à s'éloigner de leurs personnes , elle va mordre quelque autre. » C'est pourquoi les Caractères ou Mœurs de ce siècle viennent
(1) Chap. XII, noi2.
(2) Épilogue de la première édition.
DANS I,A MAISON DK CONDIv r,G\
Hc présenter un lecteur d'un air «i modeste, après lu tnidurtion du pliiiosopho grec qui les pr()tc!<((^ de son autorité. li'autcur français est inconnu; le traducteur est anonyme; la raison, qu'ils préciient l'un et l'autre, est impersonnelle : c'est la lumièn; (pii éclaire tout liomnie venant en ce monde (1). (juoi de plus innoccnt'ine cet ouvrage? Si en lo lisant ou se sent blessé de quelque trait de morale;, on ne trouvera personne sur (pii décharger sa colère ; en poursuivant sa lectun;, on prendra plaisir i\ voir la satire d'autrui ; on rira peut-être, conmie on riait, en lisant Midiôre, « des applications admirables qu'il faisait dans ses comédies des manières et des mœurs de tout le monde. » Rarement on garde rancune d'un bon conseil donné poliment, en secret, par un anonyme, qui sait nous divertir.
La Bruyère avait rédigé avec grand soin sa remarque sur l'entrevue d'Auteuil, j)our que Boileau ne pût se reconnaître dans le [)ersonnage de Zelotes ou ne fît qu'eu rire : c'était la meilleure manière de lui faire amende honorable. De son côté, Boileau, qui prenait les eaux de Bourbon (l'Archambault) et se trouvait presque guéri de sou extinction de voix, écrivit à son ami Racine de faire ses compliments à M. de la Bruyère (9 août). Alors hi Bruyère donna son livre au libraire. Michallet obtint, le 8 octobre 1G87, le privilège pour dix ans d'imprimer les Caractrres de Thcophraste avec les Caractcres ou Mœurs de ce siècle. C!e privilège fut enregistré, le 14 octobre 1087, sur le livre de la communauté des trente-six imprimeurs et libraires de Paris.
(1) Préface de la première édition complote des Œuvres de Molière, 1682.
CHAPITRE PREMIER
Origine de la Bniycrc. — Rolo de non trisaïeul Jehan et de son bisaïeul Mathias dans la Huintc Union à Paris, bous Henri III et Henri IV. — Ils meurent en exil. — Son grand-pcre Guillaume est un prodigue qui achève la ruine de sa famille. — Son père Louis est un modeste contrôleur des rentes de l'hôtel de ville. — Son oncle Jean est son parrain et protège sa famille après la mort du père. — Enfance et jeunesse de l'écrivain. — Il apprend les langues mortes et vivantes. — Son éducation à l'Oratoire ; ses études do droit ; il passe ses thèses à Orléans. — Il cherche sa vocation à l'Eglise, où il étudie l'art de prêcher, et au barreau, où il voudrait exercer le métier d'avoait. — Il y renonce. — Il se dégoûte du droit, qui l'avait d'abord attiré. — Il méprise enfin la médecine, dont il ne voit pas l'utilité. — Il n'estime que la sagesse, et tout son travail consiste à méditer, parler, lire et être tranquille I
CHAPITRE IL
La Bruyère dans la bibliothèque de son oncle reconnaît que l'étude des mœurs et des caractères peut conduire à la sagesse. — Il se livre à, l'étîide de la philosophie cartésienne : il y trouve non seulement une méthode excellente pour arriver à la certitude et fonder la science des mœurs, mais encore une société d'amis qui comprennent ses goûts et qui pourront un jour lui être fort utiles. — Mort de l'oncle Jean de la Bruyère. — Ses testaments. — Son héritage. — Nouvelle situation de la Bruyère dans sa famille, auprès de sa mère, de ses deux frères Louis et Robert, et de sa sœur Elisabeth. — Bossuet, qui protège les cartésiens, place l'abbé Cl. Fleury auprès des princes de Conti, et M. de Cordemoi auprès du Dauphin. — La Bruyère se fait recevoir, à Rouen, trésorier de France et général des finances en la généralité de Caen. — Peu de temps après son installation dans son bureau des finances , il revint à Paris 27
CHAPITRE III
La Bruyère fait son apprentissage du métier d'écrivain. — Il était dans une excellente position pour cela : libre et content, il entreprend de faire un livre. Influence de Malebranche, de Molière, de Corneille, de Racine, de Bourdaloue et des sermonnaires. — L'idéal qu'il se propose est la simplicité et le naturel des anciens. Il se forme le goût en lisant les poètes et les prosateurs. — La Fontaine et Boileau, Montaigne, Pascal et la Rochefoucauld sont ses modèles; mais il n'imite personne. — Chercher le vrai sans prévention, prendre son temps pour le bien définir
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et le peindre à son gré : voilà sa vocation. — Il examine les avares et l'avarice, les financiers et les partisans, puis les autres caractères. — Sa curiosité insatiable parcourt toute la bourgeoisie française et même une partie de la noblesse, toutes les coteries parisiennes , les femmes esclaves de la coutume et de la mode, et les hommes d'une irréprociiable correction. — Mais il ne peut achever son livre, il refuse également de le publier et de l'abandonner 55
CHAPITRE IV
Loin d'avoir fait une revue générale de la société française, la Bruyère en avait à peine vu la moitié ; il ne connaissait ni les grands ni la cour, — Comment y parvenir? — Le héros de l'époque était Condé ; s'il pouvait se trouver auprès de lui, que de choses curieuses il pourrait étudier ! — Etat de la maison de Condé vers 1679-1682. — Education de M. le duc de Bourbon. — Etat de la famille de la Bruj'ère de 1679 à 1684. — Mariage de son frère Louis, qu'on appelait M. de Romeau. — Le trésorier de France et général des finances en la généralité de Caen est volé à Paris par son domestique. — Il demeure seul et triste avec sa mère. — Comment sortir de l'obscurité où il étouffe. — Ah ! s'il avait l'esprit de M. de G-ourville, il y a longtemps qu'il serait à l'hôtel de Condé. — Mais résolu à ne se point faire valoir par des choses qui dépendent des autres, il aime mieux changer ses désirs que l'ordre du monde 79
CHAPITRE V
Comment la Bruyère fut-il admis dans la société de Bossuet? — On ne sait : il s'était concilié sinon l'amitié, au moins la bienveillance et la confiance de Bossuet, plusieurs années avant d'entrer dans la maison de Condé, — Allée des philosophes, le petit concile, pères ecclésiastiques et pères laïques. — Portrait du président. — Fleury publie les Mœurs des Israélites ; à son exemple, la Bruyère veut faire connaître les mœurs des Grecs , et il traduit les Caractères de Thcophraste ; mais, après bien des réflexions, il n'ose les publier. — Il s'aperçoit qu'il serait ridicule aux yeux des hommes et des femmes du monde, s'il venait leur recommander comme un modèle la civilité des Athéniens. — Il reçut alors la visite du chartreux Bonaventure d'Argonne. — La Bruyère n'avait rien de pédant, il était seulement un homme docte, c'est-à-dire une personne humble, ensevelie dans le cabinet, qui avait médité, cherché, consulté, confronté, lu ou écrit pendant toute sa vie. — Bossuet enfin trouva une occasion de l'attacher à l'éducation du duc de Bourbon, petit-fils du grand Condé 107
CHAPITRE VI
M, le Prince voulait faire de son petit-fils un héros , ou du moins un bon homme de guerre ; M. le Duc voulait faire de son fils un courtisan accompli. — Cette divergence de vues amena bien des intrigues et des querelles dan s l'éducation du jeune prince. — Gourville pénètre le secret de M. le Duc, qui veut marier son fils avec M"'^ de Nantes pour obtenir les grandes entrées. — Il enseigne au jeune prince ce qu'on n'apprend point au collège, à avoir de l'esprit. — Querelles des jésuites avec l'abbé Bourdelot et avec M. Deschamps. — Détails curieux sur l'éducation au milieu de ces querelles. — Gourville pressa M. le Duc de marier son fils, qui
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avilit l'u (|uinzc aim lo 11 oclolim ItJH.'l. — Ni M. DcHchnmpH ni loi jéauitcn ne iL'tiHHirunt il fuii'o mi hniiiiixt de eut Dofiint. — M'"* de la Fayette cuaya, iDaw ne put vutiir h bout du Hii réHiHtancc. — M. le Prince lui-même échoua. — M. De«cliiiinpH H'uvoua vaincu, et ho retira dans la «olitudc. — M. le Prince mit la Bruyère A la ])laco do M. DeHchnmpH, muin daim deh conditionH toutr;ii difFéronteii. 131
CIIAPITRK VII.
M"'" do Maintcnon, qui allait épouser secrètement Louis XIV, appuie le projet de M. le Duc. — Le roi fi Chantilly trouve ce lieu délicieux ; le mariage du duc de Bourbon et de M"" de NaiitcH est décidé, quinze jours après, entre le roi et Condé.
— Bossuet et Condé s'entendent pour réorganiser l'éducation du jeune prince. — Pourquoi clifiinissent-ils Sauveur et la Bruyère? — Quelles fonctions leur de^tinent-ila selon leurs aptitudes particulières':" — Mort delà princesse palatine, *» juillet 1681. — Inquiétudes de M""' la Duchesse sa fille. — Bossuet la console. — Le duc de Bourbon fait ses débuts à la cour sous la direction des jésuites, qui demeurent SCS jirécepteurs. — M. le Duc se prononce pour la philosophie de Descartes. — La Bruyère entre au service de la maison de Condé, le 15 août 1C81. — Ses premières leçons. — Nulle difficulté. — La maladie du Dauphin sert d'avertissement. — M"'" la Duchesse confie ses inquiétudes à la Bruyère. — Le duc de Bourbon va & Chantilly auprès de son grand-père. — La Bruyère ne peut l'y rejoindre qu'après la mort de Cordemoi, 15 octobre 1684 ICI
AUTOMNE DE
Condé, à Chantilly, trace !e programme de l'éducation du duc de Bourbon. — Projet de Chantilly par la Bruyère. — Le moraliste étudie le grand homme fort à son aise.
— Opinions et volontés de Condé. — Rapports de la Bruyère avec les RR. PP. jésuites. — Liberté de penser à Chantilly . — Santeul et ses CantUUaca. — Avis à M. le duc de Bourbon. — Leçons de la Bruyère sur l'histoire; Condé les fait répéter à son petit-fils. — Leçons de géographie. — Hardiesse du professeur. — Leçons de philosophie ou lecture du 1''' livre des Principes de Descartes. — Réfutation du spinosisme. — Révélations du P. Bourdaloue sur les opinions religieuses de M. le Prince. — La Bruyère contrôle les assertions de l'apologiste. — Il juge Condé et il est jugé par lui d'une manière favorable. Il ne s'attendait pas à réussir aussi bien dans une maison où il était étranger ; il ne se fait pas d'illusion sur
son mérite et son utilité. Qu'est devenu M. Deschamps ? 182
CHAPITRE IX
Le mariage de M™® de Maintenon était tenu secret, mais on remarquait des changements à la cour dans les mœurs, dans les costumes, dans les modes, dans ce qui
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concerne le goût, le vivre, la santé, la conscience. — La Bruyère fut d'abord absorbé par les difficultés de sa nouvelle situation. — ■ On montait la maison du duc de Bourbon ; le roi dit, devant le P. de la Chaise, que ce jeune prince n'avait auprès de lui que d'honnêtes gens et des gens connus. — Préparatifs du mariage : bals et mascarades. Dégoûts qu'éprouve la Bruyère. — Douce sérénité des révérends pères; patience de Sauveur, agitations et amertumes de la Bruyère. — Mort de l'abbé Bourdelot. — M. le Prince vient au secours de la Bruyère et de Sauveur. — Une lettre qu'il écrit les soulage beaucoup. — M. de Meaux vient assister aux leçons de la Bruyère et s'en montre satisfait. — Installé à l'hôtel de Condé, la Bruyère réussit mieux auprès du duc de Bourbon. — La fin du carnaval marque la fin de ses ennuis. — On fait peu de cas à la cour des hommes qui cultivent les sciences et les lettres ; mais, avec les conseils de Bossuet et de Fleury, la Bruyère reconnaît ses fautes et va les réparer 207
CHAPITRE X
On s'aperçoit que le roi était marié. — Le carême de 1685. — Le carrousel de la prise de Grenade est commandé. — Fuite des princes de Conti. — Le duc de Bourbon sera commandant des Zégris. — Exercices du jeune prince au manège. — Leçons de la Bruyère. — Son erreur à propos de la bataille de Nordlingue en traduisant un livre allemand sur l'histoire de Hongrie. — Les princes de Conti s'égarent en Allemagne. — Condé se convertit à la religion catholique et fait ses pâques. — Joie du roi et des jésuites. — Le mariage du duc de Bourbon avec Mlle de Nantes avance rapidement. — On signe le contrat. — Pénible situation de la Bruyère au milieu des fêtes. — Comment il s'en tire. — On apprend que les princes de Conti ont passé au service de l'Empereur. — Humiliations de Condé. — Bonheur de la Bruyère en l'écoutant. — Fêtes du carrousel, — Opinion de Descartes sur la Providence. — Réflexions de la Bruyère, qui commence à comprendre le véritable caractère de la cour 235
CHAPITRE XL
La Bruyère quitte l'étude de la philosophie pour celle des sciences politiques. — Sévérité du moraliste pour Gourville. — Galanteries de M. le duc de Bourbon envers M"« de Nantes; il apprend l'espagnol pour lui plaire. Fête de Meudon. — Promenades à Clagny. — Fête de Sceaux ; Idylle de la Paix. — Cérémonies du mariage. — Fêtes magnifiques. — Les jeunes époux étaient mariés sans l'être. — Louis XIV devient le modèle des maris. — La Bruyère reprend ses études avec le duc de Bourbon sur un nouveau plan de plus en plus politique. — Condé retourne à Chantilly. — On saisit les lettres aux princes de Conti. — Grand scandale ; colère du roi. — M. de la Ptoche-Guyon, M. d'Alincourt et M. de Liancourt sont exilés. — Le cardinal de Bouillon veut défendre M. de Turenne, son neveu : il est exilé. — Désespoir de la princesse de Conti. — Oraison funèbre de la princesse palatine par Bossuet. — Admirable leçon d'histoire politique et de philosophie religieuse. — La Bruyère ne put l'entendre : il assistait ce jour-là, 9 août, à l'enterrement de sa mère. — Réponse à une lettre de M. le Prince. Débarrassé d'une surveillance incommode sur le duc de Bourbon, il est chargé uniquement d'être son maître de politique 26(i
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IJoctiiii(< |)olit ii|iiti (lo 1:1 liniyL-ru comparôu h cvllu de HonNiiut. — roliti>{U<! ilu Louvom oppoHiio il collo (lo SiM^iioliiy. — Contr.iKto cutni M"" li DucIii'h«<; et M"'" de Montoapiiii duim liMir ODiidiiitu onvor» lo dtic de Bourbon. — L:i Uruyùro cnt traité couinij un jîimlilhomino do la mninon do Condù. — M. 1<! l'rinco vient à VcruaiUeH ot fuit h, Hon potit-IllH doH levons «nr Ich événeinentH militaiicH do Hongrie. — M. do Briord , premier ('•ciiyer do M. le Duc, devient une Horte de gouverneur du jeune prince. — M. de Xaintrailles est éloijîné. — Uctour dcH princes de Conti; le roi leur pardonne h la prière do Condé, mais l'aîné perd le» grandes entrées. — Départ du roi pour Ciiainliord avec sa cour. — L'éducation du duc de Bourbon tombe dans l'intrigue; les Illl. PP. se retirent ; Sauveur prend congé. — Condé réprimande son fils, (pii se défend ni.il. — La Bruyère reste ferme et prudent h son poste.
— Il obtient parole qu'on reprendrait le.s études A Fontainebleau. — Comi)arai8on de la conduite de M. lo Prince et de JI. le Duc. — Caractère de M"'" de Mainteuon ; secret do sa pui.ssance. — La constitution politique de la France à cette époque s'explique d'elle-même. — Conclusion qu'en tire la Bruyère 2!'r>
CHAPITRE XIII
1685 (octobre-novembre).
L'éducation du duc de Bourbon, désorganisée à Chambord, se réorganise autour de la Bruyère k Fontainebleau. — Fausse situation du duc et de la duchesse de Bourbon : mauvaises plaisanteries. — Mésaventures de l'abbé Genest et du père Pallu, du prince de Conti et du prince de La Roche-sur- Ton. — La princesse de Conti a la petite vérole. — Mauvaise humeur de M. le duc de Bourbon. — La Bruyère continue ses leçons d'histoire politique ; mais il espère que M. le Duc l'aidera en faisant répéter ses leçons au jeune prince. — Condé n'est pas content de la faiblesse de M. le Duc, mais le roi est content du duc de Bourbon. — Les dragonnades produisaient l'eflFet voulu. — Etonnement de la Bruyère. — Révocation de l'édit de Nantes. — Indignation de la Bruyère. — Sermon de Bossuet très touchant, mais peu juste. — Embarras de la Bruyère; il change son enseignement.
— Folies du prince de la Roche-sur- Yon. — Mort du chancelier Michel le Tellier; mort du prince de Conti. Le duc de Bourbon lui rend les derniers honneurs, et retourne avec la cour h Versailles. — Conclusion morale : le prince de la Rochesur-Yon fut exilé à, l'Isle-Adam. — M. le Duc n'eut pas les grandes entrées, et Bossuet fut chargé de prononcer l'oraison funèbre de Michel le Tellier 322
CHAPITEE XI Y.
Oraison funèbre de Michel le Tellier par la Bruyère. — Condé lui fait savoir comment il doit parler du duc de Bourbon. — Le moraliste est obligé d'être très prudent.
— Tenue sévère de la maison du duc et de la duchesse de Bourbon à l'hôtel de Condé. — La Bruyère donnera des leçons à la femme comme au mari. — Petit sermon du roi au duc de Bourbon ; faveur des honnêtes gens et des gens de bien. — Difformité du mariage de M^^^de Maintenon. — Émeute des paroissiens de Saint-
TABLE DES MATIERES
Pages.
Germain en Laye. — Avantages et inconvénients du secret dans le gouvernement. • — Économie du roi et de M"" de Maintenon. — M^^ la Duchesse à Versailles fait répéter les leçons d'histoire à son fils, comme Condé l'avait fait à ChantiUy. — Joie de la Bruyère : il offre à M. le Prince de lui rendre compte des études de M™c la duchesse de Bourbon. — M. le Duc injurie son fils parce qu'il ne veut pas danser dans le ballet du carnaval. — Redoublement de sévérité religieuse : murmures des vieux courtisans. — Le duc de Bourbon s'amuse aux petites mascarades chez M""' de Montespan. — Condé semble oublié par son petit-fils : il avertit la Bruyère que l'orage approche. — L'oraison funèbre de Michel le Tellier par Bossuet n'eut aucun succès. — La Bruyère se met en colère contre le duc de Bourbon, qui se moque de tout. — Le jeune prince écrit à Condé : le grand-père pardonne.
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Page 27, lignu 4, sommaire, lisez : maia encore une.
Page 282, ligne 17, après dit-il, mettez un renvoi au chap. viii, n" 13.
Page 430, ligue 23, lisez : des événements sous l'impulsion d'autrui ;
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